Les idées morales chez les hétérodoxes latins au début du XIIIe siècle
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AVANT-PROPOS
Ed H79, aa troisième concile de Latran, le pape Alexandre III reluise à Pierre Waldez et à ses compagnons l'antorisation de prêcher la réforme évangélique. En 1215, Innocent III, au quatrième concile de Latran, tient à donner loi-même son approbation solennelle à la première règle des Franciscains.
C'est entre ces deux dates que peut être comprise notre étude : à cette époque, en effet, se manifestent en dehors de l'Église, jusque dans les classes les plus humbles de la société laïque, des tendances vers une piété individuelle et une indépendance morale et religieuse qui se précisent dans les doctrines — même rudimentaires — de sectes nombreuses. Partout l'on devine, dans les consciences, cette inquiétude ou plutôt cette ilèvre dont nous essaierons de noter les principaux caractères. Ce « puissant courant de vie chrétienne réveillée et vivante » (Hamack) existait donc avant la fondation des ordres mendiants : ils ne firent que l'endiguer an profit de l'Église, qne le ramener dans une orthodoxie élaj^e. Plus tard, ce qui en subsistait se perdit dans la tourmente mystique du xiv* siècle ou se confondit avec les mouvements religieux qui précédèrent la
N eus voudrions que de cette étude ressortît cette idée :
AVAMT-PROPOS
l'activité hétérodoxe a préparé le succès des ordres mendiants dans leur œuvre de relèvement moral du monde lîdque ; elle les a devancés en renseignant la piété de la foule sur ses devoirs et sur ses droits.
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INTRODUCTION
Jusqu'au troisième concile de Latran (1179), les décrets cODtre les hérétiques sont rédigés selon un protocole assez banal, où, aux froides formules de la cbancellerie romaine, se mêlent parfois des expressions empruntées aux anatbèmes lancés par les Pères de l'Église contre les premiers hérésiarques. Les noms par lesquels un canon de ce concile désigne les ennemis de l'orthodoxie manquent encore de précision; plusieurs s'appliquent à une secte unique ' : ce n'est que cinq ans après que le décret de Vérone renfermera ime réelle énumération de sectes, un essai de dénombrement des forces hétérodoxes. 11 est d'ailleurs fait sans ordre, probablement par des clercs qui ignoraient presque tout des doctrines qu'ils frappaient, mais il n'en a pas moins son éloquence. Des noms y apparaissent pour la première fois : c'est l'entrée dans l'histoire des Pauvres de Lyon, des Passagiens; d'autres sont plus connus, désignent des bérésieà déjà classées. Mais, à hre les uns et les autres, on devine qu'une intense fermentation se prodnit dans les écoles hétérodoxes, qu'elles se multiplient, se diversifient, lancent des rameaux, vivaces le plus sou-
1. ■ H&eretici quOB Alii Catharos, alii Patrinos, alii Pablicanos, alii aliis DOminibus vocaot. > Conc. de Latran (lu œcum,), Mansi xiii, 231-233, can. 27. Jiuqn'i cette époque, tes conciles leur avaient généralement donné le nom de HuichéeDB. Voy. le Conc. de Reims, 1157, qui cepoodant leur donne en mémo temps le nom local de Piphili.
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vent'. Désormais ces noms reviendront maintes fois dans les actes pontiâcaux, précédés ou suivis des mêmes menaces, des mêmes condamnations. Quelques-uns, il est vrai, survivent aux sectes qui les ont portés ; mais la plupart représentent des groupes vivants et agissants. Et quand Frédéric II inaugurera la procédure impériale contre les hérétiques, il introduira dans ses décrets ces noms * dont plusieurs, désignent, pour lui, moins encore des ennemis de la religion romaine que des rebelles qui ne se soumettent pas. corps et âme, à son propre pouvoir. Sa dernière loi contre eus, en complète la liste, l'arrête de façon définitive ' : et elle reste, selon nous, dans sa sécheresse de document officiel, comme la plus curieuse, la plus vivante des preuves du grand mouvement d'indépendance religieuse qui agita les dernières années du xii" et les premières du xui' siècle, qui lassa les efforts d'Innocent III et dont la fin coïncida avec la création des ordres mendiants.
Comment ces sectes qui se groupèrent rarement autour d'un homme, plus rarement encore autour d'un corps de doctrines fermement constituées, purent-elles subsister malgré les persécutions dont l'Eglise les harcela sans relâche? Quel ressort assez puissant avaient ces petites églises pour ne pas crouler au premier choc? C'est que, malgré leurs différences d'origines, de système, de moyens d'action, elles travaillaient à une œuvre commune ; elles
1- • lu primis ergo Catharoa et Patharinoa àt eos qui ee Hniniliatoa vel Paaperes de Logduno, falso nomine, mentioiitur, PassagiDOs, JosepinoB, Aroaldistas perpetno decernimua anathefflati sabjacere.... ■ MaDsi XXII, 477.
2. ( Constit. in basilica Beati Pétri (1220) : Catharos, Patarenos, Speronistaa, Leonietas, Araaldistas, CircumciBOs et omnes hereticoB utriuaqne ■exus qnocumque nomine censeantur. ■ PertE. Leges II, 241.
3- ■CatharoB,PatarenoB,Speroiii8taB,LeODistaa,ArnaldistaB,Circnmci308, PaBBBginoB, Josepinos, Qaratenaes, Albanenses, FranziBcos, BagnaroloB, Coinmiitos, Waldenflea, Roncarolos, Commun ellos. Warinos et Ortolenos, cum illis de Aqoa Nigra et omnes haereticoa utriuBque seiua, qnocumque Domine censeantur... ° 1236. Pertz, Leges II, 328. V. Havet, L'hérésie et le brat iécutier au M. A. Paris, ISBO.
rsTRODucnoN xni
répondaient toutes à un même besoin de leur époqae — et les auteurs contemporains ont involontairement constaté cette unité en les accusant de n'être que les faces diverses et toi^jours changeantes d'un seul corps ' : toutes, en eflfet, proposent des moyens de réforme morale, réforme profonde, intime, impatiemment attendue par la foule de leur temps.
A la fin du m* siècle, la foule, disons-nous, voulait une morale : eu l'espace de cent ans une double évolution s'était produite dans la conscience du peuple. Il avait acquis, d'une part, une certaine somme de Ebertés politiques qui avaient développé en lui une énei^e persévérante, une confiance ardente dans ses propres forces. De l'autre, il avait perdu une partie de son idéal religieux, de sa foi dans les promesses et dans l'appui de l'Église. La création des communes avait fait de l'homme du peuple ou tout au moins du bourgeois des villes un citoyen, lui avait donné les droits et les devoirs attenant à ce titre, « l'habitude de prendre sans hésitation les responsabi- • lités et de les soutenir avec constance, les sentiments « de fierté et de dignité qu'inspirent à l'homme l'exercice « d'un pouvoir indépendant, la disposition de soi-même, la ■ gestion de ses propres affaires ' ». Le contre-coup de ces événements s'était fait sentir dans les campagnes. La transformation y fut moins prompte que dans les villes, mais l'exemple de celles-ci fut loin d'être perdu. Le servage ne disparut pas, mais le principe en fat fortement ébranlé. De toute part, à ce mouvement d'émancipation sociale cor-
1. ■ Paciei qnidem habentea diveraaa, eed caudas ad inTicem colligstaa, de vanitate conveoinDt in id ipBum. • Qregoi. IX. Décret de Rieti. 1S31. (Pottbast. Regesta I, TCl-STM). Cr. Et. de Bourbon : € Sunt heretici similea Tiilpibas SamsoniB, de quibns liber Jadicum, qui habebant caudaa coUigaXaa et faciès divisai, quia iutentioDes habent coujunctas ad ifflpugnandam fidem Ëcclesie, faciès aenteotiamm et sectamm divisas... ■ (Lecoy de b Uarcbe, Anecd. hiat. tirées du recueil d'Ét. de B., p. 276).
2. Locbaire, Les communes françaises sotu le* CapéUau directs, 294.
XIT INTRODUCTION
respondireot des tendances très prononcées vers un affiranchissement de rinitiative humaine. Par un libéralisme bien compris, l'Église pouvait en prendre la direction. Presque partout, au contraire, elle se montra nettement rétrograde, s'opposa à tout développement des confédérations urbaines, les dénonça à la royauté et aux nobles comme fatales à l'ordre social. C'était de mauvaise politique — et les résolats ne s'en firent pas attendre : tandis que. dans les villes gennaniques, des évêques qui avaient fait d'habiles concessions conservèrent toute leur autorité sur leurs diocèses, même après que de florissantes communes s'y furent fondées, en France des émeutes nombreuses, parfois même des velléités de schisme de la part des « communiers », prouvèrent à l'Église que le peuple avait perdu sa conflance absolue en elle, qu'il la savait maintenant résolue à combattre tout accroissement de ses droits '. Pouvait-il ne pas douter de la charité de prêtres qui soutenaient si âprement la nécessité du servage ? L'Église ne profita pas de cet avertissement, et, comme on Ta remarqué, la théorie ecclésiastique sur les communes n'a jamais changé, de Guibert de Nogent à Jacques de Vitry. Mais, de ces événements sociaux et rehgieux deux faits ressortaient, très nets : une partie du peuple avait pris conscience de sa
1. H. Luchalre dit, en effet [op. cit., p. 835) ; • L'Eglise a fait nue guerre implacable ani communes ; si les circonstances l'ont parfois obligée & désarmer, elle est restée tonjoors méSante, maire i liante, à l'affût det occa- ■iona qui lui permettaient de reprendre l'offenâve et de ressaiBir les avantages perdus. * Il Tant cependant citer quelques exceptions ■ moins nombreuses et moins probantes qu'on ne l'a dit ■ ; l'évéqne du Mans, l'évèqne d'Amiens semblent avoir favorisé le mouvement communal dans leurs diocèses. Noyon dut son régime communal à l'évèqne Baudri. Uais ■ l'antipathie prononcée et constante de l'Église s'est accusée ouvertement, violemment, par la parole, dans la boncbe mdme des chroniqueurs monastiques qui faisaient l'histoire, des évèqnes qui dénonçaient les tentatives populaires, des prédicateurs qui, du beat de la chsire, flétrissaient le régime communal • (Luchaire, 1. cit.)- Les textes de Ouibert de Nogent {Hisl. de France, XII, 5W), d'Ives de Chartres (XV, I(fi}, etc. sont probants sur ce point.
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volonté et de ses forces. Entre lui et l'Église une scission s'était produite. Désormais, son développement moral pourra se faire en dehors de l'action du clergé.
Un autre ordre d'événements influa profondément sur la vie religieuse et morale de la foule. Les croisades avaient proposé au peuple un idéal, avaient apporté dans sa vie la diversité de pieuses illusions : la délivrance du Saint- Sépulcre devenait on but matériel pour la foi populaire. Noos n'irons pas jusqu'à dire, comme on l'a fait trop souvent, que les croisades avaient eu pour résultat « le réveil de la personnalité humaine », mais lorsque, brusquement, le néant et le danger de ces grandes expéditions appju^vent à tous, il y eut dans beaucoup d'âmes un malaise qui se reconnî^t à différents symptômes. An commencement du zm* siècle, l'on n'en était pas encore arrivé à ce scepticisme paresseux qui fait parler le u Décroisé » de Rutebœuf; si le temps des martyrs était passé, le temps des découragés n'était pas encore tout à fait venu, même après trois tentatives infhictuenses, dont la dernière avait été sans gloire '. Des hommes, qui avaient gardé l'héroïsme de leur rêve de jadis, essayaient-ils de ranimer cette foi qui s'éteignait : leur effort durait peu ou leur influence disparaissait avec eux. L'exemple de Foulques de Paris est significatif *. La fin du xn* siècle, tout le xm* assistèrent à la
1. An point de vue parement popoUire, car on ne pent nier son impois tuice an point de vae poUtîque et ■ catholique •.
2. Sar Foulques de Parie (on de NeuiUj). v. Annales Blnonenies nutjoreg, Pertï UQSS. V. p. 16 : ■ 1198 : Polco, preabyter l«rritorii ParigieneÎB, quasi qnoddam fnlgor emicana in Oalliis verbo predicationis intonat, «ignie et mincnlie ehoniecat, apiritn vehementi villa aubjectomm, negligentiam et prava eiempla prelatonim reprehendit, nuUi parceos bonori, et multoB a via ana mala revocat ad viam salutis. Deinde primua cracem accipiena ad capitulum Ciatercienae, multomm animoa ad cnices accipîendaa commovit. Hic anno 5 praedî cation la Boae, cum niultas pecnnias ad uaua peregrinornm eoDgregasaet, inaperata morte praventua, novoa larahelitaa ad terram
promiasionia perdncere non potail * • Venim non diu peratitit illa fer-
veoa Budiendi frequentia, sed proceaiutemporiacitodelerbnit; et mnltiquî
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lente destruction d'un idéal. L'attachement qu'on gardait encore à ce songe mystiqne et romanesque, l'empressement avec leqael on s'emparait d'une idée qui Itii ressemblait, expliquent dans ime certaine mesure le rapide succès du millënarisme renaissant. La promesse d'une Jérusalem céleste remplîiça peut-être celle de la Jérusalem terrestre. D'ailleurs, Joachim de Flore annonçait une victoire pacifique et définitive sur les Infidèles, l'établissement d'un royaume de Dieu, et quelques-uns devaient forcément comparer cet avenir radieux aux tristesses des dernières croisades.
Nous pouvons dès maintenant deviner les deux directions suivant lesquelles se développera la piété populaire, à l'époque qui nous occupe :
L'homme nouveau, le « citoyen » ' — et, plus généralement, la foole de la fin du xn' siècle, tout entière troublée par de confuses idées d'émancipation sociale — veut une morale nouvelle, qui lui permette d'employer son « énergie religieuse » sans la contrainte d'un ritualisme étroit. Cette morale d'indépendance aboutira au développement de la vie intérieure et du mysticisme popidaire dont les Yaudois ont donné la première forme.
Pour remplacer l'enthousiasme des croisades, U faut à cette foule d'autres espérances, d'autres rêves. Elle les trouve dans les promesses apocalyptiques, dans la grossière eschatologie qui était répandue dans le peuple et le bas clergé, dans les systèmes de quelques sectes qui comportent une part de mlllénarisme.
Mais ces deux tendances — examen intérieur, attente du règne de Dieu — se rencontrent en un point — celui qui fait l'objet de [cette étude : Réforme morale libre, en
avitiis roBtlire Jam cœperant, in eadem snnt relapsi ■. Cnronol. Rob. Altissiod. Bouqnet, XVIII, p. 263.
1. Nous employonB à deBsein Je mot de •■ citoyen ■ au lieu de • burgreo- BÎs >; plus large, il exprime mieux la tranaformatioD qui s'était produite dans la condition politique d'une partie de la population des villes ou des campagnes après le mouvement communal.
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dehors de l'influeacf; ou, tout au moias, de ta direction immédiate de l'Église.
Peut-on, par ailleurs, afflnner que l'Église se soit, avant la création des ordres mendiants, ingérée dans ta direction de la morale des laïques d'une façon constante et vriûraent appréciable? Étudions brièvement les moyens dont elle disposait à cet effet et la façon dont elle les utilisa.
Un canon du quatrième concile de Latran ' recommande i- p. aux évêques de s'adjoindre des hommes exercés et d'une irréprochable moralité qui devront « donner aux âmes la nourriture spirituelle », qui apporteront à tout instant la parole de Dieu aux foules dont le soin est commis aux prélats. Ils devront se tenir constamment en rapport avec les fidèles, leur procurer les secours nécessaires à leors besoins religieux, les exemples destinés à raffermir leur foi. — Ce décret est caractéristique en ce qu'il reconnaît et consacre la renaissance de la prédication populaire. Le XII' siècle a été l'âge d'or de l'éloquence sacrée au moyen âge, nous le reconnaissons avec ses plus ardents apologistes, mais cette éloquence, à part de très rares exceptions, a été trop éloignée du peuple, Vars praedicandi a été trop strictement un art d'école et de cloître. Même chez un Hildebert ou un Hugues de Saint-Victor, dont la piété est si puissante et si vraie, l'enthousiasme, gêné par
1. • Con. X. De praedicatoribus iostitaendia : Inter cœtera quae ad b&Iqtem spectant popnli chrisliEmi, p&bulum verbi Dei permaiime DOscitor sibi ease uecessarium, quia sicut corpus materiali, aie aaima apihtuali cibo DDtritur, eo quod non in sole pane vioit homù, ted tn omni verbo quûd proeedit de ore Dei. Unde cum aaepe contiogat, quod epiacopi propter occupatlooes multiplicea, Tel invaletudioes corporalea, ant hoatilea iDcorana, aeu oecaaiotiea aliaa... per se ipsos non sofflciunt minietrare
populo verbum Dei geoerali constitutione sanciraus nt episcopi viroa
idoneoB ad sanctao praedicationis officinm aalubriter eieqnenduin «asuœant, potoutes in opère et aermone, qui plebea, vice ipaoruoi cnm per se idem nequiTeriot, aolicite viaitantea, eas verbo aediflceut et eiemplo. • UaDai, XXll. 998.
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les fonnules littéraires, par le plan et l'appareil obligé da senaon, prend quelque chose de factice et de froid, semble produit par une rhétorique trop habile. Sunt Bernard, du moins dans celles de ses œuvres que nous avons conservées, n'est pas exempt de ce défaut *. D'ailleurs, sa science mystique, sa psychologie si profonde et si sûre, n'étaient, — en laissant de côté les questions de forme — capables d'intéresser que des clercs. Chez des prédicateurs qui n'auront même pas la monnaie de son génie, ce mysticisme s'égarera en des subtilités puériles, en des ai^ties sans fin '. Ceux qui ont su résister à cette mode, n'y ont pas gagné en simphcité : les allégories, la pompe emphatique, l'érudition compliquée font des sermons de quelques-uns d'entre eux la plus creuse des littératures. La question de la langue dans laqnelle ils étaient prononcés n'a par suite qu'un médiocre intérêt. Même en langue vulgaire, cette éloquence restait inaccessible au peuple, n'avait ni spontanéité, ni vigueur persuasive.
Il faut toutefois remarquer que ces tendances n'apparurent pas dans la prédication dès le début du xu* siècle. Une génération — qu'on pourrait appeler la génération de la première croisade — fut emportée dans un élan de piété farouche par l'âpre éloquence des Vital de Mortîûn, des Bernard de Tiron, des Robert d'Arhrissel. C'est l'époque des ermites, des ascètes errants. En France et dans les pays germaniques, une fièvre de renoncement, une foi héroïque agite la chrétienté. Les prédicateurs de combat ne sont ni moins grands ni moins écoutés : Raoul Ardent, GeoflFroy Babion, Norbert et ses Prémontrés, les uns ardents
1. Nona ne pulerona ici, nons le i^pétons, que des œnvres qoi noua sont restées. Il est iodéniable que saint Bernard eut une inflnence très coDSidérable comme prédicatenr de la croisade ; les témoignaf^ea contemporains, français et étrangers, s'accordent pour l'affirmer. — V. Bourgain. Chaire française au ii[< siècle, p. 92.
2. V. Bourgain, op. cit., aurtout les antres prédicatears de Clairvaui, Qialebert de Hoy, Aelrède de Ridât, p. 108-109, etc.
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et sombres, les autres doux et persuasifs comme les premiers Franciscains, dénoocent les menées des hérétiques et les vices des mauvais prêtres, ruinent l'influence des ennemis de l'Église par la pureté de leur foi et de leur morale '.
Après eux, la renaissance des lettres *, en introduisant dans les sermons des artifices compliqués de style et de pensée, met fin pour on temps à la véritable prédication populaire. Quelques isolés essaient de reprendre la tradition interrompue : Foulques de NeuiUy, LambeK de Liège, le plus grand d'entre eux, Maurice de Sully, tentent de rendre à l'Église la direction absolue de la vie religieuse du peuple. Leur action est de peu d'étendue et rarement durable. D'ailleurs, une lassitude générale semble avoir envahi l'Église durant les dernières années du xn* siècle. Les docteurs écrivent et les clercs copient d'innombrables manuels de sermons : le mécanisme de l'éloquence sacrée y est laborieusement démontré. Le prédicateur y trouve sa besogne toute tracée, sans qu'il ait besoin d'émotion personnelle, de spontanéité d'inspiration. D'ailleurs, des Mques se chargeaient parfois, moyennant un salaire, de cette partie des fonctions sacerdotales. Quelques-uns « affermaient » à l'année tous les sermons d'oae paroisse, d'un diocèse, d'one province, s'engageant à prêcher eux-mêmes on à fournir des orateurs *.
D'elle-même, l'Église renonçait à son plus puissant moyen de réforme morale en tolérant que la prédication s'éloignât de son véritable but ; elle n'usait pins de persuasion. Quelle a été son œuvre, lorsqu'elle a usé d'autorité?
1. T. BonrgkiD, op. cit., nu les prédicateun de 1k p^niteoce, lU et soiv. Lecojr de la Uarcbe, Ctuiire françaite au un* siècle, dam la vae générale rar VHût. de Téloq. laerée au xa* sièeU, p. 10. Sur saiot Norbert, v. Vita NorberU, Parti, MOSS. XII, 663 et soiv.
S. Nons TonloDi parler de la reDaissanea d«B écoles qui Ta de Onill. de Champeanz i Jean de Salîibiuy, avec une destinée si duieDee et si Tariée, tantAt retanne et tant6t enconragée par l'Église.
3. But. littir., XVI, 106 : Concile réoni ji Roneo en 1214, qoi corrifro cet abns icandalanz.
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> coDdia. Il serait inexact de dire que toute la vie de l'Église a pu, à une certjùne époque, se concentrer autour des conciles, qu'elle a résumé en de brefs canons toutes ses aspirations et toutes ses volontés, qu'elle n'a eu, comme moyen d'action sur les foules, que des décrets qui, parfois, ne dépassaient pas le cercle étroit de quelques diocèses. Mais l'intërêt que présente l'histoire des conciles n'en est pas moins grand : car Us jalonnent la route suivie par la papauté et le haut clergé dans leur œuvre moralisatrice. On peut presque affirmer que, dans une période de fièvre et de lutte comme celle que nous étudions, il n'est pas un concile provincial qui n'ait sa physionomie particulière, et l'on pourrait faire une psychologie de l'Église à la fin du xn' et au début da xm' siècle, rien qu'en examinant les sujets traités dans les déUbérations conciliaires, les formes qu'affectent les décrets, surtout l'ordre dans lequel Us sont édictés. Parfois, tout l'effort d'un concile porte sur la réforme du bas clergé; les prescriptions relatives aux mœurs des lûques sont alors assez rares, isolées, n'ont trait qu'à leurs rapports avec l'Église : sacrements, pénitence, mîiriage, etc. C'était surtout dans les pays voisins de centres hérétiques qu'il était urgent d'organiser d'une façon durable la miUce ecclésiastique des moines et des jeunes clercs, d'éviter qu'elle ne s'affaiblît en se mêlant à la vie agitée des lai'ques, qu'elle ne se dispersât, faute d'une discipline centrale : aussi les décrets sur l'instruction, la moraJité, le vêtement même, du clergé réguUer et séculier se répètent-ils à de courts intervalles dans les synodes du Midi de la France '. Durant la croisade contre les Albigeois, les péripéties de la lutte retiennent toute l'attention de l'Ëglise. La politique des
1. 1195, Montpellier, Manai, XXII, p. 667 sq. Hefelé, Bist. des Conciles, trad. Delarc, VII, 549-550 — 1209, Synode d'Avignon, pour réformer Téglise provençale, tenu par le li^gat Milon et Hugme», évéque de Riei, avec les archevêques de Vienne, d'Arles, d'Embrun et d'Aix. Maosi, p. XXII, "793 et suiv. (v. les deus lettres des légats). Hefelé, id. pp. 79-83.
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évèques du Midi doit s'exercer constamment ', tantôt pour empêcher, par des menaces répétées, les nobles de la région de cootinuer leur faveur aux hérétiques, tantôt pour engager quelques églises locales à faire des concessions, à abandonner quelques-uns de leurs privilèges, enfin pour modérer le zèle imprudent de quelques prêtres. Dans les pays où l'hérésie n'a pas encore pénétré profondément, on essaie de la prévenir en multipliant les prescriptions relatives aux sacrements, en ordonnant au clergé d'honorer d'une façon particulière l'Eucharistie et d'en recommander l'usage aux fldèles '. On s'efforce aussi de briser les associations de secours mutuels, les fratemitates qui s'opposaient à l'action de l'Église par leur extraordinaire cohésion et par leur esprit d'indépendance, reste des vieilles luttes communahstes '; on met au ban de la société, on dénonce comme des ennemis publics les routiers et tous ceux qui maltraitaient des clercs *. Puis, peu à peu, dans le Midi, les synodes précisent les mesures destinées à
1. SjDoded'ArleB, mi. Hefelé. VIl,86etBaiv.;Man8i,XXII, p. 815. Des évËques eiu-DiièiiieB furent € mécontents • dn traitement qui fnt inSigé au comte de Toulouse au cours de ce synode [H^fclé, p. 87). Après le synode de Pamiers (IZ12), lonaceat III fut même obligé de modérer le zèle de ses serviteurs ; il défendit à l'arcbevéque de Narbonne de continuer, sans une antoris&tion spéciale de sa part, de prèctier la croisade contra les hérétiques, par la raison que la cause de la foi avait fait, dans le sud de la France, de rapides progrès et qu'il fallait maintenant s'occuper de la Palestine. V. Bp., 1. xv, ep. S15. Janvier 1213 (Syn. de Pamiers, dans Mansi, XXII, p. 855).
S. V. notamment sjaode dTork, 1195, où les prescriptions relatives à rBucharistie sont du plus grand intérêt. Mansi, XXII, p. 65S. Au syn. de Westminster, 1!00, dans le £• canon, minutieuses observations sur l'entretien du calice et des objets pieux. Mansi, XXII, 714. Hefelé VIII, 31.
3. Synode de Rouen, 1190 : Les • confraternités i dont les membres se promettent en tout an mutuel secours, sous peines édictées contre ceux qui 3 manqueraient, sont défendues, parce qu'elles entraînent à beaucoup de faux témoignages en faveur des confrères. Uansi, XXII, 390.
4. III Latran, can. XXVII : « De Brabantionibus ei Aragonensibns, Navariis, Bascolis, CoteielLis etTriaverdinis, qui tautam in Christianos immanitatem exercent, nt nec eeclesiis, nec monaateriis déférant. ■ — Ils sont frappés des mêmes peiQas qne les C&tbareB. — Manii, XXII, £88.
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empêcher un retour offensif de l'hérésie, établissent dans les villes reconquises sur le catharisme une étroita sur- ▼eillance sur les groupes suspects. Quelquea-una de leurs canons ressemblent aux articles d'une législation hâtive imposée par un conquérant à un pays à peine soumis '. La période que nous nous proposons d'étudier peat être comprise entre le troisième et le quatrième concile œcuménique de Latran (1179-1315). Entre ces deux conciles, il y a une différence absolue. L'un est convoqué par un pape h peine réintégré dans sa puissance politique et spirituelle. Des mesures d'urgence y sont prises pour empêcher un nouveau schisme ; la législation contre les hérétiques n'y est qu'ébauchée et vise beaucoup plus directement les ennemis immédiats de l'Église, ceux qui l'attaquent dans ses biens plus que dans ses dogmes ; la réforme ecclésiastique, monastique surtout, y a pour but de réprimer les désordres et l'indiscipline que favorisaient les créatures des antipapes '. L'autre n'avait qu'à apprendre à la chrétienté tout entière que la papauté était triomphante, que ses ennemis n'avaient pu résister à la politique et au génie d'Innocent IIL Le premier canon du concile est une profession de foi, mais c'est aussi l'afOrmation de la victoire du dogme romain sur l'hérésie, quelle qu'elle soit, même sentimentale et timide comme celle de l'abbé Joachim, même scolatisqae et par conséquent incffensive comme celle d'Amaury de Bène '. Dans les nombreux canons qui suivent, c'est totyours le pape qui défend ou qui ordonne. Partout se retrouve implicitement ou expUcitement le plan de grandiose
1. Synode da Montpellier, 1215. Les groupes, confréries, in eivitatUttu, villiaet caitris etc., y sont formellement interdits nùt de volwitate domi~ norum loeorum ipiorum et dioee^ani episcopi, propler tirgentem necessitatem et evidenlem utilitatem, id fiât. Un service d'espionnage est organisé parmi les laïques, afin que les Buspects soient dénoncés à l'Église. MuBi. XXII, 950.
2. III LatMD, c. xsTni (De b&ereticis). Sur la réf. eccles., c. x à xtii.
3. Sot Joacliim, IV Latran, Uanai XXII, 982, c. n. Sur les hérétiques, 966, c m; sur les AmADriciens v. pins bas cbap. t.
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centralisation qui Ht l'unité de sa politique. Au risque d'affaiblir l'initiative des églises locales, l'énergie individuelle de réiite du clergé, il veut que toute la vie de la chrétienté, vie morale, administrative, politique, soit à Rome et soit dans sa main. En un temps de fermentation religieuse ezceptionaelle, lorsque de nouveaux groupes de pénitents se formaient presque chaque année. Innocent III interdit la création de Douveaui ordres, décrète que la piété populaire n'ira pas plus loin, ne cherchera pas de nouvelles formes d'activité. Ses minutieuses prescriptions sur la confession ', sur les soins qu'on exige du prêtre, sur la enre des âmes qui ont recours à lui, montrent avec quelle ténacité il dispute celles-ci aux Vaudois et à leur morale d'examen intérieur; enfin, par la longue réglementation des mariages, il confère à l'Église la surveillance la plus absolue sur la famille *.
Ces deux conciles se ressemblent par un point : rien, àana leurs décisions, ne répond vraiment aux nécessités de la réforme morale. Leur œuvre est, de ce côté, singulièrement incomplète. Dans les prescriptions destinées aux laïqoes, celles qui ont trait au mariage ' ont seules quelque importance, et encore faut-il y voir une réponse aux attaques des Cathares contre ce sacrement. Mais il est impossible d'en dire autant de celles qui concernent l'usure *, les toomois ', la piraterie '. Elles n'ont guère plus d'intérêt que
1. I SacerdOB antem Bit disoretiu et c&ntna, nt more periti medlcl snpar îDfandat viDiim et olanm mlneribuB Bauciati ; dili^nter inquireoB et peccatoris circumBtantiaB et peccati, per qoas prndenter intelligat, quale illi cODBiliimi debeat eibibere, et cujuBmodi remedium adbibere, diversie eiperïmentiB utendo adBanaDdum oegrotum. • Mansi, XXII, p. 1010.
IV Lat., L : De restricta prohibitiene matrimonii
3. Geoffroy de Vigeoia dit (CbroD. c. 13, Horter : Tableau des Institutiotu, m, 296) : • C'est parce que le m&r'iage entre parents est devenu si fréquent chez les grands et cbes les petits, que Dieu a permis que les champs de l'Aquitaine fnBsent ravagés par des bètes mslfaieaateB. ■
4. III Lat., XXT : Ne manilestus usurarius recipiatnr ad c altsris. IV Lat., c. lsvi : De uBuris Jndteoram.
5. III Lat., ZT : Ne flaot tarneamenta. IV Lat. ne s'en occupe pas.
III Lat., XTii : De pace Benranda
IIIV INTROnUCTION
des ordonnances de police royale, et ce n'est pas avec des mesures de détail que la papauté pouvait espérer lutter contre la tendance de libre morale, presque universelle k cette époque. La toléraDce vis-à-vis des Juifs ', la charité envers les lépreux ', qui font l'objet d'autres canons da troisième et du quatrième concile de Latran sont tout à l'honneur des papes sous le pontificat desquels elles entrèrent dans le droit ecclésiastique. Mais qu'était-ce auprès de l'inûnie charité qu'enseignaient quelques sectaires et que mit en pratique leur héritier, le mendiant d'Assise ?
Quelque brève que doive être cette étudede l'action réformatrice de l'Église, elle serait incomplète si nous ne donnions pas les traits généraux de l'œuvre d'Innocent III. Il domine, en effet, son époque et il essaie de se la soumettre par sa politique temporelle et spirituelle. Réussit-il à lui donner une morale ? Nous ne le croyons pas.
L'homme privé était chez lui d'une admirable noblesse : Ce pape qui donna l'impulsion à la croisade contre les Albigeois, fait songer, par l'austérité farouche de son existence, par la constance de son esprit, impassible au milieu des succès ou des revers, aux plus purs parmi les Parfaits de la secte, à ces hommes qui, vivants, étaient d^à hors de l'humanité. Il avait aussi leur pessimisme désolé — peutêtre même leur fatalisme. Aucun d'entre eux n'eût désavoué ces pensées * : « La misère est le lot de l'homme. Formé de
III Ut, c. ixiir. Manai XXII, p
3. De contemptu mundi, chez Hurter : Innocent III, trad. St Chéron. Paris 1855. T. I. pp. 55et suiv. Plus loin:» Dieu a donné à l'hoDimâun sens clair de la vérité, mais il s'abime dans des subtilitéa sans fin. • [Les cathares appelleront ce « sens clair de la vérité » qui distin^e l'homme de la bète, mais que l'homme a détouroé de son utilité primitive, \'entendenta, Vintentio de bestiis.] • La vie est un service militaire : elle eat entourée de tous côtés d'ennomis et de dangers... La misère morale n'est pns moins grande que la misi^re physique : Trois passions surtout dévorent le
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terre, conçu dans le péché, né pour la punition, il fait le mal qu'il devrait fuir... Avant qu'il soit capable de pécher, il est déjà dans les liens du péché. Les oiseaux, les poissons sont formés d'une plus noble matière que l'homme, qui ne possède aucun avantage sur les quadrupèdes. Un grand nombre d'hommes naissent avec des inârmités, avec des difformités, sans intelligence, sans langage, sans moralité ; tous naissent dans une condition déplorable, faibles, abandonnés, imparfaits, plus misérables que les brutes... La misère s'accumule autour du méchîmt comme du bon... Tous les siècles n'ont pas suffi à la médecine pour découvrir tous les genres de soufiVances auxquelles est exposée la fragilité de l'homme. La nature humaine est de jour en jour plus corrompue. Le monde et notre corps vieillissent ». Cette sagesse cruelle pouvait le mener au doute ou à l'ascétisme : sa foi ne Ait jamais ébranlée, mais il resta tonte sa vie le moine impitoyable pour lui et pour [les antres qui avait écrit te De contenvptu mundi.
Tout autre est Innocent III souverain pontife : au pouvoir, il ne fut l'esclave d'aucune théorie morale ; très énergique, d'un esprit vite mûr, mais peu ouvert même à ceux qui l'entouraient, il eut une habileté continue qui lui permit de se plier aux circonstances mieux que l'inflexible Grégoire VII. De plus, il avait un trait de caractère tout nouveau dans la papauté, mais qui est caractéristique de son époque: c'était un juriste ; il sortait de cette école de Bologne qui venait de donner le Decretum Grattant à la cour de Rome et fixait le droit pontiâceil jusqu'alors hésitant. C'est DU pape qui s'appuie sur une jurisprudence, sur un code fait i son usage. Aussi ses moyens d'action seront-ils souvent plus judiciaires qu'apostoliques. Il ira jusqu'aux dernières
cœur de l'homme : la soif des richesses, la volupté, rambitiOD... Le cupide et l'avare sont ea oppositioa avec Is, nature. » On comprend quelle impression dut produire sur cett« Ame sombre et contenae, la foi instinctive et tendre de François d'Assise.
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conséquences dans la revendication et l'application de ses droits. Il obtiendra ainsi une forte centralisation administrative, nollement une centralisation morale. Ce qu'il a vu dans les hérésies sans cesse plus nombreuses, dans le reAis de se croiser que lui ont opposé quelques princes, ce ne sont ni de nouvelles tendances de l'âme populaire, ni le découragement et la fatigue de certaines âmes trop de fois déçues : c'est l'insoumission, la désobéissance à des ordres que ses droits lui permettaient de donner '. Il vit en ces hommes qui demandaient une autre forme de vie religieuse, des rebelles dont il essaya de briser la résistance. Et tandis que la grande transformation eut dû s'accomplir, grâce à lui, dans le domaine moral, il se borna à poursuivre une œuvre politique dans le domaine spirituel ' .
Ainsi l'Église, soit que ses meilleurs serviteurs n'eussent pas la perception exacte du but à atteindre, soit que ses institutions, vieillies et corrompues, flissent devenues impuissantes, l'Église n'a fait que des efforts stériles, durant la seconde moitié du xu' siècle, lorsqu'elle a tenté une réforme des mœurs laïques. Elle n'est parvenue qu'à donner à la foule des fidèles des règlements de police reUgieuse, des prescriptions de détail, lorsqu'ils demandaient un idéal moral. Elle créa ainsi, chez ceux qui lui restèrent soumis, une religion toute d'observances et de pratiques
1. Le début de presque toatea aea lettre* contre les bérétiqnea laisse cl&iremeot apparaître ce sentiment. Nous n'en citerons qu'on exemple où il est visible, malgré quelque rhétorique : • Saoe, inter cœteros, sicat noBtris est auribus Jutimatum, tanta iu Narbonensi provincia eicrevit copia perfldonun, qnod. déficiente materiali gladio, spirituslis contemptni habeatnr.et obrepat in caUiolicae propagines cormptio labmscarum, dam ad tutionem illonim, qui nondum tanqnaro plnmbuui in pestilentiae pelagv suDt demersi, et erectionem eonim, si potest fleri, qui Jaceot in latibulie ceecitatis, nullaa ibi murum pro domo Domini se opponat neo ascendere andeat et adveno. ■ Inn. III ep. I. IZ, 185. Uigne, PL. CCXT, c. 10£4.
2. Nous ne faisons ici qae résumer les conclusions de U. Rocqusis dans son onvr. : La Cour de Rome et l'esprit de reforme avant Luther, T. I. pp. 421-425.
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extérieures, dont l'inanité a ft-appé les contemporains, même tes plos orthodoxes '.
Le peaple proflta-t-ii en quelque mesure da mouvement intellectuel de l'Ëglise ? Les philosophes essayèrent-ils des applications pratiques de leurs doctrines? Il est ceitaines époques du moyen âge pour lesquelles nous ne nous poserions pas cette question, où la vie de la pensée était le privilège d'une élite, silencieuse et fermée. Mais, dans la période qui nous occupe, la scission n'est pas encore complète. Les grands scolastiques sont pour la plupart d'ardents prédicateurs. Les mystiques eux-mêmes sont loin d'avoir renoncé à agir sur la foule, à l'amener à leur rêve. On a parfois soutenu que le plus puissant agitateur popa- Uùre du xii* siècle, qu'Arnaud de Brescia, dont l'influence posthume anima encore tant de sectes et tant d'isolés^ était le disciple d'Abëlard et qu'il ne ât que suivre dans l'action, la route tracée par ce grand initiateur dans la spéculation.
Parmi les penseurs orthodoxes du xu* siècle, les mys- l« h tiques, plus que tous les autres, ont tenté de se rapprocher du peuple. Trompés par l'activité de leur prédication, par le zèle que mettait l'école de Saint-Victor à gagner des âmes, quelques historiens ont évidemment exagéré l'étendue de leur influence. Le xu* siècle, même vieillissant, ne s'est « fait moine » que d'une façon toute superficielle. Souvent les fidèles ont entendu l'exhortation de Raoul Ardent : a Pensate, fratres, pensate » ; mais la forme de pensée que
1. Voj'. CbroDiqne de Qeoffroy de Vigeoia (chez Horter : 7iM(it., III, p. 296). ■ Le peaple s'abstient pins strictement qu'antrefois do beurre le vendredi et de viande le samedi. Mais les hommee devraient ptutât m&n- ^r de la viande et commettre moins de péchés. En attendant, il est dangereux de Jeter du mépris sur une bonne coutume, quand même on ferait dn mal, tout en l'observant, car on pourrait par Ik réduire les hommes an désespoir. Mali il fant les avertir, les eitaorter à rentrer dans la bonne voie : on est certainement dans la manvaise, quand on Jeftne, mais qu'on vole son prochain. ■
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leur proposaient les mystiques était-elle adaptée aux besoins morauï de la foule ? Celle-ci voulait une foi libre, une foi d'amour; ils lui offï'aient une foi sans vie, « le sommeil spirituel » qu'enseignaient Richard de Saint-Victor ' et Adam de Perseigne '. Les raCBnements psychologiques, les règles d'analyse, d'expérience, de discipline imaginées par les Victorins restèrent lettre morte pour l'âme populaire. Quelques esprits s'intéressèrent au symbolisme subUl des II Itinéraires de l'âme à Dieu » qui devaient plaire de plus en plus aux hommes du bas moyen âge. D'autres, atteints de la nostalgie de la Croisade, oublièrent leurs espérances déçues en s'assoupissant dans la contemplation. Mais la foule fiévreuse de la fin du xii* siècle ne se sentit jamais tout entière attirée par ce lent suicide de la volonté; elle voulait que l'on contentât sa foi, mais pas au détriment de son activité.
uid»sjiriiui7. Les philosophes se firent moins encore entendre du peuple : ils ne rélevèrent jamais jusqu'à eux ou ne descendirent jamais jusqu'à lui. — L'ami et le confident de l'héroïque Thomas Becket, le fidèle défenseur d'Alexandre III, Jean de Sîilisbury, semblait cependant désigné, par sa vie de lutte constante, par l'indépendance de son caractère, pour jouer un rôle actif dans le relèvement moral de son époque. Mais la connaissance trop approfondie de ses contemporains, et peut-être aussi quelques lassitudes l'empè-
1. De stalu interioris hominU Iraet. I, c. xxxv. An moment où l'on «rive à la perfection intégrale dans la coDtemplaUon « verae sommaeque perfectiODÎa ÎDtegritasi promiasi denarii rottmditaa. . . restringitur sive etiam hebetstur corporis lenBUi ■, ensuite ■ rafrigeratur carnalis appetitns... qaod corpulentum atque feculeotum quasi corpus emortnam deBcit, et recidit in se et sub saipsum; quod subtile et defaecatnm est quasi spirituB efflatus ascandjt et transcendil iotra et ultra semetipsam • [De gitiete eoalempUitionia. Migne, P. L., 196).
2. Sur les prédicateurs Victorins, voy. Bourgain, op. cil., p. IH et buït. Sur Adam de Perseigne, mjetique cistercien, tod, op., p. 89. M. Bourrin, malgré son iadnigeoce habitueUa, reconnaît que A. de Perseigne pré- [ère à la vigupur oratoire ■ la parure ■ et ■ les préceptes fleuri* i-
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chèreot d'être autre chose qu'un « sceptique presque sincère, qui osa presque librement douter autant de la théologie que de la philosophie ' ». Il fallait à la foule des enthousiastes, tout au moins des convaincus. Il ne semble pas qu'elle l'ait connu autrement que comme un paisible ëvêque et qu'elle ait rien deviné de sa pensée. Cet homme qui, le premier, avait parlé de la souveraineté temporelle du peuple, qui l'avait représenté comme le seul arbitre de ses propres destinées politiques *, passa à côté de lui sans être reconnu. D'ailleurs, sa morale n'était pas, dans sa pensée, destinée à pénétrer les couches populaires : sa sagesse n'est, en effet, qu'étude, et que pondération ; elle est trop de la raison et pas assez du cœur. Ce sont, selon lui, les vices absolus, l'orgueil, la concupiscence, qui ont perdu les hommes '. Il n'est sans doute pas éloigné de croire et de dire que les vertus absolues leur seraient aussi nuisibles. Son « Polycraticus » s'adresse à des « curiales ' » et il nous appar^^t comme le manuel de l'homme de bien, qui tient à la tranquilhté de son âme et de son corps, à l'équilibre exact de toutes ses facultés.
Alain de Lille a voulu être un sermonnaire. Ses homélies AUn . sont loin de valoir le reste de son œuvre *. Il semble qu'il ait ea conscience de cette infériorité et il voulut se confiner
1. Haaréau : Hist. de ta philosophie scolastique, t. II, p. 532. Il tient, en effet, pour saspect les tbéologieDR qui raisonnent et démontrent ce <fni ne peut 6tre démontré. Do toutes les parties de la philosophie, l'éthique est, dit-il, la première en dignité. Bauiéau, p. 547. et Hial. tittér., XIV. 109.
!. L.IV da Polycraticus sur le tyran. L. VI sur les armées.
3. ■ Snperbia radix est omnium malornin et concuplsceutia lepra generalis, qaae omnes iuflciti, Poli/eraticus, L. III, c. m, Migne, F. L., 199, p. 1184.
i. D'après Hauréan, le Metalogieui serait aassi en partie dirigé contre ceux des Comiflciens qui auraient abandonné l'étude pour rechercher les charges politiques, op. cit., 53<.
5. Sur Alain de Lille sermonnaire, Bourgain, op. cil., p. 88-89. Leco7 de la Marche, op. Cit., 152 et suiv.
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dans une tâche pnremeot dogmatique : il écrivit une « Summa de arte praedicandi », un de ces ouvrages artificiels et inutiles comme son époque en vit tant. Le u docteur universel » n'avait, en effet, rien d'un prédicateur populaire. Toute sa philosophie est en complète opposition avec les qualités requises d'un homme qui doit émouvoir les foules. Il De peut croire à la puissance moralisatrice de l'émotion pieuse : pour hii, la vertu est le résultat d'un lent et pénible travail de la raison. Celle-ci, dont tous les pas sont guidés par la prudence, acquiert, par ses propres forces, d'innombrables vérités morales et matérielles. Les vérités divines lui sont seules interdites, car c'est à la foi k les révéler. Mais la foi, pour se manifester, use du secours de la raison, et Alain de Lille résume Dieu et le dogme en quelques théorèmes. Lorsqu'il vent dépeindre l'homme parfait tel qu'il l'entend, son type de perfection ne diffère à peu près en rien de celui qu'eut imaginé Jean de Salisbury; c'est un être essentiellement raisonnable, pour lequel la sagesse et la science ont été minutieusement dosées, dont l'âme s'accommode des nécessités sociales : c'est la personnification de la moyenne vertu. Cet homme, tel que nous le représente 1' a Anticlaudianns », ne peut d'ailleurs appartenir qu'à une élite : s'il lui manque l'ancienneté de la noblesse, la fortune, dont elle est la fille, y supplée et lui prodigue ses dons (1. VIII, ce. u à vm).
N'y eût-il pas des indépendants, plus rapprochés du peuple que ces docteurs de la haute acolastique?Sur les confins de l'église et de la société Imque, également décriés des deux côtés, étaient les « clerici vagantes », les « goliards * », qui, durant tout le xm" siècle, devaient être ana-
I. UH. LuDglois et OabrieUi ont démontré ÇCao duii la Reeue bleue déc. 1892, févr. 1893, l'autre dans an opuBcnle : Su la Poesia de* Goliardi, Citta di CutsUo, 1889) que les Ootiarda n'avaient Jamais formé de secte Di d'ordre et que les décrets des conciles cités par Du Gange (art Qoliardut] frappaient en eux des clercs indépendants on débauchés. Jamais des héré-
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tbématisés par plusieurs conciles et n'en pas moins continuer à chanter leurs vers satiriques, à vivre de leur vie de débauche et de misère. Il est démontré qu'ils ne formèrent jamais one secte, mais il semble impossible de nier qu'ils aient été unis par un même esprit d'indépendance à l'égard du haut clergé, et aussi par un commun orgueil de leur science hâtive et mal digérée. Leur mépris pour les ignorants, pour la sottise pesante de certains moines et prêtres — qu'ils opposent aux alertes raisonnements des logiciens — forme à peu près tout leur fond d'observation sur l'humanité. Leur pessimisme est de pore rhétorique, et leur fournit prétexte à de fastidieux développements dans lesquels la recherche des images et des épiUiètes ne réussitguère à dissimuler le vide de la pensée. De même il ne faut voir dans les pièces où ils célèbrent la nature comme une divinité bienfaisante, que l'influence d'une mode littéraire de leur temps, influence à laquelle Alain de Lille n'a pas échappé. D'ailleurs, plusieurs des poèmes de longue haleine que l'on a placés dans le trésor de la poésie goliardique sont l'œuvre anonyme de quelques hauts personnages de l'Église qui trou-
tiqae*. Le recneil de poésieg contre Rome tirées des œnTres éparaes des Ooliards par Floccini Illyrious (Poemata varia doetorum ■eirorum de earrapto eectetiae stahf, 1556) ne renferme certain ement pas les seules inrectives contre la papauté qu'ait produites ta littérature du moyen âge. s En médisant de la cour pontificale, les Ooliards n'ont tait que s'approprier nu très Tieax lieu commun littéraire • (Langrloia). H. Qabrielti a d'ailleurs remarqué que quelques-un» de ces poèmes étaient de simples exhortations au clergé, sans violence de langage. Cf. Qolias ad Christi aacerdolM. Qabrielti, op. cit., 7. Plus lardpeut^tre lesOoliards, définitivement ctaaBsés de l'Église, ont po former une classe à part dans le monde des vagabonds, et dans ce ■ens, l'opinion de M. Spiegliel {Die Vaganten und ihr Orden, I89E, in-8-) peut jusqu'à un certain point être soutenue : cet auteur veut que les GoUards aient formé nne corporation qui subsisterait encore ctiez les tziganes. Le Lib«r oagatorum de Bâle, rééd. 1B62, p. 16, mentionne, parmi Us catégories de mendiants, des clercs errants qui semblent n'être autres que des Oolîards dégénérés. — Sur ta littérature goliardique, voir ta Bibliographie très complète — et trop longue pour être rapportée ici — dans les travaux indiqués plus baut, surtout dans l'article de M. Langloia (Bev. Bl. 110V.1892, p. SOT).
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valent un délassement dans ces jeux d'esprit, et l'on ne doit leur attribuer que la sincérité très relative de compositions purement littéraires. En général, la morale des Goliards est mal formulée, variable ; les chansons où la vie — sensualité ou ivrognerie — est longuement célébrée, ne sont que des bravades d'écoliers en gaîté ou des facéties de bouffons devant au auditoire de clercs. D'ailleurs ces indépendants, même vivant au milieu du peuple par les hasards de leur fortune, restaient très éloignés de lui par la nature de leur esprit : poètes, débauchés ou penseurs, ils restaient des clercs, avant tout lettrés et ot^aeilleax, et peu soucieux d'apostolat '.
I. La littérature ea langue vulgaire n'a pas plus d'importance an poiot de Tue de la rétorme morale. D'une manière générale on peot dire qu'à l'idéal épique, aux cbansona de g«at« oontemporaines des premières croisades, se substitua un idéal pins raffiné oa pins terre-à-terre que représentent d'une part la littérature de cour, les oeuvres de Chrétien de Troyes, les romans du cycle breton et de l'antiqaité ; de l'autre, les premières branches du «Renard i, les quelques Tabliaux qu'on peut dater de laSn du ui* siècle (voy. 0. Paria, La liti. française au M. A., lîO-lïl, et Bédier,L« Fabliaux. Parts, 1893). A supposer qu'il ait pu connaître des œnvres qui ne s'adressaient pas à lai, le peuple n'eut jamais été intéressé par les snbUlités de l'amour courtois, par les aventures compliquées des héros de la Table Ronde. Hais le • Renard >, les fabliaux étaient près de lui, et la rapidité avec laquelle se multiplièrent, à partir du milieu du xn» siècle, les épisodes de l'épopée animale et les contes plaisants, montre quel succès obtenaient devant des auditoires populaires ces fabellae ignobilium, bien qne les vilains y fussent presque constamment raillés. Or, ni l'un ni l'autre de ces genres populaires n'a de tendances moralisatrices : les fabliaux ne sont qne • risée et gabet • (Bédier, 311). Le • Renard > n'est guère plus profond, et tont l'enseigne m eot qu'on peut tirer de ce poème et de ces contes se réduit à une étroite morale utilitaire, on plutôt à une absence complète de morale. La ruse y est glorifiée, quels que soient ses moyens, chez Renard, chez Tibert le chat, ou chez Sansonnet l'aventurier cynique du fabliau de « Richent >. L'homme qui est représenté comme le vrai héros est l'homme qui a réussi ; les faibles sont accablés, bafoués ; les puissants sont trompés par les habiles, les seuls qu'admirent les auteurs de ces œuvres bon^eoises. Rarement, ils nous montrent un véritable sceptique, comme le • Uartin Hapart > signalé par M. Langlois [La Société au M. A. d'après les fableaua, dans Rev. Bleue, 1S9I, 291) ; le pins souvent, leurs personnages sont des trompeurs ou des victimes. H. Langlois a fait ressortir l'intérdt singulier qu'a pour l'étude de la morale populaire dans la deuxième moitié du
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Ce rapide coup d'œil sur l'œuvre moralisatrice de l'Église suffit peut-être à faire deviner le défaut de cette œuvre. Du pape au cierc vagabond, nul 'ne sut ou ne voulut s'approcher assez de la foule pour être entendu d'elle. — Les Mystiques — pour la plupart irréprochables et éloquents, — avaient une haute mission à remplir : ils pouvaient doaner une forme élevée et pure à la piété laïque. Ils ne surent pas assez se simplifier pour parler à des simples. D'intuition, saint François s'empîira de ce rôle, mais ses voies
M" siècle le petit livre des Proverbes au vilain {Sevtie Universitaire, 15 juillet 1902, pp. 161 et auiv.)- Il en a montré ta ■ sagesse de paysan battu, dompté, brisé, madré, trop pauvre pour se permettre le luxe d'avoir des ■eotiments géoéreux ». Les fabliani, de même, semblent iaspiréi par les maximes désabusées et presque tristes, sons leur grossièreté voulue, de Uarcoul. l'intertocuteDr du roi SalomoD dans des dialogues célèbres au moyen âge (G. Paris, op. cit., 151). Les railleries qu'ils contîenneDt contre le mariage et les mauvais clercs ont pu faire supposer à U. Bédier, qui les a étudiés avec tant de perspicacité, que quelques-uns avaient pour auteurs des membres du clergé, des clercs indépendants qui y exhalaient leur mépris du monde, leur pessimisme brutal et leur indignation contre les prêtres corrompus.
Les œavres à prétentions ntorairsatrices, les ' états du monde ■ [voy. Boniania, IV, 385, où quelques-uns sont analysés) ont un ton de violente satire, plus que d'exhortation. Ouiot de Provins, dont la a Bihle » est une des ceuvres les plus caractéristiques du xiii* siècle, déclare déa les premiers vers son ■ siècle puant et orrible > et plus loin il annonce que les bommes ont maintenant des ftmes si petites, agissent dans des desseins si misérables que ■ li siècles, sachiez voirement — Faura par amenuisement >. Ces pessimistes se retiraient de la lutte, ne savaient plus qu'anailiématiser leurs contemporains, ne tentaient rien pour les relever.
La littérature religieuse en langue vulgaire était, en ce qui concerne les traductions de la Bible ou des évangiles canoniques, soigneusement sur- Teillée par l'Église. Il était difficile, néanmoins, d'empècber que les Jongleurs ne chantassent des poèmes sur la vie des saints, et, suivant la Chron. Landun. 680, c'est en entendant réciter la Vie de Saint-Alexis, que Waldei conçut l'idée de sa réforme. It semble que c'est dans les pays germaniques que l'on a commencé à étudier les textes sacrés parmi les laïques. Nous verrons que Lambert de Liège fit des traductions des Apétres à l'usage de ses disciples. En 1199, des habitants de Metz ayant fait traduire les évangiles et quelques autres livres, Innocent III les condamna et ordonna la deslractiondeceslivfes iO. Paris, op. ci(., p. 202), (Voir sur les traductions de la Bible — et la première trad . de l'Apocalypse — S. Berger, La Bible Française au M. A., surtout "78 et suiv.)
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étaient tracées, son succès préparé par plasienrs générations d'obscurs hérétiques persécutés sans répit par l'Église romaine qui devait ainsi profiter indirectemeat de leurs efforts.
Eïi même temps que les sectes, naissaient, vivaient péniblement et mouraient bientôt des groupes Imques qui, sons la protection du clergé, se maintenaient, au moins à leurs origines, dans les limites de l'orthodoxie. Ces groupes hybrides, à mi-chemin entre les conft^ries et les ordres monastiques, sont assez nombreux au début du zni' siècle et assez caractéristiques pour que nous eu présentions un tableau sommaire avant d'arriver à l'étude de l'activité hétérodoxe.
LES ASSOCIATIONS PIEUSES DE tiAÏQUBS
Les organisations corporatives et les confréries s'étaient de bonne heure développées plus particulièrement dans les pays du Haut-Rhin et dans le nord de la France. Les Gilcles d'origine germanique n'eurent, il est vrai, qu'un caractère professionnel. Les « keures » et les « amitiés » furent le plus souvent des associations de secours mutuels, et l'élément religieux en Ait totalement absent, bien que la plupart d'entre elles se soient placées sous le patronage d'an saint local. Mais ces modes de groupement pouvaient être utilisés par des fidèles désireux de célébrer le culte en commun, ou de se ménager pour leur vieillesse une retraite pieuse sans s'astreindre aux règles sévères des ordres existants, ni rompre complètement avec la vie séculière. C'est ainsi que se forment, à partir de la fin du xii' siècle, des sociétés de pénitence ou, le plus souvent, de retraite, dans les principales villes de Belgique et d'Alsace. Un nom, d'onze incertaine, servit à désigner les membres de ces associations religieuses de Imques ', membres qui se recni-
I. L& qoestion, si aaiiTent débattue, de l'origine des béguines et de l'étjmolegie de leur nom & été exposée et étudiée de la façon la plus complète et la plus précise dans une note de t'onvrage de M. Jundt {Hist. du Panthéûme populaire, p. 43, n. 1). Il repousse l'hypothèse de Hatlmann [Urtpruttg der betçUchen £eghinen) acceptée par Oieseler et Wacker-
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tèrent ezclusivefn.éBt' parmi les jeunes fllles ou les veuves tombées dans 'la ràisère : c'est celui de h béguines » qui leur resta^'malgré ses multiples applications et le discrédit dansleqû^ il tomba assez vite.
Ln 6«riiH*. .•._'- ^Ijfi,- confusion qui ne tarda pas à s'établir dans l'esprit des ■.■./contemporains entre les « pauvres sœurs » des béguinages ._■'.."*.'.' ' flamands ou français et les disciples laques de saint François nous indique le véritable caractère de ces associations extra-ecclésiastiques. L'institution des Béguines tUt un tiers-ordre antérieur de plus de trente ans à celui que fonda le saint d'Assise. Elle ne Ait indépendante de toute discipline monastique que durant un temps relativement court *. L'autonomie religieuse des béguines disparut dans
nagel, d'après laquelle Lambert le Bè^e aurait fondé l'ordre dea béguines. Selon loi, avant de former une associatioa particulière, les Béguines auraient été confondues dans la foule des femmes pauvres qoi vivaient d'auménaa {Béguine si^ifle étymologiquement mendiante). Mosheim refusait de leur attribuer une origine aussi humble [De Beghardis et Beguinabus, au début, passim). ■ Les premières apparitions de béguines,
• dit en concluant M. Jundt, ont en lien presque simultanément, et nous
■ pouvons ajouter Indépendamment les unes des autres, car elles naissaient
■ d'un besoin général des populations à cette époque. Gilles d'Orval place
■ à Liège la naissance de la famille des Béguines-, Thomas de Cambrai
■ la place à Nivelles (v. Uosheioi, 105). Cette divergence entre deux auteurs
■ contemporains, loin de nous étonner nous est une preuve qu'il ne faut
• pas cbercher l'origine de cette famille religieuse dans une localité défi terminée, ni par conséquent la rattacher à l'activité d'un seul homme,
■ mais qu'il convient de considérer les différentes associations qui ont •■ surgi tout d'abord, comme des foyers distincts, dont chacnn, dans un
• certain sens, a droit à la priorité, en vertu de la nécessité sociale qui a « produit' partout les mêmes manifestations de charité. Dans toutes ces
■ localités, le nombre des Béguines a forcément été assez restreint an
■ commencement, et le peuple ne les aura guère distinguées du reste des
• femmes pauvres qui continuaient à demander l'auméne : le surnom, une <■ fois transmis, leur sera resté •, ùp. cit., p. 44.
Au XV siècle, malgré l'accroissement de leur fortune, les béguines continuaient à vivre indirectement de l'assistance publique et i s'appeler elles-mêmes les ■ pauvres sœurs • (arme Schwestem) (Jundt, id.].
1. L'existence d'un béguinage à Vilvoorde dès 1065 ne pouvant plus être affirmée, après la longue discussion qu'en a faite Hallmann (op. ct(., p. 51 et suiv.], voici, d'après Hosbeim et U. Jundt, les daUs de fondation des
le mouvement de centratisatioa ecclésiastique auquel lonocent III donna l'impulsion et qui transforma le clergé pendant la première moitié du xm* siècle. Elles ne tardèrent pas à s'affilier à l'un des deux grands ordres mendiants ', ou tout au moins elles bénéficièrent de la sympathie dont jouissaient, dans la société chrétienne d'alors, les groupes orthodoxes dont l'esprit de pauvreté évangélique, la morale et surtout l'eïtériearaustères contrebalançaient — comme l'avaient fait si puissammeat les premiers franciscains — l'influence persistante des ascètes cathares et des prédicateurs vaudois. Nous n'avons à nous occuper ici que de la période où les Béguines forment encore des associations spontanées, se créant et se développant à la manière de sectes * dont la situation par rapport à l'Église ne se serait pas déjà précisée. Â ce point de vue, la réforme vaudoise présente
premièKB maisODs de béguines : Liège, eolre 1170 et IITI (U. Jandt donne comme date 1180 ou 1184. Albéric des Trois-Pontaines noua dit qne Lambert U B^gue mourut en 1177. (Frëdericq, Corptu Document, Inguit. Neerland.. t. II, p. 36.) Oilles d'Oiral et le Magnum Chronieon Belgtcum coallnnent cette date (eod. lac). Seul Placentiua, dans le Caialogttt epU- (ûporum Leodienfium, cité par Acolanufl, éd. Bruxelles, 1861, p. 350, dit :
• Lambertus quidam, circa annum 1190 ipiritu prophetico Cutara praedj-
• cens, institutom Beghinamm, quarum se patriarcham (cribebat, aucto-
• ritate et litteriB apoatolicis conflrmari meruit, et regreasua divi Christo-
• phori templum Leodii Beghinarum habitationem fecit •. Cette autorité eit, nous semble-t-il, tout à fait înBnlHsaote). — riWemonf, 1302. — Valentiemtt, 1Ï12. — Douai, 1219. — Gand, 1227. — Anvert, 1230. Puis viennent Lmitain, Rruge», BnaseUes, Strasbourg. Snr lea béguinages et ta plélé dans cette dernière ville, voir l'étude trèa détaillée de Schmidt, dans VAl- Mlio, tSM, p. 139 et suiv. : Die Stratsburger Beginhaiiser im Mittelaller.
1. Dana un poème latin rimé du ïiii» siècle (Pertt, M.G.SS., XXV, p. 3S7), après quelques vers sur les ordres mendiants, on trouve :
• Fer hos duos ordines, Begine Telantur. • CT. le passage de la Vie de sainte Doucetine, fondatrice de la maison dea Béguines de MarseiUe et sœur du franciscain spirituel Huguea de Digne :
■ Elle fit vœu entre les mains du saint frère Huguea de Digne de garder
■ avec la plus grande ardeur la sainte pauvreté de Jèsua-Chrial, comme saint ' François l'observa et la donna aux siens • (Éd. Aubanés. Marseille, 1879).
î. Dans le Emonis Chronieon (PerU, M. G. SS.. XXI II, p. 517), les Béguins lODl cilés parmi lea sectes nées aoua Grégoire IX : ■ Item quorundam simplicium qui dicuDtur Beggini, item collegia communium fcminarum. ■
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quelquea-uns des caractères de ce ncavement de piété populaire : et nulle part le parallélisme des débuts des communautés lyonnaise et flamande — qui, après avoir eu des destinées si différentes, devaient à la Un du xm' siècle se rencontrer sur le terrain de l'hétérodoxie — n'est aussi visible que dans la création du premier bé^inage dont nous connaissions l'origine d'une façon à peu près certaine : c'est celui de Liège fondé probablement entre les années 1170 et 1177 par le prêtre Lambert le Bègue *.
Quelle que soit l'étendue de la réforme accomplie par loi, qu'il ait été ou non le premier à comprendre l'utilité sociale et religieuse des maisons de retraite que ftirent d'abord les béguinages, Lambert le Bègue n'en reste pas moins l'un des plus intéressants et des plus originaux parmi tous ceux, orthodoxes ou hérétiques, qui se sont préoccupés, à partir de la fin duxu* siècle, de l'amélioration morale du peuple. Albéric des Trois-Fontaines lui consacre une mention très brève, mais qui n'en résume pas moins son œuvre tout entière : « En 1172, dit-il, mourut MEÛtre Lambert, Liégeois, prêtre de Saint-Christophe : il fut l'ardent prédicateur de cette nouvelle dévotion qui est dans un état florissant à Liège et dans les pays environnants. Il a écrit VAntigrapkum Pétri et a publié un ouvrage qu'on nomme Table de JMtnbert. Mais il a aussi traduit du latin en roman un grand nombre de livres et surtout les vies des saints et les actes des apôtres '. » En parlant de la « nova
l.Sur LaiDbart le Bègue, voir Hallmann, op. eil., cb. I, pp. 1-7). Duîb, Histoire du diocèse de Liège, p. 570 et auiv-, et Burtout Frédericq, Corpus document. Inquisit. Ifeerland., 1. 11, p. 9 et Buiv., où sont rénoia tone les documents, et du même, IfoCe complémentaire sur les document* de Gtasgote concernant Lambert le Bègue, dans BuUet, de tAcad. roy. de Selgigue, XXIX (1895).
3. Frédericq, op. cit., p. 36. Pour le résumé de la vie de Lambert le Bègue, noua autvona le récit qu'en fait Gilles d'Orval (Yita Oditiae, eod. loc. p. 32 et auiv.). Il exagère peut-être rimportance du tùIû de Lambert, maie aomble généralement exact. V. l'avant-propos de Heller, daus aon édition (PerU, MGSS-, XXV, 110-112).
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religio » iatrodoite à Liège par Lambert, il se peut que le chroniqueur ait fait allusion à l'institution des Béguines. Mais ce n'était là, à vrai dire, qu'un épisode de la réforme générale du diocèse de Liège courageusement entreprise par Lambert. Ses ennemis qu'inquiétait sa double propagande par la parole et par le livre, ne semblent pas lui avoir reproché cette fondation philanthropique ; mais ses écrits et plus spécialement, sans doute, ses essais de vulgarisation de l'Écriture ftu'ent dénoncés à Raoul de Zaehringen, évêque de Liège, comme contenant des propositions hétérodoxes. Ce prélat n'était que trop intéressé à empêcher Lambert de s'élever contre les vices dont le haut clergé de la ville lui donnait le spectacle. C'est avec sa complicité que le prêtre de Saint-Christophe — auquel on avait commencé par interdire toute prédication — fut arraché de son ég^se et jeté en prison par ses ennemis. Un procès sommaire loi (ai fait au cours duquel ses amis les plus dévoués, intimidés par les menaces, ne surent pas le défendre de l'accusation d'hérésie. Après une captivité dont nous ignorons la durée, il alla à Rome pour s'y soumettre au jugement de l'aoti-pape Calixte III '. Celui-ci, par une décision
I. If. Prédericq a rétini [Corp. docum. II, pp. 9-32) lei supplique! écrites ptr Lambert le Bague on par am amis, dur&Dt sa captivité oa lorsque Lambert était à Rome. Les plus întéressaDtes sont celles où Lambert se défend dei accnsatiOQB portées contre loi en racontant sa vie et en exposant les réformes qn'il projetait. Les denx dernières renfermant des phrases signi- ■catives : • Ego, dit-il dans sa < Querimonia ■ (p. 19), degebam in eccleiioU qnadam in conânio sita Leodii aliquantula pollens per Dei misericoidiam gratia predicationis cupiensqne omnes homines in viscenbus Cbristi Jesa. Conflnebat itaque aliquanta pars popnli vel cleri, cupiens ntnrari de micis qoe cadebant de mensa divitem, et virtus erat Domini psoperes ridae sue saturare panibus, illnminans plurimis eonim ad dirigendos pedes eomm in TÎam pacis. > Comme il vient à Rome après i'ttre évadé de sa prison, il s'excnse de cet acte d'indiscipline en montrant riajnstice de la persécntion dont il est victime et en exposant l'utilité de •OD anvre. Il use, en parlant des hostilités qu'il a rencontrées, d'une citation mAme que les Vaudois prendront pour texte de leurs prédications réformatrices : Veltui ett confidere in Domina quam in komine. Mais celle-ci n'est que l'affirmation d'une foi inébranlable, tandis que celle
éoergiqae qui lai fait le plas grand bonneur. mais qui étonne cbez on homme aussi indécis que Jean de Struraa, accorda ao prêtre liégeois la permission de prêcher comme il l'entendrait et le rétablit dans sa fooction primitive. Mais Lambert moonit à son retour de Rome, en laissant à peine ébauchée nne œuvre qui ne fut jamais continuée '.
Tel fut le fondateur de la première maison de béguines. L'année qui suivit sa mort, Waldez venait à son tour à Rome pour faire approuver par Alexandre 111 son vœu de pauvreté et celui de ses compagnons. Comme le réformateur lyonnais, Lambert le Bègue avait demandé la liceniia pràedicandi ; comme lui, il voulait faire connaître aux hnmbles et aux simples l'Écriture afin de leur donner une foi consciente d'elle-même, un guide sûr dans la recherche da salut ; enfin, de même que Waldez enseignmt le renoncement évangélique, Lambert apprenait à ses disciples « par la voix et par l'exemple, la valeur de la chasteté * ».
des VaadoiB contiendra toutes leurs espùraoces d'affranchiBsement. Nous De citerons rien de la défense de Lambert écrite par lui-mësie et adressée AU pape. Elle contient les documents les plus iotéressants pour une étude BUT l'état d'esprit d'un prêtre éclairé à la fin du su» siôcle. Kous avoDS donné plua baut celui qui concerne les Croisades. Il n'est pas le seul l'on trouve des preuves de la piété la plus intelligente et la plus haute. Hais cette défense ne renferme aucun renseignement ayant trait auj réformes matérielles accomplies par Lambert dans le diocèse de Liège.
1. l\ est presque certain que dans la pensée de Lambert le Bègue Tins titution des Béguines ne devait pas être isolée et devait faire partie de tout un système d'associaiions pieuses desUnées à transformer la piéti populaire : ■ 11 y a, dit Hallmann (op. cit., p. 121], certains textes anciens
• peu précis, il est vrai, d'après lesquels Lambert le Bègue aurait aussi
• fondé pour des hommes pieux un asile : ces hommes étaient appelés « coquins par les Liégeois. D'après Jacques de Vitrj-, c'était là un sobriquet.
■ D'après d'antres (voy. Fullonius, Eist. Leod., p. 28Ï-Ï83), ce surnom
• venait d'une noble famille, les Coquins, qui portait un coq dans ses
• armes et dut être la fondatrice de !'• Hospilale Coquinorum >. D'après un « troisième auteur (v. Goethals, Lectures, vol. IV, p. 8), le nom de frères
• coqniDs venait de • coqucre ■. € coquins >, parce que dans cet établisse-
■ ment, on apprêtait la nourriture de pauvres ^ens ■.
2. Gilles dOrval. op. cil., dans Frèdericq., /, cil., p. 33. • Eia preminm castitatis verbo et exemple predicavit. •
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A-t-il donné une règle au petit groupe de veuves et d'orphelines qu'il réunit autour de lui? Il dut se borner à leur assurer des ressources modiques — « les miettes qui tombaient de la table des riches » — et à leur apprendre par de constantes prédications, à « marcher dans la voie de la paix ' ». Rien ne prouve qu'elles aient été astreintes à habiter en commun. Les règles des béguinages flamands qu'on a données, depuis Mosbeim, comme pouvant fournir un tableau exact en tous ses points de la vie de ses associations dès leur origine ', sont toutes postérieures à l'époque dont nous nous occupons *, Néanmoins, l'on peut deviner que les premières béguines durent se charger spontanément de différents offices, à demi religieux, qui ont d'ailleurs peu changé jusqu'à nos jours '. En dehors du temps qu'elles employaient à des lectures pieuses ou à des méditations — qui devaient être plus tard si funestes au repos et à la réputation de leur ordre — , elles soignaient les malades, veillaient les morts et disaient des prières sur leur tombe. Dans les actives cités de Flandre, elles n'ont jamais cessé de s'occuper de travaux féminins et d'être utiles aux industries locales.
Querimonia Lamberti, v. plna baut, p. 20, n
i. V. HaUnianD, op. cit., p. 11 et suiv. — Jundt, op. eif., p. 45 et suiv.
3. Le développenneot de l'ordre Tut extrêmement rapide. Mathieu Paris (cite par Mosheim. p. 136) en exprime bod ètonnement en cea termea : • De BegniDonim muUiplicaciona : Ëiadem temporibus, quidam in Alemannia pnFcipue, se aaserentes religioso», in utroque seiu, aet maxime in muliebri, habitam religionia, aet levem, suscepenint, continentïam et vitae sîmplicitatem privato Toto profltcntes, sub nullius tamen sancti régula coartati, nec adhuc ullo claustro contenti. Earumqne Dunierus in brevî adeo nnltiplicabatur, ut in civitate Colonie et partibus adjacentibus duo milia inveairentur (ad. a.nn, 1250). > Il est à remarquer qu'immédiatement après l'auteur parle des frères mineurs sans établir de rapprochement.
4. Les béguinea ont dû vivre d'abord d'aumânes, et la mendicité ne fut Jsmata complètement exclue de leur régime de vie. Dans l'éloge de l'abbé Wilhelm de Villers (f 1221), l'auteur de la Chroniea Villariensi) tnonasterii (PcrU, MOSS. XXV, p. 200), dit qu'il ne mangeait jamais seul une bouchée de pain, < aed comedit ex ea orphanui, pupillua et vidua, et precipue Begbiae Nivelleuees ■.
Ce caractère, qui Ait loin de nuire à leur popularité, leur suscita des imitateurs, et du jour où des étémeuts étrangers s'introduisirent dans les petites associations, la décadence dut commencer. Les premiers « Béghards » apparaissent vers 1230 '. Ce sont seulement des ouvriers pieux formés en confréries et qui se soumettent à la règle très large, en usage dans les maisons de béguines. Leur union, leur énergie et aussi leur persévérance dévote en font de redoutables concurrents pour les corporations — et pour éviter des conflits, les officiers chargés de la poJice du trav^ durent, à maintes reprises, établir des conventions spéciales qui prévenaient les contestations entre ouvriers laïques et béghards '.
La communauté de règle et de situation religieuse établissait des rapports presque constants entre les béghards et les béguines. Celles-ci, vers la même époque, commençaient à posséder, grâce aux donations de riches bienfaiteurs, des biens considérables. La jalousie du clergé séculier fut tout de suite éveillée *, et malgré la faveur que témoignèrent tes papes aux béghards et aux béguines ',
1. S«]OD Uosheim, p. 175. Ils commenoèreot à paraître ■ in Oermania RhenaoK aat in Belgio nec mnltaa Qallia et Oermania hnjai geoeriB BOdalitatea aluiase videntar. Civei... erant qui, consentiente magislratu, in colleglum coiverant, quo Deum sanctius et religioalDa calera, et officia quaedam pietati* commodine obire poesent t. id-, p. IS!.
2. MoBheim doane d'intéreasaDts détails sur la hiérarchie dans leur confrérie : ■ Praeerat unua oniveraae familiae, fratram aaSragiiB creatua, qui ministri nomine pleramqae, modestiae cania, ornabatur • (p. 181). 11b avaient d'aillenrs tonte liberté de ae retirer de l'ordre quand ils le voulaient : ■ Neque impedira ses aliquia poterat ai Torte cnpido illia nasceretnr sodalitatem relinquendi et aliam Vivendi rationem eligendi. ■ Moah. 182. Ils étaient aoumis à. l'anlorité séculièra pour toute Tante commise en dehors de leur habitation commune. ■ Ils n'étaient, dit Mosheim (p. ISt], ni moines, ni prêtres, mais seulement citoyen a. »
Jundt, op. cit., pp
4. V. les bulles d'Innocent IV et d'Urbain IV dana Mosheim, p. 110 et sniv. Sur la protection que leur accordaient quelques prélats, v. lettre d'Ives de Narbonne à Oiraldus, archevêque de Bordeaux {Hatth. Paris, ann. 1242. Pertz MOSS XXYlll, p. 231.) ■ Novos rellgiosos qui Be^ini Tocantur hospitabar. b
ceux-ci crurent nécessaire d'acquérir une situation plus régulière dans l'Église en s' affiliant au Tiers-Ordre franciscain. Cette habile manœuvre fit cesser à peu près complètement les attaques dirigées contre leur rapide fortune et leurs richesses parfois insolentes. Mais ils furent en butte à d'autres accusations : leur caractère d'ordre mixte les désigna aux railleries de quelques laïques ', aux rigueurs polémiques de quelques docteurs, et notamment de Guillaume de Saint- Amour '. Mais surtout, ils furent, dans
1. V. surtout Rntebeuf : Li dis des Béguines (éd. Kressner, pp. 6S-63), le* ordres de Paris (pp. 51-53), la chanson des ordres (pp. 3G et suiv.), etc.
t. En particulier, dans ses Colleetiones Seripturae sacrae, où, sous la forme Apre et Tiguareuie qui lui est assez habituelle, il fait une violente critique dee communautés de béguins et béguines : • Porte dicet aliquis B«guinoram escnsator, qnod lieitum est bonis viris, maxime antem Praedîcatoribns, habere (amiliaritatem continuam et consortium cnm mulieribns, qoales snnt mulierei Beguinae, quae Heguinae ideo appellantur, ut asaeruot, qu&BÎ benignae, vel quasi bono igné ignitae; cum DomInuB Jeius CbristuB taleg mulieres liaberet in buo comitatu, ut legitur Luc. 8, et Apostoli etiaiu tale« mulierea cîrcumducerent (I Corintti. 9}... ad quod dicecdum est, qnod quaedam mnlierea, qoas Dominus curaverat ab inflrmitatibus sois corporalibna, velspiritualibua, eum gequebantur, ut ci, tamquamvero Paatori sno in offlcio proedicaUoDÎs occnpato, vitae necessaria compararent, ac de Hni« facultatibns miniitrarent, ut apparet Luc. 8. Ob eamdem etiam cauaam quaedam limiles mulieres Apostolos sequebaotur ; non quod ipsi pascerent eas, sed potiuB pascebantur ab illii Jure dominico, tanquam eanun Evangelistoe a Doiuino ordinaU; aicut dicit Angrustinus in lib. De opère Uonaeh. cap. 4 et 5. Sed Beguinae noslri temporia non pascuot illos sanctos homines cura quibus couveraantur, tamqnam suob Svangelistas ; cum non sint eanun Evangelistae a Domino ordinati, videlicet, quia non sunt earum Praelati ;' sed magis quandoque pascnntar ab ilUs ; vel saltem snb praetextu paupertalis, et simulatae sanctitatis ipsanim, licet BÎnt JuveneB, et validae ad operandum corporaliter, nnde vivant, nihilominnfl lamen, per eorum procurationem paacuntur de eleemosynis Bdelium, qoae potins deberent pauperibus debitibus, et laborare impotentibus, tam viris, quam faeminis erogari. Nam secundum Apostolum, illae tantum viduae debent de bonis paupenim motentari, quae seiagenariae Bunt, ut propter debilitatem seoectutis jam laborare non possint * (Ed. de Constance [Paris, 1632], pp. 267-268). . . < Sed esto sine prejudicio, quod mnliereB illae Beguinae pascerent eos et miniatrarent illis, tamquam suis Evangelistis ; quia lamen non constat eos ad instar Apostolonim Christi virtute ei alto esse indutos, sive in gratis conflrmatos, sicut nec saeculares clericos; idcirco, si Beguinae illae Juniores fuerint, et formoBae, periculosa est illis carum
la seconde moitié du xm" siècle, véhémentement soupçonnés d'hérésie '. En vain essayèrent-ils de se confondre le plus complètement possible avec les tertiaires : leur nom devint vite synonyme d'hérétiques, parfois même d'hérétiques plus spécialemeut cathares ; les actes pontiâcaux, les traités de procédure inquisitoriale même les mieux informés en firent dans ce sens un usa^ courant '.
Il semble impossible qu'il n'y ait eu là qu'une circonstance fortuite ou un stratagème de leurs ennemis pour jeter la déconsidération sur cet ordre trop populaire. La corruption des doctrines, comme l'a très bien fait remarquer
frequentia corporaliB; nam skut dicit HieroDymns ad Nepotiannm : Périculose tibi minietrat, cuJub Tultum TrequeDter attendis. Hasime autem pericalosa est Juvenibus viris, propter lubricum JnveniliB aetatia (p. S6S-S69)... Quod ai Torte dicatur, non esae timeodum de aancta ramiliaritate Beguinarum, saltem incorruptarum et virffinum, eo qnod non BÎnt asauetae ad carnale commercium, et ideo nullum aut modicum grerunt incitamentum ; responderi potest quod etiam in eis est nonnalluin periculum, propter eanim verba tenera et ridentem aspectuin... Item, nonne Hatcr Domîni virgo fuitcastisaimaî Nonne Apoatoli fuerunt castisaimi? praectpue, postqnam virtnte ex alto fuerunt indtiti, id est in gratta conflrmati ; et tamen illa natu divino, ut credeodum est, a callegrio illorum discessit ; qnod non fecisset, si cnm eis commorari dici licite potuisset ■ (p. 269).
1. On a donné la première accusation d'hérésie portée contre eux comme venant d'Albert le Grand, d'après un passage du Formicarius de Nider (xv's.) où l'auteur prétend avoir trouvé dans un traité manuscrit du célèbre docteur scolastiqua des détails sur des hérétiques de Cologne : • Unde puncta superaddita ac articules plures quam hic notavi, manu propria praefatus conscripsit Dominua, quos praetermiBi, quia rêvera suut tam blaspbemia et subvertentes omnem rempubilcam et statum ecclesiae totius, ut calamo eas manlfestare erubeacam. > Rien ne prouve qu'il s'agisse ici de béghards proprement dits ; ce qui nous semble moins contestable et singulièrement plus significatif, c'est l'unanimité des chroniqueurs et des auteurs de traités pieui à désigner sous le nom de béghards ou béguins les hérétiques du Nord et même les derniers Cathares (plus tard les partisans de Segarelli). Enfin, au synode de Trêves, le clergé des villes belges et du Haut-Rhin désavouait formellement les béghards dans un canon ainsi conçu : • Ne praedicare permittant sacerdotes aliquoa illiteratos videlicet begardos vel conversos vel atios cujuscuoique ordinis sint, etiam eïtra ecclesiam videlicet in viris vel in plateia • (Hartiheim, Cane. Oerm. 111, S»).
2. V. Bernard Gui, Fractica Inguiailionis éd. Douais, pp. 145-150, Wl- 288, et aussi N. Eymeric.
M. Jundt, était le résultat des apports successifs d'éléments hétérogènes qui, en moins de cinquante ans, avaient totalement transformé la physionomie de l'ordre *. Déjà l'on peut apercevoir, çà et là, des symptômes ' de la maladie mystique qui, au xiv* siècle, fera des béghards dissidents le groupe le plus hardi de la secte du Libre-Esprit. Le goût du miracle et de la contemplation passionnée se devine déjà à travers les quelques récits contemporains relatifs aux béguines *. Grâce à 1 absence de toute discipline dog-
1. An XIV* siècle, on lut obtigâ de spécifier dans les sctes pontificaux à quelle fraction de l'ordre s'adressait te bref : ■ ISeghinaa simpliciter nuncnpatas, qaae per virtutum odoramentum currentes boneate vivnnt, dévote fréquentant ecclesias, praelatis snis veneraoter obediunt, et in damnatifl disputât! on i bus et erroribus se non involvunt... >. Jean XXII, cité par Uolanns, op. ciî., p. 351 : « Qunm autem Ctemens V et concilium Viennense statum Beghinamm, prapter haeretîcas et absurdas opiniones, a Dei ecclesia aboleverint, eumque sectantes et de novo assumentes ipao facto excommunicatas pronuuciarint, notandum est quod Joannes succesaor qni dictus est xxu, dum eadem conQrmaret, non excepit, sed de cod- •ilio fratrum declaravît illa damnatione non comprehendi, nec a Clémente eomprehensas esse bonestae vitae plurimas mulieres, quae in multis mundi partibus vnlgo similiter Begrhinae vocantur. De capitule nnico de religiosis domibns, cujus initium est ; Recta ratio non patitur ut innocenta ad paria cum noeenlibua judieentur. Libro III Ext ravagent! um Gommuninm ■. Cité par Molanus, op. cit., p. 350.
2. Deux Taits nous semblent donner des indications précieuses sur la nature de ce mysticisme au début du xin* siècle. Nous nous bornerons à résumer le récit qu'un chroniqueur nous tait du preniier[Cbron.Seiioniense. D'Argentré, I, p. I&T) : Dans le village de Marsal (év. de Ifetz) vivait une femme nommée Sibylle, qui suivait les offices avec les bennes et menait le mftme ^enre de vie que celles-ci, sans cependant appartenir à leur ordre. Elle s'introduisit dans ta maison d'une femme de cette ville qui lui donna une chambre où Sibylle priait et veillait. Elle déclara alors qu'elle voyait les angres; tonte U ville, et surtout un homme nommé Louis, vint écouter ses révélations. Elle passait des Journées entières étendue sur son lit, ■ans boire ni manger. Elle disait alors qu'elle était ravie en esprit dans le ciel. La femme chez qui elle habitait fermait toutes les portes et interdisait l'entrée de sa maison. A une certaine heure de la nuit, afin que l'on crût que ■on esprit lui revenait, elle poussait un léger gémissement. Son h6tesse arrivait alors pour lui apporter un repas, mais elle roflisait, disant qu'elle était suffisamment nourrie par les repas célestes. Le chroniqueur raconte ensuite comment on s'aperçut de la supercherie qu'elle employait, mais le ricit n'en montre pas moins ce que le mysticisme des béguines avait, à
matique et à la liberté de Leur vie errante, les béghards da Midi de la France, avant d'être confondus avec les « fauxapôtres de Segarelti et de Dulcin, devinrent d'actifs agents de propagande poor les idées apocalyptiques des franciscains spirituels ou des derniers joachimites '. Les hasards d'un recrotement qui n'était soumis à aucune surveillance, avident amené dans l'ordre des membres d'une moralité insuffisante ou mal éclairée. La décadence intérieure devenait de jour eu jour plus sensible. Il eût fallu pour l'arrêter et rétablir sur leurs bases primitives ces associations qui pouvaient rendre tant de services, la puissante mun d'an grand pape. Tout au plus rencontre-t-on de rares hommes *
l'origine tout «i moiai, de grossier et de matériel, combien il était différent dn mysticisme des Vandoia panthéistes. Le second texte nous fournît on exemple de la méthode mystique employée par les béguines pour arriver aux extases : ■ Dicitnr quod qnedam Begnina, cnm dis caruiuet sensibili Spoasi visitacione, afflicta et languena timoré et desiderio, dixit Fidei, tanquam pedisseqne sne, nt ad Sponsum iret, et eum adjnrando per anos articulos, quasi per carniina, et argendo ferridis oracionibns et profoodis gemitiboB, Tenire compelleret ; Spei, ut venientem cnm gandio ansciperet, et ad inSuendaa multimodM auss delicias cordi arido, piis suspiriis et desideriii enm arctaret; Caritati, nt siuceptom caperet et oaptnm viucDlis caritatie ligaret et astringeret, et astrictom detineret. Quod et tacw tnin est, et inestimabjtem et darabilem sentiit ejus coDsolacionem. > Et. de Bourbon, An^ed. kùior. éd. Lecoy de la Marche, p. il. Jacques de VitiT (Vie de Sainte-Marie d'Oignies. AA.SS. Boll. Jnia-IV, pp. 63G466) fournit sur la mystique des béguines des renaeigsementa qui ne valent qu'autant que l'on doit conaidérer Marie d'Oignies comme ayant appartenu ft un béguinage.
1. V. Jundt, op. cit., p. 4T. Voir Musi dans la vie de sainte Doncelioe, citée plus haut, les croyances millénaires que la sainte tenait de son frère Hugues de Digne. Sur les idées sfiocalyptiques des béguines et du Uersordre dans le midi de la France et en Italie, il est indispensable de consulter la chronique de Frs Salimbene.
S. Quillanme de Saint-Amour déaouça à maintes reprises l'iofluence des béguins, — très populaires à Paris, — comme néfaste i la moralité et à la piété publiques : f Sciendum qnod ea quae auperius de mendicitate dixi, diii ptaecipue propter valides corpore, quorum et in regno Francise, multitude influita : et propter qnosdam juveues, quoa appellant Bonoa Valetoa, et propter quasdam mnlieres Juvenea, quas appellant Beguinaa, per totom regnnm Jam diSuaoa : qui omnea cum aint validi ad operandum, parum certe aut nihil volunt operari, scd vivere volunt de eleemosynia in otio corporall.
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qui deviaèrent le mal que causaient ces parasites au christiaoisnie de leur temps en substituant une piété tout extérieure, fonnaliste et matérielle, au grand élan de foi qu'avait provoqué François d'Assise.
La Confrérie des Capuciéa ' qui apparaît en Auvergne i vers 1183, a un caractère complètement différent de celui des associations de Béguines. Ses membres ne se réunissent pas pour célébrer le culte en commun et mener, à l'abri de la misère, une existence calme et pieuse. Us forment, sous l'impulsion directe de l'Église, une ligue qui a xm but matériel, immédiat, celui de combattre sans retard un ennemi menaçant. Un jour, le clerçé, en butte à des violences et à des pillages continuels de la part des gens de guerre que des rois ou de grands féodaux ne paient plus, se sert, pour les exterminer, de paysans et d'ouvriers faoatisés. Il oi^anise sommairement ces troupes improvisées, leur donne un signe de ralliement et une discipline assez large ; mais, après la victoire et le triomphe, il réprime cruellement toute tentative d'indépendance chez ses auxiliaires de la veille, et la petite armée, que l'Église ne protège plus, se dissout d'elle-même. Les Gapuciés ne constituent donc ni
inb praetaitu oraodi, cum nulliua sint religrionis per aedem Apostolicam tpprobaUe : et extra praedictas, jam est qoarta secta Pariaius, qnae dicit : nnnqnam operandum manibns, sed incessanter orandom ; et si bomines lie orarent, plures fmctna terra sine cnltnra aSerrat, quam modo alTerat cnm caltnra ■. Hosheim, !6-?7. Lorsque ses ennemia enrent gain de caaae, il Tut soDinis à une enquête au cours de laquelle il affirma hautement son mépris pour la fausse piété des béguins et béguines : < Dixi quod non licet viro vcl molieri saeculari vel regolari unitare habitum snae professionis in habilum alteriaa proreaaioniB. Item dixi, quod ai vir vel mulier gerat habitum vilîorem, nt aliis diasimilia videatur, et inter alios saoctior repntetor, peccatum eat hjrpocrisli. Haec autem omuia diii propter hypocritot, de quibne tnm loquebar. » Moshejin, 27-28.
1. Cette étude était terminée lorsqu'à paru le Bavant article de M. Luch^re sur les Capnciés (• Un essai de révolution sociale sous Philippe- Auguste 1, Grande Reoue, l" mai 1900). Nous sommes heureux de nous Atre rencontré, dans la plupart de nos conclnaiona, avec l'éminent professeur dont nous nous honorons d'avoir été l'élève.
un ordre orthodoie, ni une secte hérétique; cependant il est aisé de montrer qu'ils tiennent de l'un et de l'autre, pendant le peu d'années que dure leur confrérie.
Ce n'était pas la première fois que l'Église prenait l'initiative d'un mouvement de ce genre. En 1038 déjà, Aimon, archevêque de Bourges, avait fait prêter au peuple assemblé le serment de maintenir la paix contre les fauteurs de troubles, si nombreux alors '. Le texte de ce serment, d'uoe belle fermeté, nous a été conservé : il est évidemment conçu dans un esprit tout ecclésiastique, et les ennemis des moines, des religieuses et des dercs y sont particulièrement visés. Mais comme ces ennemis étaient pour la plupart de petits féodaux des environs, il s'était établi,
1. f .... Aiino, Bitaricensium archlepiscopns, pacem snbris jujarandi BBcramento in dioecesi volait suo. Unde comprovîncialibus adscitia episcopis, suTTragsneoruin fretus consUiis, omnes, a. quintodecimo anno et supra, hac lege constrîng'it, ut contra vioUtorem compact! foederia nnanimi corde hostes existant, et distraclioni rerum eorum duUo paclo se subducant; qnin etiam si nacesBitaa posceret, arcnls exturbantes appelèrent. NoD excipiuntur ipsi sacrorum miniatri, eed a sanctuario Domini correptia [reqnenter veiillia, cum eitera multitudine popult in corruptores iDTehuotur Juratae pacis. Unde moltotiena perfldos eiturbantes, castellaqua eorum solo tCDUB everteutea, ita Dei adjutorio exterrebant rebelles, ut duDi fldelium adventus, fama longe latcque vulgante, diffunderetur, apertis municipia relioquentes portis, fugae praesidium expeterent, divino terrore perculsi. Cerneras Los, ac si altemm Israeliticum populum in multitndinem desaevire Deum i^orantium, talique eos proterentes instantia, infectae pactionis eoa cogcbant redire ad jura. Et quae adstipnlatio bujus foederis fuerit dtguum ducimus inserere scriptia, quaoi ipse archiepiscopns cum cœteria coepiscopis tali modo sub jurejurando corroboravit : — Ego, inqniens, Aimo, arctiiepiscopus Bituricensium Dei dono, boc toto corde et ore, Deo sanctisque ejus pramitto, quod absque nllius simnltatis fnco baec quae subter sunt toto impleam animo. Hoc est, ut pervasores ecclesiasticoruin rerum, incentores rapinanim, oppressoras monacliorum, Banctimonialium et clericorum, omnesque sanctae matris Ecclesiae impugnatores, quoUBque resipiscant, eipugnem unanimiter; non numemm inlectione decipi. aut parentum aat proiimorum airinitate ulla raiioDe mOTeri, quoDinos exorbiter a tramite rectitudinis. Contra illos autem qui bujuBmodi sancita tracagredi ausi fuerint totia viribus venire prODiittO, nec ullo cedere modo, quouaque praevaricatorii t suasio. > MiracUi de Saint Benoit, éd. De Certain, pp. 192-lM.
par suite de périls communs, une sympathie, salutaire à beaucoup d'égards, entre le clergé et le peuple.
Yers la fin du xii' siècle, la situation de l'Église s'était aggravée. Ce n'était plus contre quelques pillards isolés qu'elle avait à lutter, mais contre une armée de routiers de tons pays qui, depuis près de cinqaaate ans, couvrait la France d'un immense réseau. Les guerres incessantes entre les rois de France et les Plantagenets, puis entre les princes de la maison d'Angleterre, avaient amené dans presque tout le pays des bandes d'aventuriers dont le pillage, plus que leur faible solde, constituait les ressources. D'autre part, comme l'a fait remarquer M. Géraud, « leurs rangs se grossirent, vers 1150, d'une foule de misérables, triste résidu de l'expédition d'outre-mer, à qui les désastres de la Croisade ne laissaient d'autre ressource que l'aumône ou le brigandage ' ». Ainsi se forma cette populace errante qui, sous des noms multiples, apparaît si souvent dans l'histoire des xu* et xm' siècles.
Ces mercenaires, venus souvent de pays où le christianisme était battu en brèche par l'hérésie, où l'Église était déconsidérée [les Méridionaux et les Brabançons étaient en majorité parmi eux), ne devaient pas se laisser arrêter par des scrupules pieux lorsqu'ils se trouvaient en présence d'un des riches monastères qui couvraient le sol de la France. Les cbroniqueurs contemporains nous ont laissé des descriptions dramatiques des ravages qu'ils commettaient *, des
1. La rotitiert au xii* siècle, dans la Bibl. de l'Ec. dei Cbartes, IH, p. 123 et sniv. — Luch&ire, op. cit., pp. 31B-320.
2. SurtoQt Rigord (Soc. HUt. de Fr., p. 36), Gerv. Cantorb. (Pertz. XXVII, p. 302). QniM. de NangïB {Soe. Hiat. d. Fr.,l. 1, p. 16 et suiv.) : • Isti (Cotarelli), terram régis Francis vastando, praedaa ducebant, taominea captos secom Tilîssime trabebant et cum usoribuB captorum [proh nefasl) ipsia Tidentibns donniebant; et, quod deteriuB est, eccleaias Deo conaecrataa inceDdebaot, sacerdotes et viros reiigioaos caploa secum dncenlea, et in ipauB tormentis irriaorie ■ cantorea ■ eos vocantes, BubsannabaDt dicentea : • Cantate nobia, cantorea, cantate ■ et confestim dabant eis slapaa, vel ctuu grosais virgia eoB cedebuit. Quidam itaque aie Qa^Uati beatas
violences dont étaient victimes les moines ou les prêtres qui tombaient entre leurs mains. Mais c'étaient là des méfaits habituels à ta plupart des bandes de mercenaires de cette époque, et il n'y faut voir ni une persécution systématique du clergé, ni l'effet de doctrines hérétiques répandues panai les routiers. Seul Pierre de Vaux de Cernay, médiocre théologien et historien d'une aveugle partialité, les confond dans sa haine avec les Albigeois au milieu desquels ils ont pu vivre quelque temps au cours de leurs expéditions dans le Midi '.
Le mal s'était, en effet, à peu près localisé dans les pays en deçà de la Loire *. Les Côtereaux de Courbaran et de Sanche de Savignac, à la solde d'Henri au Court Mantel durant sa lutte contre son père, se trouvaient à la fin de
aoimH» Domino reddidcrunt; alii, Xonga. carceris cnstodia maDcipati, semimortui, data pecunia pro redempticoe, ad propria redierunt. • — Voir aussi, dans le même, le récit des pillages commis par les COtereaui.
1. Pierre de Vaux de Cernay. Bouquet, XIX et suiv., pasBim. [Ouillaume de P. L. établît mieux la distinctiooj. A coup sûr ce témoignage n'est pas suffisant pour appuyer ce jugement do M. Oéraud : • Tous les documenta contemporains nous peignent les routiers comme les ennemis acliarnés de l'ÉgliBe et du clergé, comme les alliés Qdèles des hérétiques dont les doctrines infectèrent pendant un demi-siécle le midi de la France. ■ Op. cit., p. 127. Cependant Pagi, dans les Ann. ecetes.. XIX, ann. 1183. doit emprunter à saint AntODin (iv siècle) un jugement sur les Côtereaux où l'archevêque de Florence les désigne comme hérétiques. Aucun texte contemporain connu de nous ne porte contre eux cette accusation en termes fcnnels : le canon du concile de Latran (1178) qui les condamne, les dénonce comme des pillards et des assassins, mais non comme des hétérodoxes : « De Brebantionibus et Arragonensibus et Navarris, Basculis et Coterellis, Triaverdinis, qui tantam in christianos immanitateni eiercent. • Le concile de Montpellier (1195), après avoir condamné tous les hérétiques [haeretici=cathare8) condamne ■ Arragonenses, familiae quae Mainatae dicuntur, piratae ■ {Les Mainades sont des routiers gascons). Enfin, Jacques de Vitry, toujours savant et précis, ne les accuse pas autrement : « Brabantios, vires sanguinum, incendiarios, Rutarios et raptores ■ {Hût. occid., c. 7, cité par Du Cange). Le souvenir do leur férocité se perpétua seul : ■ Cil Coterel, cil Brebançons — ce sont dcables ■ dit Gautier de Coincy qui, en sa qualité d'ecclésiastique, n'eut pas manqué de parler de leurs doctrines, s'ils eussent été hérétiques.
Luctiaire, op. cit., p
la guerre ', au milieu d'un pays sans cohésion religieuse. Ils en profitèrent cruellement et le bas peuple dut en souffrir après que les richesses du clergé eurent été pillées par les bandes années. On a signalé, à la même époque, une recrudescence de misère qui concorda avec une surexcitation mystique assez commune aux périodes de trouble du moyen âge. Les miracles — surtout ceux attribués à l'intercession de la Vierge — deviennent de plus en plus nombreux dans les chroniques du temps. Des recueils tout entiers sont pleins des témoignages de cette dévotion passionnée ' — et le miracle qui, suivant les historiens contemporains, aurait été à l'origine de la confrérie des Capuciés ne présente pas en lui-même un intérêt sensiblement supérieur h celui de tant d'autres qu'ont rapportés les chroniqueurs de la même époque.
Le clergé du Velay prit franchement la direction de la hgue naissante et sut la grouper, l'organiser autour d'un centre reUgieux, l'église de Notre-Dame du Puy, qui, grâce à la popularité dont jouissait son pèlerinage dans une assez vaste région, prenait à leurs yeux plus d'importance que n'en a d'ordinaire le lieu d'un culte étroitement local. C'est là le véritable intérêt des traditions relatives à Durand Chapuis et à l'apparition de la Viei^e — traditions dont les contemporains n'admettaient pas sans contestation l'authenticité, et que Guyot de Provins a raillées avec une étonnante âpreté '.
1. Les routiers allèrent trouver Henri à Limoges, mais celni-ci mourut bientôt à Martel, dans le Limousin (1183) et les rentiers recommencèrent 1 parcourir le pajs en le pillant. V. Gérard, op. cit., p. 136.
2. V. note du chap. xni, t. XIX, de VHist. de Languedoc éd. 1879, et art. de U. Servoia (Bibl. Ec. Oh. XVIll. pp. 226-234) sur le Recueil dei Miracles àe Roeamadour.
3. • Dominus pauperes saoe in tanta oppressione et afflictione diutina damantes exandiens, misit eis salvatorem, non imperatorem, non reg«m, non principem aliqnem ecelesiaaticum, sed panpercm quemdam nomîne Durandum, cui Domians dicitur apparaisse in civitate Anicienei que vulgo nunc Podium dicitur, et etiam illi tradidisse acedulam in qua erat
IS CHAPITRE PREHIBR
On comprend maintenant le caractère exclusivement religieux, presque monastique, de l'association. Pourtant la discipline qu'imposa le (clergé d'Auvei^e à tous ceux qui portaient les insignes de la confrérie ne semble répondre à aucune des préoccupations morales que manifestent les sectes contemporaines. Elle consiste en prescriptions d'une piété tout extérieure, analogues à celles que les canons des conciles renfermaient depuis si longtemps : défense de faire de faux serments, de « nommer désbonnétement le nom de Dieu ni de Nostre Dame ni de Saint ni de Sainte » {cf. la prohibition absolue du serment chez les Vaudois)î défense de jouer aux dés et d'entrer dans les tavernes ; défense de porter des vêtements trop luxueux.
imago Béate Virginia aedentis la throno, tenens in manibni imaginem Domini noBtri Jesu Climti paeri habentem aiinilitudinem et ia circuitu impreasam ht^uamodi circumBcriptioncm : Agnus Dei gui tollis peccaia mundi, dona nobis pacem. ■ Rigord, I. cit., p. 38. La Chron. Laudun. aceuae un chanoine du Puy d'avoir trompé Durand, avec la complicité d'UD jeune homme déguisé en Vierge, afin de rétablir la vogue du pèlerinage du Pny en rendant la aécDrlté aux pèlerina. Sane doute cette tradition était aaaez répandue dans une partie du clergé, car nous la retrouvons dans Onyot de Provins : n Molt fu cortois et bons truani — Durani Chapnis et sodoianz — Qui les blans chaperons trova — Et les aeignaiu an piz donna; — Donna'? non flat, aina lea vendoit. — Mestrement la gent décevoit. — Holt en conquiat or et argent, — Molt par sot bien guiler la gent; — Il en guila bien deux cent mile (Bible Ouiot., Méon ; Fabliaux, II, 307). Quoi qu'il en aoit, le récit de l'apparition devint populaire, tes conrrères de la Paii prirent comme insigne un capuchon blanc orné d'une médaille représentant la Vierge et l'Enfant-Jésus, et le miracle fut rejeté par la plupart des historiens postérieurs. V. S. Antonin, Bisloriae, XVII, ch. iz. Fulgosius, Paetorum dictarttnt^ue memorati . , 1. IX, 1. 1, p. 10-11, et les Historiens de Notre-Dame du Puy, entre antre 0. de Qissey, qui cependant émet quelques doutes sur l'authenticité do Tait. — La personaalilé de Durand (Durand Cbapuiz, d'après O. de Provins, Durandus de Orto d'après la C/iron. Lemov.) ne se dégage nullement des récita des chroniqueura. Oervais de Canterbury • fait du charpentier une sorte de Christ qni aurait prêché la bonne parole, suivi de douze apôtres, douze bourgeois dn Puy ■ (Luchaire, op. cit., p. 3£1). La Chron. Lemov. dit : ■ Instituit Durandus de Orto pacis institnta ■, Bouquet, XVIIl, p. 219. Unis il dût être toujours trop soumis à l'action du clergé du Pay ponr prendre sur ses compagnons l'autorité d'un chef de secte ou d'un fondateur d'ordre.
C'est, de plus, une associatiOQ absolument fermée : quiconque ne porte pas le chaperon âe toile est un ennemi et doit être traité comiDe tel ' ; de cette milice, toiyours sur la défensive, les membres sont liés entre eux par on serment, plus puissant que tout lien terrestre, qui fait de ces paysans d' Auvergne à la fois des moines et des chevaliers. Mais c'est surtout la farouche solidarité qui les unit qui donne quelque grandeur à la morale des Capuciés. A défaut de résultats moraux nettement appréciables, cette institution eut de prompts résultats sociaux qui ont Û^ppé les contemporains. Pour un temps, les seigneurs cessèrent ou tout au moins diminuèrent sensiblement leurs exactions ; ils avaient compris qu'une force nouvelle venait de naître avec cette confrérie de paysans et d'ouvrière *. Bientôt, d'ailleurs, le mouvement s'étendit, gagna l'Auver^e tout entière, le Berry, l'Aquitaine, la Gascogne, l'Auxerrois, l'Orléanais '. Dans la plupart de ces pays, ftirent ébimchées des organisations analogues à celles des Capuciés : quelques-unes semblent avoir réussi. Une défaite
1. ■ PT&etere& nullas aleator vel qui aliqao ludo deciomm luaerit, hanc p&cis fr&tamiUteiD intrare poterit; vestimenta togala non babebit, nec cnltellom cam cuspida qaU portabit, nec tabemam intrabit. Qui de pace Sanctae Hariae este TOluerit, Jaramentum fallax non faciet, neque Juramentnm aliqnod inhoaeitnm [ab nmbilico inferius nnllum membrum io Deo vel in rJus pia matre, give in aliquo SaDctorum Tel SaDCtarum ejns, Dominari prohibuit Sancta Dei mater fleri omniDO ■. Cbron. Laudun., t. cit., p.705<... Quod mirabilius est, aDnneBhujuBmadicapQtiumcam si^no portante! in tantum securi erant quod si aliqaiH fratram alterius aliquo casa interrecisset et frater superates fratricidam cum aigno ]am diclo accurrentem vidisset, atatim morte fratris oblivioni data, in osculo paciH cum detu et lacrjmis illum recipiebat, et in propriam domum adducens victui Decessariaminiitrabat. iRigord, I. cit., p. 39.Voy.Lncbaire. op. cit., p. 323.
2. ■ Tremebant prlncipei in circDÎtn, nibil praeter justum bominibus mis inrerre audentes, nec sb eia exactionea aliquaa vel precariaa praeter redditus debitos exagère praeiurnebaot >. Cbron. Laudun., 1. cil., p. 706. Dans les Preuve» de l'Hist. dn Lao^edoc ([[I, p. 153), se trouve un acte daté > eodem aono quod pai B. Mariae incepit et divulgata fait -.
3. Oéraud, op. cit., p. 110. Sémlchon. La TrSve de Dieu (Paris, 1857). p. 191-195. Laebairc, op. cil., p. 321.
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sanglante infligée aox routiers par l'armée royale aidée par les Confrères de la Paix marqua l'apogée de leur fortune ' ; le pèlerinage de 1183 à Notre-Dame du Puy fut pour eux roccasioQ d'un triomphe solennel *.
A pfu'tir de cette époque, nous ne sommes plus renseignés que d'une façon très incomplète sur l'histoire de la confrérie. Cette histoire présenterait à coup sûr un très vif intérêt, car il semble bien que les Capuciés se soient, au bout de quelques années, brusquement écartés de l'orthodoxie. Ils essayèrent probablement de se déhvrer de la tutelle de t'Êglïse et revendiquèrent les droits que leur donnait le succès. Nous reproduisons intégralement le passage de V l'Historia Episcoporum Autissiodorensium » qui nous fournit un certain nombre de renseignements sur cette issue hérétique d'un mouvement orthodoxe : « Sous prétexte « d'une charité mutuelle, ils avaient formé entre eux alliance, d jurant de se donner réciproquement aide et conseil envers « et contre tous, chaque fois qu'il en serait besoin... Inven- « tion pernicieuse et diabolique! Il en résultait qu'il n'y avait « plus, pour les puissances supérieures, ni crainte ni respect, « mais que tous s'efforçaient de conquérir cette liberté qu'ils « disaient tenir de leurs premiers parents dès le jour de la « création, ignorant que la servitude a été la peine du péché, n II en résultait encore qu'il n'y avait plus de distinction entre « les petits et les grands, mais bien plutôt une confusion « fatale, entraînant la ruine des institutions qoi, maintenant,
1. Onill&Dme le Breton est le seol qui donne nax soldats de Philippe- Auguste tout l'hooneur de la Journée (Phtlippide, Ed. Soe. BUi. de Fr., h. I, p. 73& sq. I<eH autres historiens a'acconlent & attribuer cette victoire aux Capuciés (Voy. OeofFroy de Vigeois. Rigord, Oerv. Cantorb., etc.).
i. Chron. Laudun., 1. cit., p. 706. 11b se forment ensuite en confrérie régulière :<Statnanmt post haecut omnes CapDciati.singiilisdominiciBdiebus et aliis diebus solemnibuB, ad parochias suas, missas cum lioris dîurnis audituri conveniaot et processiones iodutl capuciis sequantur • id. 706. * Verumtamen cum eo (Durand) cenlum quatuor vel quinque primum post .Natale Doniini infra Pacis fcedera Juraverunt, proiude circa dumillia. Post Psscha factus est numorus innumerus. • Chron. Lemov., p. 219.
a grâce à Dieu, 8ont régies par la sagesse et le ministère a des grands. Par là se trouvait détruite cette discipline « politique ou catholique qui est faite pour nous dispenser « la paix et le salut. Par là était accru le nombre des héré- « sies qui profitent de la défaite de l'Église pour établir le a règne de la chair. Quoique cette funeste association eut « envahie presque toutes les contrées de la France, néan- « moins elle infestait plus particulièrement l'Auxerrois, le « Berry, le Bordelais, et la démence des révoltés en était (■ venue à ce point, que, réunissant leurs forces, ils osaient, u les armes à la main, réclamer leur prétendue liberté. « L'évèque d'Auxerre sévit contre cette peste formidable « avec d'autant plus de rigueur qu'elle avait fait de plus « grands progrès dans son diocèse et jusque dans les villes >< de son propre domaine. Il vint à Giac avec une multitude « d'hommes armés, ût main basse sur tous les Capuciés qu'il " y trouva, les iVappa d'une amende pécuniaire et leur Il enlevaleurs capuchons. Ensuite, pour rendre publique la « punition de cette secte audacieuse, pour apprendre aux • serfs à ne pas être insolents avec leurs seigneurs, il « ordonna que pendant toute une année ils fussent exposés, ' sans capuchon et la tête entièrement nue, à la chaleur, « au froid et à toutes les variations de la température. On « voyait ces malheureux suer, dans l'été, au milieu des " champs, la tête exposée sans voile aux ardeurs du soleil ; » dans l'hiver, au contraire, s'engourdir sous l'influence « d'un froid rigoureux. Cette pénitence aurait duré une « année entière si Gui, archevêque de Sens, oncle de « l'évèque d'Auxerre, passant par là par hasîird et touché ■ des souS^ances de ces misérables, n'eût blâmé la rigueur o de son neveu et obtenu de lui la remise de la peine qu'il " leur restait encore à subir '. »
1. Oesta episc. AutisBiod. Bouquet, R. H.Fr., t. XVIII, p. 730 (trodactioD de H. Oiraud, op. cit., pp. 145-U6. Voici les autres textes que nous poïsédoDS sur la Ad de l'histoire des Capuciés : - Seeta eorum quac CapU-
On s'accorde aujourd'hui à recoDûîûtre dans la petite secte des Humiliés la véritable origine des Vaudois Lombards'. Gomme nous parlerons beaucoup plus longuement de ceux-ci en étudiant dans son ensemble l'hérésie vaudoise, nos remarques ne porteront ici que sur les quelques textes qui renferment d'utiles détails sur les premiers « Humiliati » et nous peuvent éclairer sur les acceptions, hétérodoxes, puis orthodoxes, dans lesquelles est pris ce nom durimt la fin du xii* et le commencement du xiii* siècle *.
Dans le « Chronicon Anonymi Laudunense », à la date de 1178, il désigne un groupe de Lombards venus à Rome dans le dessein d'obtenir du pape son approbation pour la
ciatos vacant, quae apud Anitium anno ctBperat précèdent) ccspit et in Francia propagari, sed illis aubjectioncm iDsoleater negantibus, priocipum contradictione deleta est. • Rob. Can. Altisslod. Pertz, MGSS, XXVI, p. !47. Robert d'Auxerre place leur révolte un an après lour triomphe, l'auteur de la Chron. Laudun. ne la place que deux ans après : • lu eos eitulit eorum vaaana demcntia, quod comitibus ctvicecomitibus, aliis ctiam principibua, niandaret stullus ille populua et indisciplinatus, ul erga, subditos Buos solito mitiorcs se exhibèrent, alioquin eorum indi^ationem aentirenta (Bouquet, R. H. Fr., p. 706). Sur l'écrasement définitif des Capuciés par les seigrneurs aidée des routiers, voy. Luchsire, p. 327.
1. V. Preger, BeitrSge sur Geschichte der Watdenaer; MflUer : Lehrb. d. KG. 11.364; Muller: Die n^aUenser, pp. 59 et suiv. Le savant auteur de rHist. litler. des Vaudois du Piémont, H . Montet, auquel nous noua étions adressé, a bien voulu nous répondre qu'il partageait l'opinion do MM. Preger et UOller. M. Mûller Tait quelques restrictions aus conclusions de M. Preger : il croit notamment que la bulle d'Innocent III (celle que donne Tirabosclii II. 135 et suiv.) a. trait au second ordre dea Humiliés et non au tiers>ordre.
2. Chron. Laudun. MGSS, XXVI. 449, à la date de 1178. • Fuerunt tune cives quidam in civitatibus LumbardoruiQ, qui in doniibus cum familia sua deg-entes quemdam modum religioae vivendi eligentes, a mendaciis juramentia et cauais abstiaentea, veste aimplici content! pro flde catholica ae opponentes. Mii accedentea ad papam petieruntboc eorum propositum conflrmari. Quibua papa conceaait, ut omnia eorum in humilitate fièrent et honeatato, aet ne conventicula ab eis Itèrent signanter interdiiit et ne in publico predicare présumèrent districtc inibuit. Ipsi vero mandatum apogtoiicum conte m pn ente a facti inobedientes, se ob id excommunicari permiserunt. Hii ae Humiliatoa appellaverunt, eo quod tincla indumeota non vestientea, simplici aunt contenti. •
règle de vie qu'ils ont spontanément choisie : ils veulent, tout en continuant à vivre dans leurs maisons, au milieu de leur famille, mener une existence plus pieuse qu'auparavant, ne plus jurer, ne plus avoir de procès, se contenter d'un vêtement modeste; tout cela par esprit de piété catholique. Le pape approuve leur résolution de vivre dans l'humihté et la pureté, mais leur interdit, d'autre part, de tenir des assemblées et de prêcher en public; te chroniqueur ^oute qu'ils enfreignirent la volonté du pape et s'attirèrent ainsi une escommunication. Leur nom d'n Humiliés » ^ d' « humbles » serait plus juste — leur vient de ce qu'ils ne portent que des vêtements fort simples et de couleur unie.
On est frappé de l'analogie de leurs débuts et de ceux des Pauvres de Lyon. Dans la même année 1178, Waldez allait à Rome dans le même but et obtenait du pape une réponse absolument identique à celles que reçurent les « Humiliés » lombards. La rupture entre les deux sectes naissantes et r£^lise romaine dut avoir lieu peu après : elle était consommée au moment du concile de Vérone dont le célèbre décret sur les hérétiques les condamne en ces termes. • Nous vouons à une perpétuelle malédiction... ceux qui s'attribuent faussement le nom d'Humiliés ou de Pauvres de Lyon *. » Peut-être Lucius IV a-t-il voulu, en isolant leurs noms de ceux des autres hérétiques — par une formule qui mettait en défiance les fidèles — détruire tout l'efFct de l'approbation accordée six ans auparavant aux pénitents de Lyon et de Lombardie par Alexandre III.
La chronique de Burchard et de Conrad d'Ursperg fait mention des Humiliés comme d'une des deux sectes vaudoises '. Ils sont représentés sous un aspect assez
1. • In primis ergo Cathares et Patliarinos et eos qui se HumilUtOB v^l Panperes de Lq£xIudo, falto nomtne, ineiitiuntnr... perpétue decernimus anatbemftti Bnbjocere. > UaDai XXII, 477.
8. • Olim doae sectae io Italia esortaa, adhac perdurant, quorum alii Humiliatos, alii Paaperea de Luduno ae nominabant quos LuciuB papa
défavorable, sans doute pour mieux faire ressortir les vertus des Prêcheurs que la papauté avait déjà opposés aux hérétiques au moment où écrivaient les autours de ces annales.
U est à remarquer que ce sont deux textes étrangers, l'un français, l'autre allemand, qui nous fournissent des renseignements sur l'existence d'un petit groupe italien. On ne saurait donc s'étonner que pas un de ces chroniqueurs n'ait songé à rattacher cette communauté hétérodoxe à un ordre qui ne devait être connu qu'en Italie, peut-être même en Lombardie seulement. C'est celui des Humiliati dont l'origine est obscure ' et que les conseils de saint Bernard lui-même n'avaient pu décider à prendre une règle fixe et une physionomie précise dans le monde chrétien du xu' siècle. Les traditions relatives à une réforme de cet ordre par Jean de Méda ne présentent pas de sérieuses garanties d'authenticité '. Néanmoins, il semble prouvé que, pendant la période qui nous occupe, un tiers-ordre allait se former, et peut-être faut-il voir dans cet événement une des raisons de la tentative faite en 1178 auprès d'Alexandre III. Au
qnoDdam inter baeretJcos scrïbebat, eo qood anpereticioaEi dogmate et observatioDes in eis reperireDtur ; in occnltia quoque predicatiooibng quas faciebanl plemmque in latibulis, ecctesiae Dei et sacerdotio derogabatur... Humiliati quippe, nnlla habita anctoritate antUcentia prelatorum, mittentes Talcem io messem alienam, popnlis predicabant et vitain eorum plenimqae regere satagebant et conreBsiones andire et ministeriis lacerdotum derogare. > Burch. et Cuoor. Ursperg. Chron. Pertz XXIII, p. 376- 3TI.
1. D'après quelques cliroDiqueurs, des gentilshommes qui avaient offensé l'empereur, en Lombardie, furent amenés en captivité en Allemagne et après avoir supporté les misères de l'exil pendant quelque temps, ils s'humilièrent devant lui. Rentrés dans leur pays, ils Bront pénitence et prirent le nom d' . Humiliés ■- Quel était cet empereur? Frédéric Barberouase selon Philippe de Ber^^me (Suppl. Chrou. ad aan. 11S9); Conrad d'après Ciaconnius (Vitae.)- Mais il est probable que, comme le veut Tiraboschi, les Humiliés existaient déjà en 1117. (V. Tiraboscbi I. 3, d'après Sestus de Calvi, Philippe Cluvier etc.).
t. V, AA. SS. BoU. Vie de Saint Jean de Méda (Sept, t Vil, p. 320-336) où les témoignages contemporains manquent presque absolument. — Hélyot, Hist. des ordres mona$tiqtieSt IV, 358 et suiv.
milieu de l'indécisioii qui précéda le choix d'ane règle, des tendances analogues à celle desYaudois ont pu se manifester d'autant plus facilement que les Humiliés vivaient dans un centre hérétique et que les souvenirs des Ârnaldistes persistaient encore dans une pîirtie du bas clergé italien ' . Lorsque Lucius m voulut inaugurer, par le décret de Vérone, la terrible police ecclésiastique dont l'inquisition ne sera que la forme définitive, il frappa d'anathème les moindres sectes (les) Josépins dont le nom seul nous est connu, les Passagiens, probablement en nombre infime) ; il condamna les Arnaldistes disparus avec Arnaud de Brescia et les Humiliés dont son prédécesseur avait reconnu la « pureté et l'humilité ».
Innocent III, en arrivant sur le trône pontifical, usa tout d'abord, nous l'avons dit, d'une politique de conciliation vis-à-vis de ceux d'entre les hérétiques qui lui semblaient n'être pas encore séparés de l'Église par un schisme définitif. 11 devait tout naturellement songer à ces Humiliés que Lucius III avait condamnés avec trop de précipitation, et il accorda, dès I20I , une rè^e à leur tiers-ordre *. Il est incon-
1. H. Pregercroit que tes Humiliés avaient subi l'influence tréa profonde des AniMldisteg. C'est après eux seulement qu'ils auraient pris une attitude hostile vis-à-vis de fÉglise. Plus tard s ils saluèrent en Waldez un réformateor, comme les Vaudois modernes en Zwiofrle, les frères Bohèmes en Lntber. ■ (Prêter. Beitr. t. Qeaeh. d. Wald. p. 42.)
S. Sur ce tiers-ordre : • L'ordre des Humiliés avait débuté par une fraternité laïque qui se développa rapidement et eut bientôt deux nouveaux rameaux : un second ordre composé de femmes, nu troisième ordre composé de prêtres, mais & peine ce dernier membre, qui était le dernier chronologiquement, fùt-il constitué à part, qn'it réclama la préséance et fut appelé pritma ordo par droit hiérarchique, propter tonsuram » (P. Sabatier, Régula Antigua Fr. et Sor. de Poenitentia, dans les Opuscules de Critique historique, Faac. I, p. 15, n» l) v. aussi Sabatier, Vie de Saint Prançoisd'Assise, 1" éd., p. 181, no 1, p. 227, o' 2. L'éminent historien de Saint François remarque {Régula, p. 15 et 16} l'analogie qui existe antre les phases de révolution des Franciscains et des Humiliés, et de plus, le texte récemment découvert par lui du Memariale propositi fratrum de Pœnitentia lui semble présenter avec le Proposiium approbatum Ruiniliatorum Tertii ordinia des rapports tels qu' s il est bien difficile de ne pas admet-
testable qu'il voulut tenter un esseii de rapprochement avec les Vaudois : cette règle reproduit en effet plusieurs des propositions vaudoises, ingénieusement modifiées dans le sens orthodoxe, mais encore très reconnaissables. Elle interdit de faire des serments inutiles et de prononcer eu vaia le
tre qne notre docnmeDt ait été en partie calqué sur la règle des Hnmiliéi ■ (op. cit., p. 16). • Peut-être, en conclut M. Sabatier, a-t-on Jusqu'ici attribué une origioalitâ excessive an mouvement franciaoain •. — Voici les passais les plus caractéristiques de cette règ'le d'après Tiraboschi, op. cit. p. I2è et auiv. : ■ Uode cum vestruni nabis Cuisset propositum presentatum, iilud coram nobis et fratribus nostris perle^ Tecimus diligenter, et correctis quibasdsm illud in tavorem vestrum caravimus approbare, quod ad majorem cauteUm de verbo ad verbum presMti pagine duximuB inserendum. Proposnistis humilitateiD cordis, et mansuetudinem in moribus adjuvante domino custodire... Obadite prepoaitis vestris et subjacete eis... Non est enim vera tanmilitas, quam comes obedientia
deserit Pacientia quoiiue in adversis valde oecessaria est equanimiter
tolerando mala ab aliis sibi iUata losuper acte omnîa fratres nolite
Jurare neque per celum, aeque per terram, neque per aliud qiiodcumqoe juramentum. Sit autem sermo vester : est, est, non, non, ut dod in judicinm incidatis, sicut ait Beatus Jocobus Apostolns •. (V. note de Tiraboschi, d'après la chron. de Joannes Braidensîs : • Fratres primi, secundi et tertii ordinis membri communiter tioiebant, sen nolebant jurare in causa »}... ■ Cum dicit (Apostolus) nolite jurare, prohibet jurationem spontaneam, quia videlicet non est voluntate, sed necessîtste juraudum... Jurai tiooeo) prohibet indiscretam... Cum omnibus bominibus pacem habete; usuras et omnia mate ablata reddite ; non enim remittitur peccatnm nisi restituatur ablatum, et de injuriis aliis factis satisracite... Décimas quoque nolite possidere, quoniam eas laîcis possidere nullatenus licet- Décimas... et pi'imicias clericis, ad quos pertinent, distribuendas, canonice secundum dispositionem diocesani Epiacopi persolretis... De hia... fructibas et proTentibus qui remaoeant apud vos eleemosynas dobetis Tacere ; ac totum quod a vestris Justis ac necessariis sumptibus superabundavit pauperibus erogate. lis... qui matrimonio Juncti sunt precepit Dominus suam uxorem oondimittere causa excepta rorDicationiB(Cf. le pasaa^'eduRescritde Ber-
gamesur le mariage, qui est presque textuellement te même) Veatimenta
vero Dec nimium nitida, nec plurimum debent ease abjecta, sed talia in quibus nihilirreligiosum possit notari. quia necafTectate sordes, nec exquisite munditie conveniunt cbristiano. Scialis autem quod veatri moris ezistit, si quisde vestrasocietaterebas lemporalibus indiguerit, aut forte inftrmitate detentus fuorit, tam in rébus temporalibus quam in custodia necessaria ei subvenire. Si vero aliquia vestroram mortuas fuerit, fratribus nuncietur ; et UDUsquisqne ad ejus exequias veniat, et duodecies domioicam oralionem, et Miserere mei Dew pro anima ejus dicere dcbeat, quatenus in
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nom de Dieu ; elle admet la pauvreté volontaire et le mariage, règle les pratiques pieuses, approuve la solidarité qui existe déjà entre les membres de celte association. Enfln, par une concession singulière, elle les autorise à se réunir le dimanche pour entendre la parole d'un frère • d'une foi éprouvée et d'une piété prudente » à la condition que les auditeurs ne discutent pas entre eux sur les articles de la foi et sur les sacrements de l'Église ; les évêques ne doivent pas s'opposer à ce que les frères Humiliés prennent ta parole, « car l'Esprit ne doit pas être étouffé ». Une discipline aussi large dût ramener quelques hésitants dans le giron de l'ÉgUse, mais les Vaudois de Lombardie n'en conservèrent pas moins, dans leurs « congregationes laborantinm », la tradition des Humihés indépendants, seule vivace et féconde. D'ailleurs, la partie orthodoxe de l'ordre fut toujours tenue en une sorte de suspicion qui ne St qu'augmenter jusqu'au moment où, à la suite de désordres graves, PieVsupprimal'ordre tout entier(février 1571). Au xiii' siècle, Jacques de Vitry, sans d'ailleurs êfre défavorable
ordine et proposito permanere, et peraeverare iatenditis et dUponitis
DoQkino adjavftDte Vestri quoque de cetero nioriBerit, Bin^liH diebus
domiDicis ad andieDdom Dei verbam in loco idoDeo coovenire, ubi aliquîs Tel aliqui fretnim probate fldei et experte reli^onis, qui poteotes sint in opère &c sennone, licentia diocesani episcopi verbum exhortationia proponent hiis qui coDvenerint ad andiendum verbum Dei, monentes et induceiit«B eos ad mores houestos et opéra pietatis, ita quod de articulis fldei et joramentiB ecclesie non loquantur. Prohibemus autem ne quia epitcopoB contra prescriptam formam impediat hujuBmodi fratres verbum exhortationia proponere, com secundum Apostolum non stt spiritus ex>tiDgneadtu. » — Dans la bulle accordée au même ordre par Innocent III immédiatement après celle-là, quelques passages sont encore intéresîants : ■ Inde est, quod cum ad sopiendum vel ad aepeUendnm potius ■caadalnm, quod contra vos Taerot suscîtatum, non paucis credentibus, vos coDBtitntiones ec o les i asti cas non servare, ad nostram presentiam certoa nnntioa misiasetis etc. Unde tenetur quilibet prelatornm, et prae- Bertim apostoLice sedis antiates, cui princîpaliter aunt oves Chrîati commisse, non aolnm catbolicos qai in eccleaiastica unitate consistunt, aed ab aliquibua in qnibusdam creduntur non plene sequi aeniitam veritatia, ia in quibua exorbitare videntur, in pio proposito confovere, s etiam revocare. > Tiraboschi. T. II. 135 sqq.
à leurs tendances, représente leur association comme une des singularités de l'Église de son temps '.
1. ■ De religione et reguls Rumiliatoram. ^ Sont quaedam in Italia et maxime in parlibus Lombardiae virorum et mulierum re^lariter Tiventiam congrégation es, quoB Humilifttos appellant, eo qnod io paiipertate et asperitate babitus et gestus exterioris compoaitione et morum gravitate, et in omnibus verbia et operibua suis magnum ostendast humilitatls eiemplum. Vivunt antem in commnni ex magiia parte de labore uianunm auanim. Non enim mnltoa habent redditua vel poasesaionea, nec cniquam illo- Tum licet aliquid proprium poaaidere. Omnes bon.» canonicas diebns et noctibufl laici sicut et clerici non preetermittuot : fere enim omnes litterKti suDt. Qui autem horaa canonicaa dicere nesciunt, sab certo numéro dicentes orationem dominicam, débita récompensât! on e absolvnntur. SuDt antem per omnes fera civitatee in partibna ilUs hujus reli^onis conventua, quorum multi carnes niai in gravi segritudine non mandncant, nec camiaiis sut linteaminibus vel plurimis ntuntur. Lectionibus autem et oratioDibus et laboribns mannum assidue vacantes, desidiam et ocii torporem a *e atudiose repellunt. Conversae autem eorum ab bominibus bnjas retigionis adeo seductae annt et cum omni cautela et diligentia seoranm inhabitant, qnod neque in ecclesia, neque in alio loco sese mntuo nisi raro possant alloqui vel videre. Quando etiam ad praedicationem divini verbi conveniunt, mura interposito a se invicem plemmque separantur. EVatres autem eonim tsm clerici quam laicl litterati, a snmmo Pontifice, qui regulam eorum et canonica inatituta conflrmavit, auctoritatem habent praedicandi, non solum in sua congregatione, sed in plateia et civitatîbus, in ecclesïia sscularibua, requisito tamen eonsenau eorum qui praesunt locis illia praelatoruin. Ex quo factam qnod multoa nobiles et potentes civei, matronoa etiam etvirginea, praedicatione aua ad Dominum converlerent. Quorum quidam aaeculo penitus renunciantea, ad eorum religionem tranaierunt: alii autem in seeculo corporaliter remanentea, licet cum filiia et uxoribns remanserint, humiliati et a mnndi negotiationibus abatracti in habilu religioso, et sobrietate victus, et operibue miaericordiae permanentea, ntuntur hoc saeculo, secundum Apostoli consilium, velut non utentes. Sed et sacerdotes et clerici, faliacibus bujus saeculi renunciantes delitiis, assumpto paupertatia babitu regulari, praedictis Hamiliatia sociantnr. Ipsi enim in flne praedicationia snae, dum adbuc andientiom corda virtute divini aermonia aerventia proniora sunt ad mundi contemptnm, et ad creatoris sui aervitium, aolent a circnmstantibua quaerere, ai qui sunt qui ad eorum religion em divinitus inspirât! velint transi re. Hallis autem in illa ebrietatc et apiritua fervore ad ipsos tranaeuntibus, parvo tempore mnltiplicati sunt valde, multos in diverais civitalibus ex (ratribua suis et soraribus convcntus procréantes. Adeo autem Tormidabiles Itaereticis, quos Patrinos (Patarinoa) appellant, elTecti sunt, etita pot«nter et aperte frandea eorum dotegi>ndo impioa et incrédules ex divinia acripturis prudenter convincnnt, et pubiice contundunt, qnod jam coram ipaia
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Dans l'année 1206, alors que des violences irréparables lm . Puim» c«. n'avîdent pas encore été commises, quelques prêtres du „J|^'„^ midi de la France et des moines de Citeaui, venus pour tenter an dernier effort auprès des populations rebelles, essayèrent de ramener les Vaudois à l'orthodosie ou tout au moins de les écarter de la lutte qui se préparait. Une conférence, à laquelle assistait le futur Saint- Dominique, eut lieu à Pamiers et eut pour résultat la conversion d'un certain nombre de « Pauvres de Lyon » qui allèrent ensuite, sous la conduite d'un des leurs, Durand de Huesca, demanâer au pape une règle monastique '■ Heureux de ce succès pacifique, Innocent 111 la leur accorda, et sous le nom de « Pauvres Catholiques », nom significatif qui rappelait leur origine et leur conversion, ils formèrent un ordre qui végéta pendant quelques années, ne semble avoir joué qu'un rôle bien effacé dans la lutte contre Thérésie et
non audent comparera, multiqne ex ipsis errorem sDam cogmoacentes ad ChrisU fldem rêverai, ipats rratribus conjuDcti mat, et ila facti Bnnt discipnli veritalia, qni fuerant roagisiri erroris. Hi autem acriua ioter onioea DoUa sibi Tulpeculaa capientee etc. ■ J. de Vitry, Biatoria Occidentalis, [Douai) 1597, iD-12, p. 335. Vera la même époque (environs de IZSO) t. do Vitry, au cours du voyage en Italie durant lequel il vit pour la première lois dea Frérea Mineurs, rencontrait à Uilao des Humiliés dont il parle en ces termes : ■ Poat hoc vero veni in civitatem quaindam Mediotanensem, tcilicet qnae fovea est haereticorum, ubi per aliqnot dies manai et verbum Domini in aJiqnibus locis praedicavi. Vii autem iDvcDitur in tota civitate. qui resistat baereticii, exceptis quibuadum sanctis homiaibua et rojigioaia mnlieribos, qui a malUiosis et saecularibus hominibus paironi nuncupantur. A aummo autem pontifice, a quo liabent auctoritatem praedicandi et reaiatendi haereticis (qui etiam religiouem confirma vit) Humiliati vocaatur.
Hii sant, qui omaia pro Christo relinquentes iu locis divcrsia congrregantur, de labore manaum suarum vivant, verbum Dei fréquenter praedlcaot et libenter andiunt. in flde perfecti et stabiles, in operibna efficaces. Adeo ant^m hujusmodi religio in episcopatu Uediolanensi multiplicata est quod CL congreKationea cODventuales virorum ex nna parte, molleruin ex altéra, constituenuit, exceptia hiis, qui iu domibua propriia remanaernnt ■. Lettre datée de K16, publiée par M. P. Sabatier dans : Collrct. de iloeumi-nls pour t'hiat. religieuse et titt. du M. A. T. 1. pp. 'W-ÏUS.
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dut d'ailleurs s'éteindre lorsque les succès des premiers dominicains eurent rendu son action inutile. Peu discipliné et sans cesse entraîné par ses penchants hérétiques, il dat lasser la vigilance d'Innocent III qui ne consacre pas moins de diz-sept lettres à lui rappeler ses devoirs ou à le défendre auprès d'évêques que les actes peu orthodoxes de quelquesuns de ses membres mettaient en défiance '.
1. H. Uuller (,op. cit., pp. lâ-!0) a montré combien ces lettres étaient précieuses pour l'histoire des Vandois. Nous n'en donnerons ici que les traits essentiels, l'histoire des Pauvres catholiques rentrant pintât dans une étude des ordres monastiques et excédant par conséquent notre plan.
Sur Durand de Huesca : h. XI, ep. 196 : ■ Archiepiscopo et suffraganeis TerraconensiB ecclesiae s; renferme la notiflcation de l'abjuration prononcée par Durand de Huesca et ses amis en présence du pape, le teite de cette abjuration, puis les vœux prononcés par eux, enfin la coustitution de l'ordre des ■ Pauperes catboiici ■. lis font vœux de pauvreté; ils n'accepteront que les vivres et les vêtements indispensables; leurs prières, leurs jeûnes seront ceux qu'ordonne l'Ët^lise; ils porteront un vêtement spécial afin de ne pas être confondus avec les ■ Lngdunenses ■ ; enfin, comme la plupart d'entre eau sont clercs et lettrés, ils tâcheront do ramener les hérétiques à la toi chrétienne en discutant avec eux.
L. XI, ep. 197. • Dnrando de Osca ejusque fratribus, etc. • ; pour leur promettre l'appui de la papauté contre ceux qui « calomnieraient le but de leur conversion >.
L. XI. ep. 198. Aux mômes-, autorise les nouveaux convertis qui restent laïques i ne pas prêter serment ■ ne contra Christianos cogantur ad bellum procedere vel pro rébus saecularibus, velnti pro petendo commnni, juramentum pracstare ■.
L. XII, ep. 17. • Archiepiscopo sanctae R. E. cardinal) et Capitule Medio lanensi ■ ; Leur conseille d'autoriser les Pauvres catholiques à rebfttir une école qu'on avait forcé les hérétiques à détruire.
L. XII, ep. 66. ■ Terraconensi archiepiscopo et suffraganeis ejns >; leur recommande l'ordre des ■ Pauvres catholiques ■.
L. XII, ep. 67. ' Narbonensi archiepiscopo et sufTraganeis ejus ■ ; On a dénoncé au pape certains Pauvres Catholiqnea qui fréquentent des hérétiques et semblent les favoriser. Le pape répond qu'il est le premier i en êtro peiné si le fait est exact, mais qu'il pense que c'est de leur part une manœuvra pour ramener les hérétiques dans l'orthodoiie.
L. XII, ep. 6S. La même que 6S
L. XII, ep. 69. Le pape l'adresse à Durand de Huesca. pour le prévenir des accusations qui sont portées contre les Pauvres Catholiques. Ils ont fréquenté des hérétiques, ont accueilli des moines rebelles, ont négligé les offices canoniques. Le pape leur recommande surtout de s'éloigner des
Un aatre groupe se constituait peu après dans des cir- » coDStances analogues. Berahard Primus \ qui appartenait
Tudoii, à moins que c« ne *oit pour lei convertir qn'ib les mpprocheot, f Dam, qni tongit immondom, immondiu effldtnr. ■
L. XIII, ;ep. 53, 57, S8; recommandent b la BollJcitnde des archev. de Narbonne, Tvragone et Milan lea Paarrea Catholiques de Durand de Hnesca et de Gnill. de Saint-Aatonin. Ils étaient inqniétét par de> babitantade cei diocéaea.
L. XV, ep. Si. • Helenenai epiacopo • ; loi recommande lea Panvre* caUtoliqnea, et loi annonce que le pape a accordé aux reliftieusea qni m «ont Jointe* aux Pauvre* catholique* ponr fonder on Upital l'aotoriBation de recevoir lea enfants abandonné*, les femme* pauvres, les malade*.
L. XV, lea lettres 90^ W, 93, M «ont adressée* à l'évAque de Uaraeille, «a roi d'Ara^n, à l'arcbev. de Narbonne, à l'évèque d'Uièi, pour leur recommander de protéger les Panvres Catboliqaei contre la malveillance de lenrs diocéiaina on de lenra sujets. Les lettres 91 et 96 sont adressées i Durand de Hnesca, Durand de Najac, Onill. de Saint-Antonin, etc. Elles leur recommandent de veiller à ce que laura frère* ■ ne vacent operlbus inhonestia ■ et leur promet que la protection pontificale leur sera toDjoure aasurda. Ce aont les demiàre* lettre* adressée* anx Panvre* Catholique*. A partir de ce moment (Jnin 1218), on perd lenr trace Jusqu'au moment où leur ordre est diasona. V. Ripoll, BtUl. Praed., t. I, p. 9S et Élie Ber^r, Registres <f2nnocent IV, tIS2.
1. Sur Bemhard Primus, voy. Millier, op. cit., loe. cit., et plus particu- Uèrement p. 18. Voy. aussi Oieseler, KO. II, 2* p. 3i0 et buît. Nous sommes moins bien renseigné* but Bemhard Primu* que sur Durand de Hnesca. Un passage de la Chronique de Bnrchard et de Conrad d'Ursperg (Pertz, MG83, XXIII, 376) nous dit qu'il alla avec quelques Vandois demander l'approbation pontificale pour leur vœu de pauvreté, et que le pape ne la lenr accorda pas. Il leur reprocha — comme il te fit i d'antres hérétiques — le caractère formaliste de leur piété : * Domnos papa quaedam Bupersticiosa in conversatione ipsorum eisdem objecit, videlicet quod calceos desuper precidebant et quasi nudis pedibua ambnlabaut; praetera cnm portarent qnaadam cappa* quasi religlonia, capilloa capiti* non attondebaut nisi aient laici; bec quoque probroanm videbatnr in ei*, qnod viri et mulieres simul ambulabant, simni in lectulis accnbabaot, quae tamen omuia ipsi asserebant ab apostolie descendisse Cependant, noua Ironvous parmi le* lettres d'Innocent III les ép. 94 dn 1. XIII et 146 du 1. XII qni lea concernent. La première (I. XIII, 94] eat ainsi intitulée : ■ Univcrsia Archiepiscopis et episcopie ad quos litterae istae pervenerint. De negotio Valdensium conversomm. • Elle est datée de juillet 1210. Elle renferme l'ab- Jnration et la profession de foi orthodoie de Bernliard Primus. Cette profession de foi pourrait, par toute sa première partie, faire supposer que Bemhard était Cathare et non Vaudois. Mais il est facile de reconnaître
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probablement à une communauté vaudoise d'Allemagne, obtint aussi du pape une règle pomr lui et quelques autres Vaudois convertis. On perd bientôt leurs traces, mais il reste sur ces deux ordres des lettres d'Innocent III, et rien ne montre mieux par quels efforts et grâce à quelles concessions Innocent III voulait ramener « dans le fleuve dont l'Église est le lit, le puissant courant de vie chrétienne réveillée et vivante » qui traversa tout le début du xui' siècle.
L'Église ne parvint donc pas à se créer une milice puissante et sûre avec les groupes si divers qu'elle fonda on
qu'Innocent III a leolement voola enchaîner de bçoo dâflnitive U liberté religieiue des nouveaux convertis, ne leur l&iaser aucun prétexte pour s'éloigner du dogme. On peut ausai s'apercevoir de la différence qui existe entre la règle des Pauvres Catholiques et celle à laquelle sont sotunls Bembard et see compagnons. Cette dernière, comme l'a fait remarquer U. Miiller, est singulièrement plus étroite. Ainsi, Innocent III agissait à regard des hérétiques qui revenaient à l'orthodoxie avec une fermeté sans cesse croissante. On peut le voir en comparant la règle des Humiliés à ceUes de Durand de Huesca et de Bemhard Primua (liOM!OB-1210j. La seconde lettre (L. XV, ep. 146) est adressée II l'évèque de Crémone et leur recommande Bemhard Primus et ses frères comme de Adèles serviteur* de l'Église. Bile est d'août I!I2. Nous ne possédons sur Bemhard aucun autre document.
Innocent III fit fonder par le futur Saint Dominique une maison à Prouille (Aude) ■ pour enlever aux seigneurs peu fortunés tout prétexte de confier l'éducation de leurs Silea aux sœurs Cathares > (Schmidt, BUt. des Cathares, I, 216). Des hommes et des femmes, pour la plupart des Cathares récemment convertis, s'y occupaient d'éducation après avoir eobi des pénitences fort dtires. Innocent 111 en confirma ta règle en 1215, voy. Tkes. Anecd. I, S02. D. Vaiasette, Sût. du Languedoc, III, I4S-I49; AA. 8S. Boll. août I, 401 et suiv.; Innocent 111, lettre citée par Schmidt, op. cit., 1, 217.
Voir dans Hurter : Tableau des Institutions as tempe d'Innocent III, page 193 et suiv. Quelques autres associations moins importantes : une ligue contre l'usure fut (ondée par l'évéque Foulques de Toulouse iOall. Christ., Archiep. Tolos, p. 23). En 1213 apparaît à Marseille nnc confrérie pour la • protection dei droits de l'évéque et du clergé *. C'est aussi une association de secours mutuels. Les membres ne devaient paj avoir de querelles, faisaient des quêtes pour les pauvres des hôpitaux, etc. Voy. la règle dans Marlène et Durand. Thés. Anecd. IV.
ramena à elle durant les années qui précédèrent l'entrée en scène des ordres mendiants. Elle dut tenir les uns et les autres en une continuelle défiance : la contagion des sectes qui se développaient parallèlement à eus ou le souvenir d'un passé hétérodoxe encore trop récent dissolvaient bientôt ces ordres sans cohésion et sans vie personnelle. Ceux qui subsistèrent durent abandonner leurs caractères propres, se confondirent dans les grandes familles de Saint François et de Saint Dominique. Le mouvement fhinciscain, surtout, dépouilla de toute leur influence et de toute leur utilité ces débiles créations de la politique religieuse d'Innocent III.
Dans les dernières années du xn* siècle, malgré le nombre sans cesse croissant des petites sectes, deux grandes tendances apparaissent nettement dans l'activité hétérodoxe : l'hérésie cathare d'une part, l'hérésie vaudoise de l'autre, font sentir plus ou moins directement lem* influence sur tous les groupes qui se forment à côté ou ft-aochement en dehors de l'Église romaine.
Il existe entre elles une différence fondamentale. Le catbarisme ' est la négation absolue du catholicisme; c'est
1. Nous ne pensouB pas qu'il aoit utile de doDoer ici nne bibliographie critique des textes — controverses ou chroniques — qui nous foarDÎsseDt des ronaeignements sur les dogmes c&tharea. Le bel ouvrage de Schmidt : Histoire des Cathares ou Albigeois (Paris-Genève, ï vol. In-8», 1848-49) que cinquante ans ont à peine vieilli sur quelques poiats de détail, contient des notices très complètes sur tous les auteurs qui ont parlé de cette héréaie (Histor. : II, 296-297. Controv. : H, 309-315). Il faut y ajouter les notices, brèves mais très exactes et tout à fait au courant de la science, qu'a données H. C. Holinier, dans : Un Traité inédit sur les Cathares (Bordeaux, 1883). sur quelques-uns do ces auteurs ; Rainier Saccboni, pp. 3(n. 3)et 15; Uoneta, p. 2, n. 1; Luc de Tuy, pp. 4-7; Peregrinoa Priscianus (dont Scbmidt ne parlait pas), pp. 17-lS. Voir surtout cet opuscule à propos des premiers controversistes Eclibert, Ebrard, Bernard de Fontcaude, Ermengaud, Alain, Bonacursus (pp. 20-31), de Qrég. de Florence (^El), de Bernard Oui (dont Ugr Douais a publié la Praetiea Inquisilianis. Paris, 18B5, in-4°) et de Nie. Eymeric (24-35). Sur les documents d'Inquis., voir, du même auteur : L'Inquisition dans le midi de la France aux xni' et xn" s. Éludei
un système oa plutôt une foi philosophique. Les doctrines vaudoises ae réclament de l'Église qu'un retour à la sim-
ttir Ua tourca de son kisloire. Paris. ISSO, in-8*. Mgr Douais a publié dans U Coll. de la Société de l'Hist. de France un premier volume de Documents sur fHist. de Flnquis. en Languedoc, précédé d'un volume d'introduction (Paris, 1900, 2 vol. iD-8>). Les documents publiés par Mgr Douais sont : les Sentencei de Bernard de Canx et de Jean de S> Pierre; les dépositions reçues par les mftmes; le Re^stre do notaire de l'Inquis. de Carcassonne ; ta Commission pontiScale exécutée par les cardinaux Taillefer de la Chapelle et Béreoger Frédol. Le Rituel cathare de Lyon a été publié pour la première fais par Cnnitz (lena, 1S52), commenté, en m4me temps que la ver sion romane do Nouveau Testament, par Reuss [Rev. de TTiéol. de Strasbourg, déc. 1852, février 1853), édité de nouveau, d'une façon qui semble déAnitive, et accompagiié d'une traduction, par H. Clédat (Paris, 1888, in-6*). Nous n*aTong fait que d'assez rares emprunts i. ce rituel, peut-être destiné au non-initiés et qui, très précieux pour l'étude de certaines formes Utnr^qnes catbares, ne laisse apparaître que très peu de la doctrine métaphysique et morale de la secte, telle qu'elle nous est révélée non tenlement par les contre versiste s catholiques indirectement renseignés, mais aussi par d'anciens hérétiques comme Rainier Sacchoni ou Bonacurlus. Dans le deuxième volume de l'ouvrage posthume de J.-V. DOUinger : Beitrûgez. Sektengeschichie im M. A. 1890, on peut trouver la plus grande partie des copies de doc. d'Inquisition renfermées dans la Coll. Doat (Bibl. Nat.), une partie du Liber Sententiarum (pp. 17-30) et surtout no intéressant tnûté désigné sous le nom de Supra Stella et attribué ù Salve Burce de FlaiBaDce(Ter8 1!35) d'après un manuscrit de Rome. Le Liber Senteotiarum, de Bernard Oui, avait déjà été publié in-extenso par Ph. a Limborch à la suite de son Historia Inquisilionis. (Amsterdam), 1692. Voy. uissi dans DOllinger, op. ei(., une suite d'interrog. de l'Inquis. du Languedoc (comm. dnxiv s. pp. 97-258).
Ia question très obscure et très complexe des origines du catharieme, (question qui n'ad'aillenrs pour la présente étude qu'un intérêt secondaire), a été étudiée dans les ouvrages de Schmidt et de DOllinger, mais elle a fait aniai l'objet de travaux spéciaux de valeur diverse et dont aucun n'apporte une solution bien nette. L'article de U. Steudo, Ursprung der Katharer (Z. (. KO. t. V, pp. 1-12), trop bref tableau récapitulatif des opinions déjà émises sur la question, se termine par des affirmations un peu trop li&tives & notre sens et insuffisamment étayées de preuves. U. Vacandard a publié dans la Bévue des Ouest. Hist. (18M) une étude qui, sous le titre de : Les origines de l'Mrésie albigeoise, nous semble être bien plutôt une histoire, très sAre d'ailleurs et très complète, dos hérésies du xn< siècle qui ont précédé la crise cathare, et notamment de celle des ■ apostoliques i> Pierre de Bmys et Henri de Lausanne. Enfin, c'est à dessein que nous signalons en dernier lien le savant article qu'a consacré U. Léger aux Bogomiles de Bosnie et de Bulgarie {Bev. des Ouest. Hist., 1870, p. 479 et suiv.). D'après les traranx de U. Raczki, chanoine d'Agram, auxquels il ajoute bon nombre
plicité primitive de la morîde chrétienne. Partiea de principes aussi distincts, les deux hérésies auront de la réforme des mœurs des conceptions totalement opposées : tandis que les Yaudois ne voudront être que des simples, des « pauvres en esprits », revenus à l'humihté et à la pauvreté évangéUques, les Cathares seront des initiés, des ascètes philosophes. Ils constitueront une caste qui, seule, met^a en pratique les dogmes moraux de la secte. Seuls, en effet, ils ont su dégager leur âme, par la réception du sacrement libérateur, du consolamentum, des hens du corps, de l'influence du dieu mauvais. En eux cette âme se
de vues personnelles, l'émiaent historien établit de f&çon définitive le récit des différentes phases dn développement de l'hérésie bogomile dans les ps^s slaves. Par l'étode des docaments contemporains et notamment des passoires de la ■ Panoplia > d'Buthyme Zygaden et de ■ la lettre dn prMra Kosma *, il fait ressortir le caractère du moine Bogomile qui réforma l'hérésie panlicienne dopnis longtemps établie au nord de l'Empire d'Orient. Hais l'article de M. Léger est surtoat intéressant ponr nous en ce qn'il démontre l'exactitude des renseignements fonrnis par le célèbre passage de Rainier Saccboni dans lequel l'ancien hérétique nous fournit une liste des différentes églises cathares. H. Légeraidentiflé les noms pins on moins déffgnrés par Rainier Sacchoni. Ce sont les mêmes que oenz des églises bogomiles. De pins M. Léger établit qn'à plnsienrs époques, et notAnunent an moment dn famenx synode cathare de Saint-Félii de Caraman, des évèqnes bogomiles d'Orient restèrent en rapport avec leurs frères des pays albigeois et même allèrent les visit«r (Léger, p. 503). Les résultats précis qui sont exposés dans l'art, do H. Léger nous font d'autant pins regretter qne ce savant n'ait paa dooné une suite à cette première étude, suite dans laquelle eut pu être définitivement éclaircie la question de la transmission des doctrines bogomiles en Occident.
Terminons cette rapide éonmération des principaux ouvrages relatifs aux origines dn catbarisme en citant, seulement ponr mémoire, le chapitre consacré à l'alblgéisme par M. Lea dans son Hislory of Inquititùm (T. I, pp. 89 et sniv.). On peut s'étonner qne, dans cet ouvrage si remarquable sur tant de pointe, cette question soit traitée d'une façon aussi snpei^cielle. — Bndëflnitive, et bien que tantes les probabilités nous semblent être en faveur d'nne origine plutôt marcionito que proprement manichéenne, tonte affirmation serait, en la matière, singulièrement hasardée ; le nom de néo-manicliéens appliqué aux Cathares contiendrait lui-même nne hypothèse. La prudence historique doit donc nous empêcher de désigner l'hérésie dont l'albigéisme ne fnt qne l'une des phases, sons un autre nom qne celui de ea~ tharisme, terme lui-même impropre, hAtons-nous de le dire, puisqu'il semble désigner seulement la doctrine des initiés et non celle de toute la secte.
repose avant de remonter vers le Dieu bon. Les noD-initiés, les simples croyants, encore sous l'empire du mal, détenteurs d'une âme errante et condamnée au péché, ne sont pas considérés comme moralement régénérés, du jour où ils entrent danslasecte.il fautque, péniblement et sans aide, ils soient parrenas à la classe des cathares pour être admis à participer à leur craelle morale, en même temps qu'au relèvement défluitif, à la fois repos et salut. C'est cette lente ascension, et ensuite cette morale, que nous allons étudier en détail *.
Deux textes seulement * peuvent faire supposer qu'il y ait eu, au-dessous de la classe des croyants, des auditeurs qni recevaient la première instruction dans la religion cathare, tandis que les croyants étaient ceux chez lesquels cette instruction avait déjà porté ses fruits, gui Jam decepti sunt. Ces deux textes, datant d'une époque de persécutions, désignent peut-être par ce nom ceux qui ne partageaient pas l'antipathie générale contre les Cathares, ceux qui, saos être affiliés h la secte, ft-équentaient les hérétiques et les écoutaient sans colère, pouvaient même plus tard embrasser leur doctrine. Mais ce terme est trop vague et représenterait une catégorie de gens trop mal connue pour que nous nous y arrêtions. A l'époque du plein développement de la secte, les auditeurs sont confondus avec les croyaotâ *. D'ailleurs, le degré d'instruction auquel les
1. Sebmidt étadia.ta e&thariime comme nn toot qui a'ft qna très faiblement Tarie jnaqu'an milieu dn iiv< lièele. NonB avons suivi sa méthode, nous réservant de montrer les légères différences d'opinions des écoles cathares, k la fin de cette étude.
8. Voy. Schmidt, p. 98, d. 3. < Haereeis diversis distincta est gradibns : habet enim auditorei, qui ad eirorem initiaotur ; babet eredentet qui Jam decepti sunt ■ {Bpist. eccl. Leod. ad Luc. II. AmpL Coll. I, 776). V. aussi Ererwin, Epist. 46&.
3. Etienne de Bourbon n'admet que cette grande division : • Uxores
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Cathares permettaient à ces derniers d'accéder était si peu élevé, leur participation à la vie morale et religieuse de la secte si restreinte, qu'il est bien difficile de croire qu'il y ait eu dans la hiérarchie du catharisme un échelon inférieur à celui qu'ils occupaient.
Les croyants étaient, en effet, tenus par leurs maîtres religieux dans une sorte de méfiance qui étonne parmi des sectaires. Ils n'ont pas même, par rapport aux parfaits, la situation des Psychiques gnostiques par rapport aux Pneumatiques. Quelques-uns seulement étaient admis à codnaître toute la doctrine de la secte '. Jean de Lugio, dont le système était assurément un des moins accessibles à la foule, ne le confiait pas à tons ses disciples *, craignant que ceux-ci ne fijssent rebutés par ses abstractions métaphysiques. Il devait se former ainsi parmi les croyants des classes plus ou moins avancées dans la connaissance du système cathare, et c'était dîms une sorte d'élite que se recrutaient les parfaits. C'est ainsi que s'exphque leur petit nombre, à l'époque même où les écoles
elactii eornm prohibentor, anditoribiiB concednDtnr (Lecoy de la Uarche, I. cit., p. 302).
1. • Si qsidem praedictu opinionei taoebuit omoei Albonenses io pnedicto tempore gen«rftliter, eiceptis slmplicioribus, qaibna siagula non revelabftntUT * [R&iD. Saccb., Summa, p. 1769.].- • Nisi forte fecerit homo iloiplei Tel noritiaa inter eos, talibna anim maltis illoram secreU miDime raTalontnT (id., p. 1774) >. Voir anaii : Cb. Holinier, Vn traité inédU tur Ut Cathares, p. 5. Les dépo*itioii> reoterment sonvent des phrases de ce genre : • Andirit heoa (bsereticOB) legentei in qaodam libre aliqtu verba de doctrioa ipsoram • {Lit. Sentent-, p. 10). Mais ce qn'âtaient c«s ■ aliqtut verba de doctrina ■, le croyant ne semble ^ère s'en 6tre rendu compte.
t. ■ Est etiam valde notandnm, quod dictns Johannes et ejos complices non audeant revelare dictos errores credentibas suis, ne ipai credentas discedant ab sis propter boa novos errores, et propter divisionein, qoae bomm cansa est inter Catharos Albananses * (Rain., op. cit., p. 1773). Ia règ'le était d'ailleurs générale parmi les doctenrs catbares. L'on d'entre eni l'avoue devant l'Inquisition : ■ Item, dixit, quod non omnibus credentibus suis dionot nec révélant nec praedioaot omnia, oisi bene suis familiaribus et bene flrnii) ■ (Coll. Doat. dans DOUinger, SextrOge i. StKtengetehiehie. II, 31^32).
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cathares, malgré les perséculioDs sur certains points de l'Europe, avaient pris leur plus grand développement '. D'aillears, soit que la tradition se fût altérée, soit qu'un minimum seulement du système philosophique de la secte ait été enseigné aux croyants, nous pouvons aisément deviner quelles déformations ce système subissait dans l'esprit de la foule. Il se transforme, en effet, en une foi chimérique, où le principe du mal fournit prétexte à de bizarres récits et oti l'influence des mythologies orientales reparait par endroits '. La rédemption, la métempsycose sortout, sont interprétées dans un sens purement matériel, et des parfaits semblent même avoir encouraf^é la propagation de ces fables *. L'idée même de la vie future, qui dans le système essentiel de la secte est si élevée et si complètement dégagée de toute espérance sensuelle se matérialise au point de ressembler aux rêves millénaires les plus grossiers *. Néanmoins, il n'en fallait pas plus pour remplir la vie des croyants d'un trouble mystérieux et d'un sentiment fataliste qui devait les différencier profondément des populations parmi lesquelles ils vivaient. Leur conception du monde et du salut, quelque matérielle qu'elle fût,
1. T. R^D. Sftccb., 1768 : • Lector, dicere potes aecnre qnod in toto mnoclo non «mt CatbKri DtriuaqDfl seins numéro qnatnor millU et dicta compntatio pluries ollm factft est inter eos. >
V. plus loin, pp. 10-71, etc
3. H. UoliDier (Traité inéd,, L cit.) a cité plualenrs exemples tort intéreuanta de ces opinioni populaires sur la rédemption. Sar la métempsycose, noos ponvoDS en recueillir nn trAa graud nombre dans les interrogatoires copiés dans la collection Doat; noas n'en donnons qn'nn qui nous semble aigniBcatif : • Propter dictam incorpo ratio nem animarom hominnm in corporibns bestiarom dictus Pradas Tavemerii etOnilielmns Belibadta (tous denz Parfaits) posoeront exemplnm soperins positnm in procesau de ilio baeretico qui stans Juxta fontem dizit credentibos, qnod ipae recordabatar, qnod, dnm tnerat eqnns, amiaerat fernim nniuH pedis in liclo dicti (ontia, dom ibi bibebat, et ibi fecit perqniri dictam Terrum et ibi fuit inventam ■ [Interr. Inguitit., dans DSllinger, Beiir., II, 217).
1. Le Paradis avait pria pour eux dd caractère tout matériel : ■ Andivit W. Andebert, qnod haereUci dicunt, qnod boves et ronoini arabant et trabebant enrmm et laborabkDt lu cœlo aient in terra ■ [/<(., td., p. 33).
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occupait dans leur ezisteuce une place prépondéraute. Ils se sentaient sous la perpétuelle menace de la damnation — en un état de péché mortel qui durait toute leur vie '. C'était assez pour obscurcir toutes leurs joies; une naissance ', un mariage ' n'étaient pour eux que des époques de ce péché unique.
Les parfaits devaient, par suite, laisser à leurs disciples toute Uberté d'action, puisque l'âme qui n'avait pas reçu le consolamentum était incapable de se relever par ses propres forces et ne pouvait aggraver son péché *. Les croyants étaient donc libres de se nourrir comme ils l'entendaient *; le serment leur était permis, au moins dans les cas de force majeure ou lorsque le salut de la secte était en jeu * ; ils se Uvraient au commerce, peut-être avec quelque âpreté '', s'il
1. ( C&r nombreux sont dob péchés en lesquels doub oftensons Dieu chaque Jour, la nuit et le Jour, eu parole et en œuvre, et selon la pensée, avec volonté et sans volonté. » Rituel, éd. Ciédat, p. n.
2. L'enfant était maudit avant même de nsltre, et cette malédiction pesait sur sa mère : > Haeretici dixernnt ei, quae loquitar, quao erant praegDans, quod si decederat praegnanH, non posset salvarl ■ (Doat, id., p. 102).
3. V. plus loin Bur le mariag'e. p. 63 et suiv. x Haeretici conjunctiooem illegitimam dicunt, id est contra Dei legem, quorum error ex cœnoBO fonte derivatus est, quia credant corpus maris et foeminae a diabolo fuisse
factum , unde omnem caroalem concubîtum damnabilem dicunt ■ (Ho-
neU, I. IV, o. vn, p. 315). V. aussi Douais, Documents, t. II, pp. 98, 96, 99, etc.
4. * Quia propter haec non sunt meliores nec détériores apud Denro, sed si pejerant, scandalum est mundo, et ideo praedicant Concorricii, qtioâ omnea damnati habebuot eandem pEenam, et ideo si sunt extra ecclesiam faciunt quidquid velint • (Traité Supra Stella, DOIliogor. II, 83). Les < monitiones ■ adressées par les Cathares aux croyants ebez lesquels ils logent et dont parlent la plupart des dépositions, semblent avoir eu surtont potir but d'engager tes croyants à se faire consoler.
5. Les auteurs orthodoxes ont toujours soin de dire que les Parfaits étaient seuls à se aonmettre à la prohibition de la nourriture animale : • Carnem omnem vitant qui perfecte scctam illorum ingressi sunt • (Eckbert, Max. Bibl. Patr. Logdun., XXIIl, 601).
6. • Imperfectua vero Jurât, si cogitur Jurare. > Rainier. Bibl. Patr. Mai., lU, XXV, 266.
7. • Credentes eorum aliqui multas pecnnias agregant » (Luc. Tud.). Cf. les vers de Bern. Horlar.. (Scbmidt, II, 156) : • Et Patarenis - Est sine frenis — Ardor habendi — Denariorum — Non meritorum — Praemia quaerunt.
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faat en croire plusieurs historiens; enfin, ils enfreignaient le plus formel des commandements de la morale de la secte en se mariant '. Il ne semble pas que les parfaits aient jamais consenti à bénir leurs mariages, mais ils s'efforçaient tout au moins d'empêclier que ces unions n'établissent entre les membres de la secte d'antres liens que ceux de la communauté de foi et ils défendaient à un croyant d'épouser une croyante '. Les croyants, en général, ne suivirent pas ces conseils et contractèrent, lorsque les persécutions les eurent isolés du monde catholique, des unions entre parents rapprochés dont s'indignent les controversistes *. EnOn, leurs ennemis ont affirmé — et eux-mêmes ont avoué — qu'il leur arrivait de commettre des meurtres dans le cas de légitime défense *.
La situation de croyant n'impliquait donc aucun renoncement. Les conversions qui étaient suivis de l'abandon de tout bien terrestre devaient précéder de très peu le « consolamentum » et n'étaient sans doute le fait que de vieillards ou de gens en danger de mort *. C'était d'ailleurs l'espoir
]. Voirie texte d'Èt de Bonrbon, plus haat, p. 37, a. 3.
t. • Diiit (h&ereticUB) qood... tantmii valebst qnod hocao cognosceret uniAliter mnlîerem estraneam lient et propriam nxoroca et quod homo «eqnaliter pecc»bat cum ana muliere aient animalia... sed si cognoacebant (credentes) caniatiter mnlierea credeotee b&ereticomm, peccabant ■ (ProWe. InguU. Ddllinger, Î85.
3. ■ Ipai haeretici non docebant hoc facere credentibns, licet mnlti credeDtes boc facerent, quia non timebant facere quamcumque turpitndlnem, qniaconfldebant, qnod in ftne per baereticoa precipereturi (ProWc./ngwiJ. id. 829).
4. ■ Qai dieebantnr eredentea liaereticomm, dediti erant neariB, rapinis, homicidiis. • Petr. Vall. Sam., Hist. Albig-eDEinm. de Bouqnet, Rec. Biit. Fr., XIX, p. 6-7. • Bene poterant occidi per eredentea eorum (haereticonim) catholici qni eoa peraeqountur ■ (^Proioc. /ngutj., D<tllin|^T, 137. D'aillenra, dans tes paya où ils étaient le plus violemment peraécutéa, des Parfaits portaient Hoavent des armes pour se protéger contre les agressiona presque continoellea dont ils étaient l'obj et de la part des babitanta. Vo;. Schmidt, snr les Catbarea d'Allemagne, op. cit., II, 166.
5. < Eodem quoque t«mpore in partibua Tolosanis qnidam aenex rebua nmndi lomples et catbolicae fldei bonis panperrimns, cnm Jaro gravatua seoio, et Mrporia aegritndioe mortem sibi propinqnam cemeret, culdam
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de la délivrance par la réception du consolamentum qui, seul, retenait les croyants dans la secte et qui devait être l'objet de toutes les prédications des parfaits. L'état de croyant était essentiellement transitoire et ne se distinguait de celui de l'homme « encore enchaîné dans les erreurs romaines » que par la très vague entendensa ', sorte de révélation intime qui poussait les croyants à mettre le soin de leur salât entre les mains des parfaits. Elle suffisait, il est vrai, à établir entre eus un lien plus fort que toute parenté terrestre '. C'était cette solidarité qui, seule, les rattachait matériellement à la secte : c'était une parentella ex parte animarum ', selon la belle expression attribuée aux hérétiques par un juge d'inquisition. Elle obligeait, comme nous le venons plus loin, à une absolue fidélité envers les parfaits ', mais elle donnait aussi aux croyants une conscience plus haute de leur dignité morale. Du fait qu'ils avaient Y entendensa, bien des croyants tiraient la conséquence qu'ils possédaient bonam animcmi et bonum spiritum. Ainsi ils arrivaient, sans règles fixes de morale, sans le secours de la prière ', malgré l'obsession continuelle du
viro catholico âlio suo contulit omnia quae habeb&t, et ae miaerrime haereticia trodidit, abrenuntiaDB cathoUcam fldem, quam proraîserat in baptismo, et se per ministnim Sataoae baereticae aubdidit pravitati (Luc de Toy. Bibl., Patr. Max. XXV, p. 247). V. anaai Lib. Sentent, da Limborch. pp. IMO.
1. • Credentes habebant bonam animam et boDom spirltuin, propter hoc quod... babebant la entmtdensa, • {Protoe. Inquis. Langued. DfllUngrer, II, 230). On l'appelle parfois entendensa de bestiis, car elle diatingue t'àme du croyant de l'àme incarnée en un animal. Ad dessous encore de l'entendenaa, il pouvait j avoir le simple eondictum de non reveUmdo haeretim. Donaia, Documents, p. S3-S5.
i. s Ut dicebaat (baeretici), plus debebant ae ditjgere credentes înterae, quantomcumque essent extraneî, quam credena deberet diligere fratrem proprium non credentem • (DOllinger, II, 230).
Id.. Id
4. ■ Dicabant, quod credentes, qui discelabant baereticos et eos capi faciebant, pro eo quod babuerant la entendensa, majorem pxnam in centnplnm sentirent, qnam illi qui non erant credentes ■. [td. £26).
5. Les textes prouvant que la prière était interdite aux croyants, sont extrêmement nombreux. Voir déjà chez Everwin de Steinfeld (Mabillon,
péché inévitable, à supporter cette vie aride que le retUs du consolamentttm pouvait d'ailleurs transformer en une tra^que impasse *. Nous n'avons cependant aucun exemple de découragement et très peu d'exemples de scepticisme ou même de méfiance à l'égard de cette toute puissante classe des parfaits qui détenait le salut et la damnation et les dispensait selon son bon vouloir *.
Les pratiques extérieures de la piété, dans lesquelles, il faut bien le dire, quelques-uns des esprits les plus hauts du moyen âge ont trouvé un refbge contre la démoraUsation ambiante, contre la « cruauté des temps », étaient formellement interdites aux croyants. Le docétisme sévère qu'opposait le dogme cathare ' à cette adoration presque physique de Jésus où sombra si souvent le mysticisme médiéval, surtout celui des peuples du Midi, dut souvent rebuter des âmes d'une foi expansive et sensuelle. La vie des croyants était privée d'un puissant élément de diversité, les pèlerinages *, qui élargirent, avant et après les croi-
V«t Anal., 111,457). Proloc. InquU. (DOlUnger, II, Ht) : • Qnando credentei dieebuit dominicain orationem, mentiebantar, quia vocabant Denm Patrem mnm, cum tamen non eaiet Pater «onuo . >
1. Vof . le cas de refns dn conBolamentnm, Scbmidt, II, p. 123-124.
Voir plos bai, p. K et iniv
3. Voy. Eckbert, Sermonea adversuB Catharos, Uigne, P. L. CVC, p. 16. Bonacanns, Migne, P. L., CCIV, c. 717 ; ■ De Chriito dicaot, quod non babait animatnm corpus, non mandncavit, non bibit, sed née aliqua secnodnm bominem fecit, aed videbatnr ita. • Ermengaudue, P. L., id., c- 1243 : ( Sunt quidam baeretici qni dicunt Cbristam non ex foemina natum, nec habmaae veram carnem, nec T«re mortuum, nec qnidqnam paasam, aed simulasse paaaionem. Née cradnnt eum manducaaae, nec bibisse, et quasi phantaaticom corpus babaisse, nec eum resurreiisse. ■ Nona ne citons qne les traités lea moina importants, ceux qui prouvent que le docétisme était admis comme un des principes essentiels de la secte. Les exemples, chez les grands controversistes, Saccboni, Honeta, etc. sont innombrables.
4. ■ Poregrinationis siquidem destruentes viaticnm, loco sancta, sanctonun miracnla prohibent visitari > (Ebrard, ds Oretser, 0pp. XII, p. 153. Il est vrai que les pèlerinages étaient remplacés pour certains croyants par lea Toyagea en Lombardie au cours desquels ils rendaient visite et hommage anz docteors de la secte : Voir, entre antres textes très nombreux. Liber Sentent, p. 13 : • Cum quibuadam aliia personia ivit in Lombardiam
sades, l'horizon très borné de la vie des classes populaires. La prohibition du culte des saints ', la négation des miracles matériels ' leur retirait ce recours si facile en une providence peu sévère et toujours voisine, dont abusèrent leurs contemporains. Le culte des morts * dut aussi manquer à ceux d'entre eax dont l'esprit était insuffisamment satisfait par la notion trop métaphysique de la vie étemelle que leur enseignaient les parfaits.
Telle était dans ses grands traits la vie morale du croyant; qu'était sa vie religieuse jusqu'au moment du con&olamentumt PoaTait'il, par raccomplissement de certains devoirs, se préparer à l'acte décisif qui allait l'enchaînera jamais? Au contraire : les Cathares ont très visiblement cherché à
q>ad Commom ad gaerendain hereticos et ioTenitet vidit et andi^t predicationem eomm, tiide reportavit Uteram pro aliU hereticia ietins patrie et aalutationes bereticonim >. Le même crojant y va quatre (oie; il est chargée de miseioas diveraee. — V. anaei pp. 14, 16, etc. C'âtait d'ailleurs, aux yenx des inqniaitenra un griel assez sérieni ; ■ ConviDcitnr de via Lombardiae per multos testes ooDCordes > id. p. 12.
1. * Contra qnomodam taaeretlcomm perversam apiDionem, qui asserunt saoctOB et eomm orationes vivis adhoc in muudo pro Christo certantiboa aoQ prodease, nec dernactos vivonuu beneûciis et oraUonibna relevari. ■ Ermeog., I. cit., c. 1267. ■ Sancti non orant pro Tlvis, qnia scinnt qni siot salvandi vel damnandi. ■ Alan-, P. L., CCX, c. 373. A plaa lorte raiaon darent-ila souffrir parfois du vide que causait dans lea actes de la piété jonr. naliate et daiit leurs aentiments de dévotion intime, l'abaence du culte de la Vierge : undocoment publié par U. H. Suchier,dans leaDenkmaierProceng. Liler., 1, pp. SU et aaiv. sons le titre : Des Siinder* Sève, est une prière adressée à la Vierge par on hérétique converti. Sauf en tue dizaine de vers (803 et auiv.), cette pièce n'a guère d'intérêt pour l'étude des doctrinea catbarea ; maia la ferveur du mea cnlpa et dea effuaiong mystiques du pénitent en présence de la Vierge montre combien rorthodosie a pu devoir de conversions à l'attrait de ce culte, surtout dans le Midi.
2. ■ Non creduut Chriatnm aliqnod corporale miraculum (eoisse, licet ita facere visum sit. > Moneta, p. &. • Faciunt Haoicbaei mirocola quando convertuut aliquem hominem ad Deum et dcemonia et peccsta ab eo ejiciuut, serpentes, id est venenosaa cogitationes ab eo tollunt... et aie miracuU faciont Patareni i. Grég. de Florence. Thés. Anecdot., V, 1750.
3. • Dicunt indulgentiia praelatorum in nullo sublevari animas defnnctorum. » Luc. Tud., p. 198. ■ Dicunt fldelium sepulcbra in nulia veneratione habenda, vel Bolempnizationes Eccleaiae, ut est cantus offlcii, putsatio campanarum, et bis similia mortnomm spiritibus non prodesse •. id,, p. 213.
dëcoorager les hésitants en creusant profondément le gouffre qui séparait la condition religieuse des parfaits de celle des croyants. L'on se figure à peine alors par quel courage surhumain les croyants pouvaient accepter d'échanger leur existence, quelque dénuée d'espoir et de joie qu'elle f&t, contre le leat suicide qui suivait le consolamentum. Rien ne les préparait à cette résolution ; avant leur admission au rang des parfaits, la confession elle-même leur était refusée ', puisqu'aucune absolution ne leur pouvait être accordée ; l'inutilité des [œuvres était d'ailleurs parmi les principes essentiels de la doctrine '■ Il n'existait qu'une confession, c'était celle du parfait qui avait péché, qu'une pénitence, c'était le s^onr sur la terre de l'âme inconsolée. L'esprit de contrition lui-même était inutile *; le repentir était interdit aux croyants. Us étaient admis aux austères cérémonies des parfaits, mais n'y jouaient aucun rôle; muets, ils écoutaient les prières avant et après le repas, les formules de consécration des aliments \ les confessions collectives qui précédaient le consolamentum ', lorsqu'il
1. > Peccaot quidam circa eonfeaiioDam, arbitrantes qaod non ■itoecea- Mrinm eam fleri aacerdoti et qaod snfflciat si dat Deo aoli. > Uoceta, 1. IV, <^P- iT> 5 IV, p. 2M. Or, le croyant sonillé dn péché originel, ne pouvait, naos l'avODS n, même pas a'adreaaer à Dien.
2. C'est un texte tout à tait iaolé que celai que doos trouvoDi dana lea I>ocaa]eDtBDon&ii,II,p. 261 :>Diieruntâictiberetici qaod Domiona ramnoeraret Ulos qoi bonum Taciebaot ipsi teaU (baeretico) et Sycredo et QtUllelmo et credeDtibaa eonimdem >. Voy. aussi plus ba«, p. S9, a. 4.
3. ■ Circa istam coatritionem antem errant Catbari dicentes eam in nnllo caia aafficere; nos autem infBcere; arbitnunnr, qnando non potest baberi baptiamae >, etc. Honett, td., i m, p. 3(M.
4. < De oratioDe eoi-om [Perfectomm) qaam ipsi putant necesaario diceadam, et Diaxime qnando sumont cibum val potnca ■. Rain. Sacch, 1765. < OtBciam epiteopi est tenere semper prioratum in omnibus qiiae faciont, acilicet in impositione manuum, in fractions pania, et incipiendo orare ■. id., 1166.
5. Rain. Saccb., 1164. D'après le texte de RainiarSaccboni cité parSchmîdt, p. 135, il aemble qoe ï'appareillamenlum oa confeaaion générale n'ait été faite qae par les croyant! qui se préparaient an cotuolamentum. En eflat, Rainier Saccb. dit : • Confessio eonim (Catbaronun) sit hoc modo > — et ploa baa il (ait la distinction entra ■ Catharï ■ et ■ credentea eonun ■ qui assistaient à la cérémonie. — Il est difficile de préciser le sens du mot
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était accordé à plosieurs postulants à la fois. Quelques croyants semblent cependant avoir été admis dans la familiarité des parfaits *, ne fùirce que pour lenr servir de compagnons de ronte et peat-être d'acolytes dans les actes du cnlte, reçurent d'eux des éclaircissements sur les théories de la secte, devinrent ainsi des privilégiés, tout désignés pour un consolamentum proctiain.
Car les croyants devaient forcément placer tout leur espoir dans cette cérémonie qui conférait le salut, et les auteurs orthodoxes, ceux mêmes d'entre eux qui n'ont pas eu sur d'autres points une perception très nette de l'esprit de la secte, ont compris que cet espoir constituait l'unité religieuse de la vie du croyant, remplaçait pour lui tonte tradiditiou et toute autorité. Le consolamenttim représentait à leurs yeux la forme matérielle du salut * et Schmidt a très nettement fait ressortir ce que ce sentiment ftnit par avoir de superstitieux et de formaliste. Selon Ermengaud qui est contemporain du catharisme albigeois, le prêtre hérétique qui conférait le consolamentum aux néophytes les engageait à « placer toute leur foi et à mettre l'espoir du salut de leur âme en Dieu et en l'efiBcacité du sacrement qu'ils recevaient '. » Mais le rituel de la cérémonie qui suivait ces paroles est d'un formalisme si étroit, si machinal qu'on a
> oraiion ■ qn« nous tronvont à m&iDUs repriiea duii le Rituel Cathftre (éd. Clédat, pp. a, X, u et ■niv.)- H semble désipier nn premier eotuolamentum ^nér&lemeDt suivi d'un ou de plasieun antres, une sorte de poriflcation conditionnelle.
1. V07. Scbmidt, II, 94-^6 : ■ Item dixit, qaod non omnibas credeotibos enis dicnnt nec révélant nec praedicant omnia, nisi bene suis ramiliaribns et bene flnnis. • Aet. Inguis. Carcass., IMUinger, II, 31. Voir aussi plus bas aor le soeius et son rAle.
Scbmidt, II, lOl-iœ
3. ■ Ille qni € major 1 dicitur (l'officiant) admonet (les postulants) ut in eo coDSolamento omnem anam âdem, et spem salutis animartun sua* mm in Deo et in illo consolamento ponant. ■ Ermengaud, PL. CCIV, c. I26i. Voy. aussi Rituel, p. 11 : ■ Toute U multitude des pécbés, noua la plaçons en U miséricorde de Dieu et en la sainte oraison et dans le saint évangile; car nombreux sont nos pécbés. a
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peine à croire qu'un recueillement réel ', qu'une émotion q>ontanée aient jamais pu donner au nouveau parfait l'impression profonde et durable d'une rupture définîtire avec le monde, ses joies, ses souSï'ances. Un seul argument militerait en faveur de la portée morale du consolamentitm. La pm-eté la plus absolue était exigée des prêtres chargés de le conférer. L'hérétique « consolé » par on prêtre cathare on par un simple parfait en état de péché mortel, devait l'être à nouveau *, et il arrivait que le consolamenttmt était ainsi donné plusieurs fois an même postulant dans le cours de son existence afln d'éviter tonte possibilité d'erreur '. De plus, le parfait état moral du postniant et son esprit de contrition étaient garantis dans une certaine mesure par la confession générale et publique qui devfdt précéder le consoUtmentum ^. Malheureusement, cette confession était parfois collective * et faite dans des termes trop généraux pour indiquer une régénération intime bien réelle. D'ailleurs, elle ne Ait peut-être pas toiqours exigée, et cessa d'être une des parties essentielles du consoïamentum, puisque l'on consentait généralement à « consoler u des enfants
1. Voir le ritael aues compliqué dans Brmangand, id. Cf. Rituel de Lyon,
p. XI k XT.
t. Raio. g&ccb. 1767. Schmidt II, 109-110.
3. lUin . Soccli. 176fr-ffl. Ermeng. : ■ Emndem crednnt itenim oportere illad conaoltunentOEQ recipere ab alio, si salv&ri deiîderat, et hoc nniverMiliter de omaibos, tam viria qoam mulieribiu lapsis ita oportere fleri, ut dlctom est > Op. cU. c. 1S62. Cf. Moneta, 1. IV, 1, S 1-
4. € CoDgre^ta rratrnm et Bororum maltitndiDs. ■ Honeta, 1. IV, c. 1, p. ITB. f Fit etiam ista eonfeseio coram omoibna et pnblice qni aimt ibi confregati, nbi mnltotieni lant ceDtuin Tel plnrei viri et mnlierea Cathari et ciedentea eomm. ■ Sacch. 1764. Cr. Poramle de coofesaioD dans Rituel, p. z : ■ Le service que doub avoua reçu, noua ne l'avons pas g^rié comme il raiait fallu, ni le jeûne ni l'oraiaoD : noua avona traoagreaaé nos Jours, Dooa prévariquonB nos henrea. •
5. ■ Item de venialibns fit confeasio hoc modo : Unns pro omnibus loquena, alta voce, omnibus inclinatia in terra coram praelato tenante Ubnim ante peotna sunm dicit : • Nos venimna coram Deo et vobia ad eoDflteDdnm peccata noatra, quia moltnm peccavimua in verbo, opère, in viaione et cogitatione, etc. hnjnamodi •. Rain. Sacch. 1764.
en danger de mort *, même lorsqu'ils ne pouTuent encore parler. De plus, selon Ramier Sacchoni, qui ne montre jamais UD parti pris violent et connaît mieux que personne les habitudes des sectaires, le renoncement aux biens de ce monde, auquel était astreint le croyant qui demandait le consolamentum, était singulièremeot tempéré aa moyen de donations * faites par lui à des parents qui pouvaient ensuite se charger de l'entretien du nouveau parfait et le rétablir ainsi dans ta jouissance de ses biens. La disciphne à laquelle les néophytes se soumettaient par cet acte décisif, l'abdication complète de toute leur liberté et de tout leur bonheur terrestre leur étaient signifiées par un prêtre ou un ancien de la secte avant qu'ils ne prononçassent le serment qui devait les lier à jamais. Ces prescriptiens sont d'une minutie étroite '.qoi restreint évidemment l'idée qu'on peut se faire des conditions requises pour cette ordination toute mystique, cette transmission de l'Esprit * ; on s'étonne moins ensuite de voir quelle vénération matérielle certains croyants manifestent pour le Saint- Esprit. Il devient pour eux une sorte de saint, de patron qui les assiste dans leurs actes de chaque jour, les console dans leurs soufl^ances. Aussi les prêtres catholiques comprirent ils vite ce que le symbohsme du consolamentimt perdait de
1. Voy. Sehmldt, 11, 100, où l'antear contredit d'avance le pasu^e où il affirmera (id. 1!4) ; ■ Dans tons les cas, il failalt être, aa moment de la cérémonie, en pleine possession de ses facultés et avoir l'nea^ de la parole, pour pouvoir répondre aux questions et réfuter les prières et les obligations de la secte. > Sur le ■ consolamentum • donné aux enfanta, voy. notamment Liber Sentent, p, 190 et surtout Sacchoni : Haeretici dant illud tam magnis quam parvis > loe. cit.
2. • Nulli homini restituunt (liaeretici] uanram, furtum aut rapinam : immo réservant eam sibi, vel potins relinquuat flliae, vel nepotibns suis in aaeculopermanentibus. ■> Rain. Sacch. 17M.
3. Voy. Forma quatiter haeretici haereticant hMreticos suot, a la auite de la Snmma Renerii, 1776.
4. Le Consolamentum conterait en effet le Saint-Esprit au néophyte : Quod bomo potett dare Spiritum Sanctum dicunt Albaneoses, Bagno-
lenses, Concorrezenses ■. Honeta, 273, 1. 111, c. T, g VI, et note de RicohlnuB A la même page.
dignité dans les minuties rituelles qui l'accompagnaient, dans les détails d'ascétisme journalier que le postulant s'engageait à observer ponctuellement. C'est ainsi que le contradicteur orthodoxe de l'albigeois Slcart, dans un curieux petit poème du xiii* siècle, lui reproche de faire du Saint- Esprit « meilleur marché que de lard. ' »
Le néophyte devait encore, avant d'être définitivement admis dans la classe des parfaits, recevoir un fil qui représentait le vêtement spécial des Cathares, abandonné pendant les persécutions comme trop dangereux à porter *. Il loi était remis avec une certaine solennité et devait rester constamment sur ses habits. Désormais, le nouveau parfait ét^t haeretictis indutm, vestitus '. Une dernière fois, il s'iDclinait devant le Cathare que le consolamentum avait fait son père spirituel *■ ; puis le baiser de paix était échangé entre les membres de la secte '. De ce moment, le croyant était devenu « Cathare », pur, parfait. Il pouvait mourir sûr du paradis et de la joie éternelle. Le consolamentum lui avait donné la « paix * m.
Cette paix, beaucoup de croyants, et surtout ceux que la
DOat tliom et de Sieart, éd. P. Heyer, p
Z. Voir BUT le coatome des Cathares, Scbmidt, H, p. 171. Sur le S), R&ia., Saccb. {Pngmant Forma gualiter etc.] ; ( Qttodclaiii Olam «nbtile llDeom vel UDenin pro habîtn, quem portât supra camisiam >, I. cit. Les femmes portaient ■ cordnlam cinctam ad caroem nadam subter mamillas • Act. Tnquis., Doat, XXV, GO, citd par Scbmidt, eod. I.
3. ■ Et sic ille postmodom dicitur haereticDS indatuB ■. Forma qualiier, etc. Voir aoisi Protoc. InguU., dans DSIlinger, p. IM et sniv. passim. Emploi très fréquent surtout du terme de ■ vestiti • pour désigner les bérébques déjà •> consolés ».
4. ■ Omnes praeseutes adoraverunt haereticos et accepemnt pscem (la béoédiction) ab haereticis i, dans Aet. Inquis. Carcast. (DOllinger, 11, 41).
&. Sor le baiser de paix : • Scilicet homines osculantes haeretieos bis in ore ei transverso, et mnlierea accepenmt pacem a libro baereticoram, deinde oecoUtae fuemat sese ad ioTicem similiter bis in ore ei transverso ■ Aet. Inquû. CorciMi., D<lllinger, II, 41. V. anssi Bituel, p. m et Douais, DoeumenU, 11, p. SO, note 2.
6. <■ [Haeretictis) ibat ad paradisum terrestre, et si transibat per igoem porgatorii, ita psnim sentiebat dictom ignem, quamyis easet calidior, quam ait ignia noster, novies >. Act. ZngwU., DOUinger, 194.
vie séculière retenait plus spécialement, les nobles lan^edociens, ne venaient la réclamer aux parfaits que le plus tard possible, parfois même w supremo mortis artû culo *. Mais ils mettaient si peu en doute l'utilité du sacrement bienfaisant pour faire une bonne un, qne le comte de Toulouse — au dire, il est vrai, de Pierre de Vaux de Geroay, généralement assez suspect — se faisait suivre de Cathares qui tenaient lieu auprès de lui des chapelains des baroas cathohques et devaient l'assister, oo plutôt le « consoler » à l'heure de la mort *. Il ne semble pas d'ailleurs que les Cathares se soient refUsés à cet accord qui était un acconunodement trop visible et permettait de gagner le ciel à trop bon marché, mais qui avait pour résultat de ne pas encombrer la secte de volontés hésitantes et évitait que des désertions trop nombreuses ne vinssent diminuer son prestige. D'ailleurs, cet accord était le plus souvent reconnu et désigné sous le nom très clair de convenensa (conventio] ' : le croyant s'engageait à demander le consolamentum in fine sans autre indication de temps que cette expression très vague qui lui laissait toute latitude. Mais, une fois le consolamentum conféré, le vœu était, en principe, définitif, et il n'en pouvait être autrement, puisque ce sacrement sanctifiait à jamais l'&me de celui qui ï'aivait obtenu. Les interrogatoires de l'Inquisition signalent, il est
1. ■ Credebant aine restitatione obUtorum, aine confesBione et pœnitentia esse aalvandos, dnmmodo in supremo mortis articnlo Pater Noater dicere, et mannum impositionem recipere a magietris snia potuissent. ■ Petr. Vall. Sara. But. AOtig., Bouquet. XIX, 2.
2. • Usqne hodie etiam, aicut agaeritnr, nbicnmque pergit, baeraticos aub commnni habitn eecnm dncit, ut, ai ipaum mori continent, inter manuB ipaorum moriatur a Id., 8.
3. • luterrogaitoB, si fecit dictia haereticia conventiimeta, quod ponent ipaum haereticare et recipere in Qdem et sectam anam inflne, diiit quod etc. ' Frotoc. Tnquis., dans DCIlinger, II, 18. • Item fecit pactam hereticia quod ipsi vocant la eovenema quod reciperetur abeis in flne ad sectam auam aecnndum peaaimam consuetudinem eonindem > Lib. Sentent, p. K. — Voir les Sentenliae deftinctorum in haeresi, daua le Liber Senten~ tiarum, et notamment la longue liste qui occupe les pp. I6!-167.
Trai, an certain nombre de chutes : parfois des malades qui, en danger de mort, ont réclamé le consolamentum, reprennent goût à la vie du siècle, une fois guéris, se laissent aller à enlVeindre quelques-uns des commandements, et en particulier celui qui interdisait de manger de la viande '. Les Cathares, pour empêcher ces faciles revanches de l'Esprit de ténèbres, préconisaient l'afi^use endura (snr laquelle nous reviendrons), ou tout au moins des jeûnes assez rigoureui qui devaient suivre le consolamentum et auxquels les malades résistaient rarement *. Si la faute était commise, et surtout si c'était un péché charnel, les Cathares ne pouvaient se montrer plus sévères que ce Dieu qu'ils disaient être clément pour tous les péchés, sauf pour celui de désespoir ' : ane seconde haereticatio était accordée an pécheur repentant *, à la suite d'une confession complète. On voit combien était peu fondé le reproche fait par les orthodoxes aux Cathares, probablement sous la menace des idées amauriciennes : celui de se croire des incarnations de l'Esprit, Infaillibles comme lui. D'ailleurs ceux qui n'osaient présumer de leurs forces, préféraient à la vie toute de tentations et d'angoisses qui les attendait £4)rès le consolamentum, les soufiïances plus brèves de l'endura.
Noos en arrivons à parler de cette pratique, une des plus cruelles qui soit dans l'histoire de l'ascétisme et qui n'était cependant que la conséquence logique du système *. Du fait
1. « RâspoDdit eÏB, qnod noletwt tenere pruceptum dicti baeretici, sed volebat comedere > Ad. InquU., DOUioger, II, U7. > Onalb&rda.... rcTersa fuit sd comedeDdum • de U fereia *, i. e. de cantibna >. id., 838.
2. Voir Dombreni exemplei dcms les AelM de l'Inguii., et particulièrement DOUinger, II, I3S-I39. P&rrois cea Jeûnes avaient une durée illimitée : ■ Non daretor cîbus et potna dictae inflrinae, niai aolum pania et «quM >, I. cit., et cela uns terme fixe.
3. • Deaa indnlget orania peccata hominibus, excepte peccato deapera* ioDia, quADdo acilicet homo >e deiperat de Dei miaerïcordia > Interrog.
in^ulf. LoHçued. , dans DAIlinger, II, I8t.
BalD. Saech
&. Ce principe eal indiqaâ par presque tous lea coutrovertiitei. Voir
que l'âme erraate s'était enSn arrêtée dans le cotps d'an Parfait, qu'elle était prête à goûter le repos étemel, devait nécessairement découler l'idée du suicide qui délivrait cette âme de son enveloppe terrestre. Seul le principe cathare qui Toolait « que le bonheur étemel se gagnât » et justifiait en partie le salut par la souffrance ', empêchait que ce suicide ne suivît immédiatement l'instant où l'âme était sanctifiée parle consolamentum. Ceux qui, d'îuitre part, ne se sentaient pas les vertus ou plutôt les dons nécessaires àun actif apostolat, ceux qui, au miUeu des persécutions, craignaient de succomber aux attaques des inquisiteurs, de se laisser entrîûner à être paijures ou de pêcher malgré leur volonté, se soumettait à Vendura. Elle consistât en un suicide plus ou moins lent, en une privatîott absolue de nourriture. Les interrogatoires d'Inquisition nous fournissent de ces mar^ tyres volontaires quelques récits frappants de simplicité tragique : souvent la mort tardait à venir ; les Cathares, qui étaient auprès de leur frère moribond, ne s'en étonnaient pas ; son corps souffrait pour les fautes commises dans une existence antérieure *. Parfois, la souffrance forçait le patient à hâter sa mort : il diminuait alors ses forces en se faisant saigner ou en prenant des bains, buvait des narcotiques pour ne pas ressentir les affres de la faim '. Plus rarement sans
notamment : Everwio, PturoUs des Cathares de Cologne citées plus baa, p. 62. Uoaeta, I. V, c. xtit, p. 50». Interrog. ^Irtquis., DùMiagoT, II, IM. Voir mAmo opiDion cbaz les Cathares de Hootaforte : > Nemo nostnini sive tormentis vitam finit, nt aeteraa tormeata evadore posiimns... Si nos per toroienta a malis hominibus nobis ingesta deflcimas, gaDdemns. ■ Schraidt, II, p. 103, n. i.
1. Cette pratiqua a fait l'objet d'un travail spécial de H. Oh. Holinier (AnoaleB de la Faculté des Lettres de Bordeani, 1881, n* 3).
Z, « Addidit dictas baereticas qnod ipse viderat credeutem recepttim intrantem in endura per 13 dies et noctee, qui non poterat mori, et tamen in îlla tunica vel earoe, io qoa erat, fnerat boona credeos, sed in alia tunica val came fuerat multuni mains, et propter boc non poterat cito mori, faciendo poenitentiam de malis quaa fecerat in alia tunica. ■ Interrog. d'Inquii. DOllinger, II, Z05.
3> • Ouillelnia de Proando, recepta per baereticos, in abstinencia qtiam ipsi vocant enduram, moitié diebns perdnraos... mortemqoe corporalem
donto les Cathares se servaient de la strangolation ponr abréger leurs maux '. Quelquefois des amis, de simples ■croyants entouraient le lit d'an Parfait, le regardaient mourir, et il est évident que bien des Parfaits ne supportèrent d'aussi cruelles souffrances que par peur de ridicale assuré à tout martyr qui a failli *. Des femmes, en endura, se cachaient parfois pour manger, avec la complicité de quelqu'une de leurs parentes; d'autres, à force de supplications, obtenaient des Cathares qui les assistaient un verre d'eau froide, afin de calmer la Oèvre qui les dévorait '.
tib) ftCMleruia, suigninem miDneDdo, balnenin freqaenUnda, potnmqae letifenuD «x sncco cneamernm ailveatrium immiMo in eo vitro fncto qao fraogerentnr ejus viacar& ia fine, ut flneret celerins petitum, avide uanmendo, ad mortem Featioftvit œtem&m >. Lib. Sentent, p. 76, cité pu Scbmidt, II. 103, n. 1. Parfois tes bérétiqnea tenaient prit qoelqne inttrament pointn, no poignard, une alêne, etc. t aata quA perforarentor in lat«re ■nbito ai venirant nnotii inquiaitomm. • Sehmidt, mAine citât. Le début de ce texte (p. TCfi contient le récit d'une acène tragique : nne patiente, en mdura, anpplie one assiatante de lai donner nne ^ène afin de terminer aea aonlTranceB.
1. ■ Uannterrogio ad boc apecialitar deputato, qnod teatoutce vocator UiUertueh, ipanm atraugulant >... Addit. àRainerins, cité par Scbmidt, II, lOt, n. Z. C'eat le senl texte partant de la atrangnlation cbes lea Catbarea.
i. f Ipai baeretici atabant qoadam tina qnae enit in dicto aotnlo ad boc nt vidèrent et andirent Hngetam, qnoaaqne eaaet mortua, et dam aie stabat enlaendwa, aemet, cam staret coraro ipta Sibilia et malti alii, Hageta dixit Sibiliae : • Domina, erit cito faotum ; ero cito fioita ■ et Sibilia reapondit ei : • Adbnc vivetia, et ego Javabo vos ad natriendnm fllioa veatroa. > Qnae verba dictas haereticas aadivit et riait >. Interr. Inqttis., IMlUnger. n, 242. ■ Reapondit (une autre hérétique) quod libenter comederet, aed non anderet boc dicere credeutibaa propter verecundiam, et ne coDt«mnerent eam, si comederet ■. Id., p. 239.
3. • (Diiit) quod Marqnieia Qlia ejns et Qnillelmus Sanuia fllina ejua voluiasent, quod dicta mater ejna non comederet, sed moreretur en la endura, ideo quantum poterat se abacondebat ab eia quando comedere debebat dicta gaitlarda • . Aet. Inquttit., 239. ■ Non comedit (baereticua), sed beoe vidit (credena) quod semel Ouiiti. Bustalb praedictna dédit ei potandum aqnam frigidam > Inquîs. Langued, DOllinger, II, 139]. Sur la durée de ïendura : ■ audivit dici a dicto baeretico et qoibnsdam credentibus haereticomm, qnod dnodecim aeptimanis vel circa, antequam moriretnr, stetit in endura>. Inler. Inquit., DOllingrer, p. 25. II eat probable néanmoina que c'était l'extrême limite à laquelle ponvaient alteiadre lea forcea d'un bomme en endura.
54 CHAPITRE n
Ceux qni avaient le courage de vivre de la vie sorhumaine des Cathares ou que nul danger physique ni moral ne menar çait, étaient définitivement admis dans la classe des Parfaits, dans cette « Catharia » qu'Ëckbert ' nous montre comme une societas, une sorte de collège sacerdotal comprenant des membres de tous les pays. Â vrai dire, c'étaient plus que des prêtres, que ces hommes qui se savaient déjà entrés dans l'éternité, dont l'âme était si distante de la terre, et qui, sûrs de la perfection de cette âme, ne travaillaient qu'à lui soumettre entièrement leur corps. Ils représentent la plus haute conception qu'ait pu se faire le moyen âge de la dignité religieuse, et cette dignité leur était donnée par une foi purement philosophique, parone métaphysique toute d'abstractions, par une morale toute de douleur.
D'ailleurs les traits qui, chez les parfaits, frappaient le plus vivement les populations qu'ils traversaient, ceux par lesquels ils assuraient à leur doctrine xme popularité on tout au moins une sjmipathie considérable, c'étaient leur chasteté, leur sobriété, leur sincérité absolue, leur austérité dans l'attitude et le costome '. Cette austérité n'allait pas sans un caractère presque hiératique, sans un certsdn mystère qui enveloppait leurs gestes et leurs actes les pins simples; et cela n'était d'ailleurs paâ pour déplaire aux peuples méridionaux, tot^ours curieux des formes extérieures de la religion. On se signalait la présence d'un hérétique ; on allait le voir tanquam monstrum. On était frappé de son immobilité absolue *, de sa figure doulourense, de sa voix
Eokbert, Sermonet ado. CatharOM. P. h. CX.CV, Serm
2. ■ BaeNticoniin qui dicebantnr perfecti nigmin habitam praeferebut, outitatem se tenere mentiebantur; esum «trainm, ovorum, casei, omnino deteatab&utnr ; non meotiantos Tideri volebuit. > Petr. Vall. Sam. L cit. p. 6.
3. ■ Intraverant ad Tidendom dictom ba«reticnin... tuiqnam monstrum, qni Bedebat ibi in sella tanqoam tmnona iinmobilii. > Aet. Inguit. CarcatM. IMlUDg«r. II. 34. Une femme déclare, dans une déposition, qoo lorsqu'elle ▼it les hérétiqnea > non credidit eis, led mnltom trepidabat ■ Ij^er Se»mw., p. 10.
triste '. On s'intéressait aussi aux pratiques singnlières et minatieuBes de leur ascétisme : nous en avous la preuve dans la précision avec laquelle les interrogatoires d'Inquisition nous renseignent sur le nombre de leurs jeûnes et les moindres détails de leurs repas. Chez ceux qui les obser- Taient d'une façon moins superâcielle, qui les écoutaient parler, la sympathie devenait de plus en plus forte pour ces bonuDCB qni vivaient en dehors de la vie. La présence de parfaite dans on pays, devait 6tre, comme celle de certains inspirés ou de pénitents à une époque postérieure du moyen âge, un signe de bonheur, comme une faveur accordée par le ciel à cette contrée *. Plus encore que les témoignages isolés, l'attachement que les populations, même orthodoxes, du Midi, conservèrent aux « Bons Hommes » wpTés la Croisade contre les Albigeois, nous le prouve surabondamment.
Leur influence morale et religieuse en pays hérétique était d'autant plus considérable que leur activité ne se démentait pas un seul instant. La prédication, l'apostolat constant était leur unique raison de continuer à supporter la vie. Ils devaient aider les croyants & faire une bonne fin *.
1. La chanson latiriqne de Bernardns HorlaceneiB (Hanoeo. à la Bibl. de Vienne, pnblié par Krone, ciU par Schmidt, 11, K&, nn. l et 2] raille le yiM»go triite des Cathares : ■ Est Pathariatis (al. Patarenis) — Visio tristis- Vox laerimosa. • V. Oestaepiac. Leod., cités par Schmidt II. 156. 'ADdierat (epiacopns) eos solo pallore notare haereticos, qnasi qnos pallire ooDstaret haeretîooB esse certnmesBet. >
2. V. notamm. : ■ Dioebat qnod haeretici erant boni bomlnes etmultam ralebat minna terra tsta, quia non andebant in ilta morari. i [Doat, ds DOllinger. II. 38). Ou sent d'aillenrs d'apréa certaÎDea dépositions, combien était natnrellemeDt ardent le zèle ds certains croyants : < Plnries vidit hereticos, et receptavit in domo sna et necessaria mloistreTit eisdem, ■ndeTit verba, monitione et doctrinam pestiferam corundem.... hereticosque alibi qnam in sno hospicio et qnandam heroticam viaitavit, dona, nnmera et eicenia eis misit, et serTÎtia impendit, personas alias ad smorem et credenciam ipsoram verbis inls InclinaTit et induzit, vitani et soctam et doctrinam hereticomm landando, aprobando, docendo et commendaado >XJ&. Sentent., p.3S.
3. D'apréi Eymeric, Direct. Ittquitit. cité par Dfillinger 11. 4, les croranti demandaient ; ■ Boni Christtui, benedlctlonem Del et veitnm, ornte
. AasBi beaucoup de ces derniers, sachant que tout salut, que tout repos était entre les mains des Cathares, qu'ils pouvaient aisément absoudre de tout péché, se remettaient à eux du soin de leur âme, quelque chargée que fût leur conscience : eux seuls formaient l'église cathare *, en eux se concentrait toute ta vie religieuse de la secte, ses traditions comme ses dogmes. Ils avaient le monopole de la prière comme celui du salut *, et c'est là une des différences fondamentales entre le cathariame auquel participait seulement une élite — et l'église vaudoise — au moins dans sa période -primitive — dans laquelle tout croyant était prêtre, libre dans sa foi, libre de se régénérer par ses propres forces, responsable seulement de ses propres fautes.
De sa naissance à sa mort, le croyant était, dans le cattaarisme, remis à l'autorité religieuse des parfùts. Loi seul soumettait les eafants en danger de mort à la terrible endtara qui hâUût leur fin % il rompait les liens qui pouvaient retenir dans ta vie du siècle un croyant qui avait
d&na U plupart des dépositions du LU». Sententiamm.
1. ■ Car TOUS êtes ici devant les disciples de Jésns-Christ, d&DS on lien oà habitent spirituellement le Père, la Fils et le Saint-Esprit ■ Rituel, p. sir. < Ce Saint Baptême par lequel le Stùnt-Esprit est donné, l'Ég'lÎBe de Dieu l'a g'ardé depuis les apôtres jusqu'il maintenant, et il est venu de hona hommes en bons homiiKS jusqu'ici, et elle la fera jusqu'à la fin du monde. Et vous devez entendre que pouvoir est donna à l'Eglise de Dieu de lier et de délier et de pardonner les pécbés et de les retenir. > Id., p. xvn.
2. > Tamen bonus sacerdos, qnem dicit se esse bereticus, potest pro peccatore orare. > Et. de Bourbon, p. 301. ■ Et qnaodo credentes voleb&nt or&re Denm post mensam, dicU haeretici dicebant qnod dimitterent ro^are Denm bono liomini, id est tiaeretico, quia credentes non erant di^i rogwe Deum. »Interr. Inquis. Langued. Dflllinger. II 157. Cf. Schmidt 11 I«.
3. ■ Post taaereticatiooem diiit qnod de cetero non daret (mater) puellae comedere vel bibere lacvel aliqnid qnod natnm easet de came. ■ Interr. Inquis. Langued. Dollinger 240. L'enlant ne pouvant prendre encore que du lait, se trouvait ainsi aonmise i l'endura. Nous ne coDuaissons qne de bieo rares exemples d'une éducation • cathare • donnée i on enfant : • Diiit idem P. Qarcias qnod pater et mater ejus et Petrns Caorit et pater Ouillelmi de Hontaigo docnemnt enm talia. ■ Donais 11. 101. Cf. id. 101.
demandé le consoUanentum *, enSn il surreillait la stricte observation des règles morales chez les nouveaux « consolés ». Parfois même, tandis qu'un homme, en endttra, attendait l'agonie, dans sa maison, auprès de lui, veillait un parfait, spectateur impassible, qui s'était donné pour mission d'empécber les défaillances du martyr volontaire *.
Cette redoutable autorité morale était justifiée aux yeux des croyants par la rigueur avec laquelle les parfaits mettaient en pratique leurs plus cruels principes. Les témoignages de leurs ennemis eux-mêmes sont unanimes Â reconiuûtre leur héroïsme dans les supplices. Ceux même que nul espoir de succès fhtur ne pouvait soutenir, ceux qui se sentaient entourés de la méfiance on de la haine du peuple, les hérétiques lettrés d'Orléans *, les premiers Cathares de Champagne ou des bords du Rhin * moururent avec une fermeté et presque une joie que SaintrBemard lui-même reconnut et qu'il s'efforce d'expliquer par an secours diabolique *. Durant la croisade contre les Albigeois, la résistance désespérée de certains groupes cathares, quelquesuns exclusivement composés de femmes, découragea parfois les persécuteurs *. Lorsqu'au combat succédaient les exécu-
1. « Disit eti&m, quod, qnaado perfectns haeratictu facit mstrimoDînm inter marem et feminam, ipie potest illos diijung'ere et dividere, si aibi videtor * DOUînger, 179. ■ Et tune dictua haereticns ex parte Dei absolvit loquentema matrimonio, quod fecerat niiaRaiiiiund&... credebatesse absolutus a dicto natrimonio ■- Id. p. 24&.
2. • Ipai baeretici Btsbaot iaqnadam tiitaqnaeeratiDdictoBolntoadhocnt Tiderent et audirent Hogetam, quouaque esset mortua ■ Irtterr. InquU. IMIlinger, 11,242. • Ipae obeervabat ad hostiam doraiu tLUi. Sentent., p. 47.
Voy. R. Olaber, 1. IV, e. viii
4. Adb. Cbab. Bouquet X, p. 159. — Frédericq, op. cit., 1, p. 3, n. 2.
i. S. Bem. Serm. LXV, chei Migne, PL, CLXXXIII, c. 1091. Voy. ansai Heribertl epiatola 467 \ Rad. Coggesball. ds Scbmidt II, 165; Lnc de Tny, qui parle avec tant de baina deg Cathares d'Espagne, leur attribue cepandant un inébranlable courage en race des supplices : < Dura propter haereaim eapti ducuDtnr ad mortem, nullatenoa tristari, ted gaudere potius videO' tnr. > op. cit., c. S49.
6. L'abbé de Vaux de Cemay ■ ad mulieras qoae in alla maniione erant eongregatae, verbom praedicationia oblaturus accessit (il venait d'essayer
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ttODS en masse, il se trooTait que des hérôtiqaes se jetaieDt d'eux-mêmes dans les flammes '.
D'autre part, malgré leur vie en dehors de toutes les conditions normales de l'existence, ils restaient intimement mêlés à leurs compatriotes. Autochtones pour la plupart (en exceptant les Itinérants dont nous parlerons plus loin), ils jouissaient d'une réputation locale sohdement établie. En pays orthodoxe, ils avaient fini par être entourés d'une sorte de vénération timide, comme des moines d'un ordre inconnu '. Dans les pays méridionaux, les Cisterciens venus pour convertir à l'orthodoxie les barons hérétiques ne rencontrèrent chez ceux-ci qu'une opposition assez ffdble an point de vue théologique, mais ils reçurent d'eux la réponse qu'ils ne pouvaient cependant se séparer des Cathares, avec lesqueU ils avaient été élevés et dont beaucoup étaient leurs parents *.
n dut ainsi se former dans les populations touchées par l'hérésie une union tacite pour leur sauvegarde, et nous voyons que le meurtre d'un parfait était placé, d'après l'opinion des croyants, parmi les très rares péchés inexpiables, auprès de celui de Judas qui trahit son maître et désespéra de la clémence de Dieu. Sur ce crime seulement, la justice des hommes avait quelques droits * ; d'ailleurs, il arrivait
un reTue formai de la port de Cathares bloqués par les CroiBéB dani luie niusOD où ils l'ëtsient réunis) : sed qui haereticoa dnroa et obstinatos invenerat, obstinatiores invenit haereticas et penitus doriores. • Petr. Vall. Sarn. L cit., p. 31.
1. •■ Praeparato i^e copioso, omneiiin ipso proJiciimtnriiiectanieDopiu Tnit qaod oottri eos proflcereat, qoia obstin&ti to sna Deqnitia omnes se in ignem nltro praecipitabant >, id. id. Oa signale très peu d'abjurations. Cependant, Hugues de Noyers, évèque d'Aaxerre, fat appelé le ■ Marteau des hérétiques • pour en avoir obligé beaucoup à rentrer dans l'orthodoKie. Voy. Biator. epiic. AttiiHodor. R. H. F., p. 726.
2. Sot la popularité dent jouissait à Hontwimer, centre important da catharjsme (r&nçaia, l'hérétique Alberea, auprès de la population catholiqae, voir Etienne de Boorbon, cité par Quétif et Echard, 1, 190.
Voy. Schmidt. 1, SIS
4. • Ipse vero loquens credebat, qnod domious temporalis cnicnmque malefactori, exceptis hoinicidiia et boariis, i. e. proditoribus, petenti ati
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parfois qu'un croyant se chargeait de punir lui-même le coupable ', et l'âme du traître, s'il mourait, ne devait plus avoir ni « panse ni repos » et ne jamais entrer au royaume du Père '. Cette opinion, qui contredit le dogme cathare de la rédemption pour tous, a une assez grande analogie avec un autre enseignement répandu chez les croyants : bien que l'inutilité dos œuvres ait été nettement affirmée et logiquement démontrée par tout le système de la secte *, l'on s'accordait à croire que les anmânes faites aux parfaits recevraient lenr récompense au ciel * ; c'était, en effet, pour un croyant le bienfait par excellence, la « grande aumône » faite à l'église cathare tout entière, à l'église de Dieu représentée par les parfaits. Nous sommes évidemment là en présence d'une opinion
eo miBericordiam, prima vice parcere debebat; credebat tamen, qnod peccatnm etset magnam basreticoa occidere, qnoa ipee tune Tocabat bonos cbiistiaiioi->/n(err. Inquit., DAUinger, II, p. 800; cette fidélité absolae en principe Beolement, car il y a de nombreux esemples da trahisoD. Parfois, an hérétiqDe est obligé d'acheter aa liberté à dea bôtea qui venlent le livrer. Yoy. Donais, DocQmenta, II, !8I : ■ Vidit baereticoa et cam qnodam ■ocio Buo capit qoandam bereticam qaam pro dnobna solidis et dimidio poitmodam dimiaenint. >
1. ■ Spoliavemnt eam et projeceront in qnamdam foream aen gobiam profondissimam, ita qnod poatea non fait Tians : tonc ipse (credeua) interrogavit fratrem aunin qnare hoc fecerant, et ipae (frater) dixit sibi qnod dictas Begninns revelaverat ChriatianoB, id eat haereticos, et inaidiabator eis, volens eoa facere capi et tradere inquisîtoribna, et propter hoc projecenmt enin ibi. • Lib. tentent, ap. DSllinger, 11, 19.
S. Item dicebant de haereticis qni... discelabant alioa haereticos et credentea. .., qnod scilicet eonim anima nunquam intraret regnnm Patria, nec habebnnt panaam vel reqniem. > Inlerr. Inquù., id. £S6. Plna loin : • Illi qui malnm facinnt haereticia ibnnt ad centnm millia diaboloram ■
3. T. Ebrard, OreUer Op. XII, 167. Rain. Sacob. Summa, 1766. Traité inédit, p. 14, etc.
4. « AadîTit a dicto haeretico, qnod bonum opns erat facere eleemosynam cnicanqne, in tantnm etiam qnod, si bomo (aceret eleemosynam diabolo propter Denm, Deus dictam eleemoaynam remoneraret; aed dicebat quod major eleemoajna erat tacere bonom haereticis, qoam aliia. ■ Ddllinger, II, 199. ■ Dixit (credeot] quod dicti baeretici erant boni homioea et aancti... et qnod magna eleemosyna erat si qnis eis bonam faciebat, sed peccatam erat facere eleemoB^naB oathoUois ■ id. !3t.
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tonte populaire et qui rompt si complètement avec la logique de toute la morale cathare que nous ne pouTons penser qu'elle ait jamais pu être enseignée par des Cathares, même intéressés. Mais elle n'en est pas moins signiûcatire : n'apparaissant qu'à une époque de persécution, elle nous montre combien l'influence des parfaits avait résisté aux prédications incessantes des ordres mendiants, créés pour la détruire. Aussi, les juges d'Inquisition s'efl'orcentils de préciser l'étendue de cette influence et son véritable caractère, afin de la combattre plus sûrement : souvent, ils questionnent les prévenus pour savoir si les parfaits ne se sont pas donnés pour des incarnations de l'Esprit-Saint, en un temps où les frères du Libre-Esprit apparaissaient déjà dans l'Ile-de-France * ; et les croyants ne peuvent que répondre que les parfaits se contentaient d'être appelés « bons chrétiens » ou « bons hommes * ».
Ce n'est qu'aux temps les plus cruels de la persécution que les parfaits ont pu se départir temporairement et par mesure de sécurité, de quelques-uns de leurs principes d'ascétisme. Encore les dispenses très rares, accordées
Voy. Ouill. de Nanpa, D'Achéry. Spicil., III
2. iDterrog&tus, si audivit ab aliquo t«1 aliqnibuB, et etiam si credidit, qnod baeretici vestiti esaent Spiritos Sanctns, non recordatnr se andiTisse qnod dicti baeretici se vocarent SpirituB Sanctos, bena tamen se vocabant Boni Christiani, Boni Homines et sancti. > (Sur leurs noms v. Schmidt, II, 98). DoUinger, 195-6. La Ténération des credentef pour les Cathares tronvait cependant ton expresHion ritoelle dans l'adoratio. Sur Vadoratio, 707. Scbmidt. Lee connniaaaireB d'Inquisition interrogeaient toujours les prévenus snr Vadoratio dliérétiqDes dont ils étaient soupçonnés d'être les disciples, et il est rare qu'un prévenu ose nier avoir adoré les « Bons Hommes •. Les textes sont innombrables : • Adorant eos tocies flezis geaitas, prostratis in terra manibus, quod de numéro non potest recordari, credidit hereticis et eornm erroribus *. Douais. Doc. Il, p. 86. ■ Adoravit dictes bereticoK dicendo : Benedieile, ter flesia genibus ante ipaos et beretici respondebant in quolibet : Benedieite, Deits tx» benedieal. ■ id., p. 14S. ' Adoravenmt haeretioos quolibet die maue et veapere ■. id., p. 778, etc. Peut-étre y eut>il un rituel de l'adoration, caria formule « aient faerat edoctuB 1 soit souvent le mot ■ adoravit ■ dans certaines dépoaitions, notamment dans le Liber Sentent., pp. 42, 43, etc.
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à certains d'entre eux — surtout à des itinérants on à des femmes — ne concernaient-elles que des pratiques de morale tout extérieure, l'usage de la viande ou le serment *. D'ailleurs, lorsque ces concessions n'étaient plus utiles, ceux qni en avaient bénéficié se faisaient de nouveau « consoler » et reprenaient leur inflexible règle ascétique .
Cette discipline, qu'ils s'imposaient sans aacun adoucissement, jointe à la modération arec laquelle ils usaient de l'inflaence que leur donnait leur situation d'élus, maintenaient les croyants dans leur foi difficile et obscure par le respect et l'attachement qu'ils portaient aux parfaits; aussi ne tronvons-nous que de très rares exemples de méfiance à l'égard des parfaits, de bruits injurieux répandas sur leur compte par leurs disciples; ces bruits semblent d'ailleurs inspirés par des rancunes personnelles ou des Jalousies locales. Seul un honmie que sa pensée aurait dû rapprocher d'eux et qni fut l'un de leurs pires ennemis, Joachim de Flore, les a accusés d'attirer des adeptes à leur secte par l'appât de richesses terrestres '. Ce sentiment, que l'abbé calabrais a trop facilement accueilli, ftit peut-être celui de quelquesuns de leurs disciples, qui, déçus plus tard, se vengèrent en accusant leurs mitres de rapacité * ; mais, nous le répé-
1. < Dixit et jnravit quod ipaa est li&eretioata parfecta et TâBtit&, s«d modo propter metuin hajua InquisitianiB d&t& est aibî licentia, quod comed&t carnes et ut mentiatnr, et r&ciat qDaecumque volnerit, ita tamen quod circa latos ipsîuB stat haereticQB qui consolaratur eam si necesse Miet 1 Interr. InquU. Careass., WUiager, II, 293; t. aussi id., II, 35^.
!. ■ Ad altimnm latentur se scîre homioes qui serveot inte^mm apostolicam fldem, ita ut non sit aliquis inops iuter eos, et qni pauper venit ad illos, protinus, inquiunt, efficitnr dives, etc. • Joachim, In Apoeal., toi. 131, cité par Scbmidt, II, I6£. Les interrogatoires d'Inquisition renferment pKsqne tous la formule : ■ Interrogatus si dédit eis (haereticis) aliqnîd ret rteepit ab iptir. >
3. ■ Andivit iUo tempore dicentem dictnm bœreticnm qnod si ipse scivis- ■et a principio, qnaliter vivebant Petms et Ouillelmns Auterii (haeretici), non posoisset se in ttata eonun, qnasi non Tivabant ut debebant, cnm «lient multnm cnpidi et invidi et congregarent pecnoias, etc. > Inlerrog. Inquiâ., Dollinger, II, £41. c Qnando andiebat verba baeretîcomm et vitam
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toQB, ces exemples sont très rares. La règle était, parmi les Cathares, de ne rien accepter qui ne fUt strictement iadiapensable à leors besoins présents '. Noos reviendrons sm* l'accosation d'nsnre qui a été portée contre eux par plnsieurs controversistes.
En temps de persécution, lorsque la propagande était plus difBcile, lorsque d'autre part il fallait sans cesse relever les coorages abattus, ramener à ta foi de l'église cathare les consciences hésitantes, les faibles, les nouveaux convertis, renouveler le consolamentum à ceoi des frères que les menaces des inquisiteurs avaient forcés À abjurer, le rôle des parfaits devenait singulièrement plus pénible et aussi plus élevé que dans les intervalles de paix. Â ce moment, ils pouvaient donner la mesure de ce que leur foi abstraite leur fournissait de force intime, de ténacité et d'ardeur. Us pouvaient dire alors les belles paroles qu'attribue Everwin de Steinfeld aux Cathares de Cologne : « Nous menons une vie dure et errante ; nous «t Aiyons de ville en viUe, pareils k des brebis au milieu des « loups ; nous souffiwns la persécution comme les apôtres « et les martyrs, et pourtant notre vie est sainte et austère : « elle se passe en abstinences, en prières, en travaux que « rien n'interrompt ; mais tout nous est facile, parce que n nous ne sommes plus de ce monde *. »
Nous voudrions avoir suffisamment montré que la morale de la secte était uniquement la morale des parfaits, que tout ce qui pouvait ressembler à une obligation était regardé comme leur droit exclusif, qu'ils avaient le mono-
qnam dncebant, aratia dubitatione et enoie * IM. «entent., iSO. Laa travanz etécutéH pour eux par dea onvrien, crojranta on noD, semblent avoir ité payés : ■ Heretici dedenmt ipsi testi XX aoUdo« melgorieuBinm pro labore qaem subierat etfecerat pro eis. • Douaia, Doc, II, p. 281.
1. Everw. Steinfeld : ■ Dicunt qui se tantom Ecclesiam esae et apostolicae vitae verï sectatorea permanent, ea qnae mondi suDt non qnoerenteK, nec dommu, nec agros, nec aliquid posaidentea sicot Chriatna non possedit 1, cit4 par Tocco, op. cit., 87. V. pins loin.
e. Ererw. Steinfeld., Mabillon, Vet. AtuU. III, 4S6. Schmidt, II, H.
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pôle de la vertu et de la souffrance. Il nous faut voir maintenant ce qu'était intrinsèquement cette morale.
Dès l'abord, nous pouvons nous rendre compte, par les engagements que l'on prenait au moment du consokmientum, de sa cruelle précision, du complet abandon de tout bonheur matériel, de toute vie sensuelle qu'elle exigeait du néophyte. C'était, selon le mot très exact de l'auteur de la Konciliengeschichte, « une litanie de noli iangere » *, une seule et vaste prohibition sans adoucissement possible, sans rien qui en tempérât ou en éludât la rigueur.
Il D'en pouvait être autrement avec un principe aussi absolu que celui dont elle découlait principe qui peut ainsi se formuler : parce que la matière est l'œuvre d'an dieu mauvais, il importe d'éviter tout contact avec la matière.
Première conséquence : le parfait s'engageait à être chaste. C'était là un des traits essentiels de la doctrine moraie des Cathares, et c'est celui qui, à coup sûr, a le plus vivement frappé leurs contemporains. La condamnation formelle du mariage *, son discrédit, même dans la classe des croyants, les signalait à la curiosité de la foule. Lorsque le caractère de leur hérésie commença à se préciser dans l'esprit populaire, au moment de son épanouissement dans les pays de langue d'oc, on n'en continua pas moins à les désigner sous le nom de « Patarins )> >, par une confUsion peut^
I. Hefelé, Hitt. des Conciles, trad. fr. DeUrc, t. TIII, p. 67.
8. Nons De citona qne lei priDcipaux teitea pour l'âpoqne qninoas occupe: Eckbert, PL. CXCV, 14, 34; Ebrerd, 0pp. OreUer, XII, 143; Bonacuraiu PU CCIV, TTT; Brmengandna, PL. CCIV, 1239; AlanuB, PL. CCX, 366; MoneUl. IV, c. vc, tout aotier; Orég. de Florence. T/ies. Anecd. V, 1114; Reia. Sacch., Thés. Anecd. V, 1761 (parmi les opinioua commnneB àtona l«i cathares) et 1764 ; Forma qualiler hOferetiei haerelicant haeretieos tuos, id-, 1176; Débat d'Isam, etc., p. 37, etc. Sur la condamn. da mariagre dans le cathariime primitir, voir le tableau dressé par Schmidt, II, 87.
3. Voir sur ce nom qui eut de li curieuses destinées [il semble démootré qoe c'est l'origiae du mot : patelin), Schmidt, II, S18. Du Cttùgo : Oloauir.
être volontaire avec les farouches partisans du célibat ecclésiastique, dont les violences contractaient cependant avec la vie paisible des parfaits. — Ce nom, qui s'étendit d'ailleurs à d'autres hérétiques, prouve combien fut profonde l'impression que produisit ce trait de leur doctrine sur leurs contemporains. Sans vouloir prétendre que la chasteté ait été, comme le dit Eckbert, « le fondement de leur sagesse occulte ' n et en déduire toutes les autres prescriptions de leur morale, on peut affirmer qu'elle a été la conséquence essentielle du principe que nous avons indiqué plus haut. L'homme qui n'est pas absolument chaste est encore soumis il la matière : il est enchaîné au mal par un lien physique et moral *. Des écrivains orthodoxes, sans doute mal informés de la doctrine de la secte et peut-être désireux, par esprit de conciliation et d'apaisement, de rapprocher les opinions cathares des dogmes catholiques, ont vu dans la prohibition du mariage, l'effet chez les Cathares d'une croyance au péché originel, à la condamnation prononcée contre les premiers époux '. L'origine en est, nous l'avons vu, plus strictement métaphysique — et la chasteté la plus absolue est tellement dans la logique du système que nous nous expliquons mal l'accommodement admis, selonEckbert,
(éd. 1845). T. IV, p. 131. Oodefroy : Lexiqne TI, 38. A l'origiae, ce mot est employa BurtontdaDi lee pays méridionaas. L'opiDian que ce nom vient du qiurtier milaoaîB de la ■ Patarîa > semble devoir eeole être admise. V. Schmidt, I. cil., Unratorï, Antiquil. V, S4 et bujv., Oieseler, Dissert, sur Rein., 17.
1. c Scio enim ex anaorriB veatris, aovi verbnm occnltae aapieDtiae vestrae, qnod est fundameatam haeresis vestrae, qnam de coaju^o habetis. ■ Eckbert, op. cit., c.S.
2. • 0 Sei^eur, jD^e et condamne les vicea de la cbair, n'aie paa pitié de la cbair née de corraption, mais aie pitié de l'esprit qui eit emprisonné. ■ Rituel, p. XI.
3. V. Eckbert, id.; Qré;. de Florence, 1710. Le péché origine], selon ce dernier, aurait été, au dire des Cathares, l'unioD d'Eve etdn serpent. Une autre opinion avait cours dans la secte : • Audivit(testi8]dictum PelmmOarciam dicentem quod illnd pomurn vetitum primia parentibus tait nichil aliud uisi deleotatio caraaiis cobituB, et illud pomnm porrezît Adam malien. > Donais. Doc. 11,93.
par ane école de Cathares allemands ' : la prohibition restreinte aux secondes noces laisse en effet subsister le péché dans son intégralité, puisque la plus chaste des unions n'en est pas moins un lien charnel. D'ailleurs, ce groupe — que l'abbé de Schonau est seul à nous signaler — n'admet les prentières noces que sous la réserve da consolamenlum, et par conséquent du divorce final. Parfois cette malédiction que les Cathares faisaient peser sur le mariage leur fUt reprochée par leurs ennemis, moins comme un crime contre la foi que comme un crime contre le genre humain '. C'était, disaient aussi les orthodoxes, par ane « vaine piété » ' qu'ils agissaient ainsi — et non par cette vertu et cet esprit de sacrifice qui retenaient les moines dans leurs vœux. Cette dernière distinction était soigneusement établie, surtout dans on temps où la vie monastique s'était fort relâchée, et où les vertas des Cathares pouvaient faire ressortir les vices du clergé régulier. D'autres fois des auteurs orthodoxes attribuent à cette chasteté des motifs destinés très clairement à en rabaisser le mérite et qui n'ont pu leur être indiqués que par des croyants ignorants ou des Cathares peu respectueux de l'intégrité de leur doctrine. Deux seulement doivent retenir notre attention; nous les trouvons dans ce curieux traité d'Alain, riche de tant d'idées si originales et qui nous font d'autant plus regretter de tout ignorer de la personnalité de l'auteur. Quelques Cathares estiment, prétend-il *, qu'il faut regeter le mariage parce qu'il empêche
1. ■ Approbare qnidem se dicnnt qQidKm ex eis, illoram conjoginm, qol Yirginea conveninDt, aed nec illoe aalvsri pooa dicnnt, oUi ante ftoein vltae gwe ab ioTicem Bep&renlnr; ac per hoc taie quoqae conjaginm prohibent. Eckbert, op. cit., c. 14,
2. € Cmn aliiB sacrosanctaa Bccleaiae mysteriis nnpti&ld damn&ot aacramentnm ; homani generis hostes, qui huinannm ^enuB oitnotar aboiera. ■ Ebrard, op. cit., p. 14Î.
3. • Ipsi aotem haeretiei nudere prohibent; anb obtentn vanae relipionia, qnaai dicerent : non macchamur, neque maechari volumns > Id. 143.
4. • Praedicti etiam hearetici nnptiae damnant. Dicnnt enim qnidam eomm quod omnibna modia se bomo débet pnr^re ab eo qnod habet a principe tenebramm, id est a corpore, et ideo pusim et qualiUrcunqne for-
de se délivrer de la « mauvaise nature » — délivrance que l'on n'obtient qu'en s'abandonnant an vice le plus complètement possible. D'autre part, certains hérétiques « manichéens Il opposent, selon lui, au mariage, une « loi naturelle » qui exige que tout soit mis en commun ; le mariage, en rendant les unions déûnitives, serait donc une intïactioo aux lois primordiales de la communauté, deviendrait ime sorte d'usurpation coupable. Ni l'une ni l'autre de ces opinions ne doit être complètement écartée. Dans l'efflorescence extraordinaire des sectes à la an du xii* et au commencement du xiu* siècle, ne se pourrait-il pas qu'il y ait eu, plus on moins étroitement mêlée à la grande famille cathare, quelque survivance d'une ancienne hérésie, peut-être caïnite, enseignant la régénération par le culte du mal et la pratique du vice? Cette hypothèse est d'autant plus plausible qu'on reprochera plus tard — à tort selon nous — à l'hérésie luciférienne d'avoir proposé à ses adeptes un mode de purification analogue '. Peut-être aussi cette accusation s'appliquait-elle plus exactement à une doctrine antérieure, à une de ces étranges déformations du dualisme qu'on pouvait rencontrer encore au XI* siècle dans les sectes des pays slaves '. Au sujet de la seconde opinion rapportée par Alain, il nous semble qu'une corrélation tout indiquée peut être établie entre elle et les théories d'une secte communiste à laquelle Etienne de Bourbon accorde une brève mention '. Néanmoins, nous devons considérer ces deux systèmes fragmentaires comme des dé-
nicandom esse, nt citius liberetnr a mala natura. Dicnnt eti&m conju^nm obviari legi naturae, quia lox natoralis dictât omDia esse communia : conjugium vero appropriât quod commuoe débet esae ex jure nator&li. Dicunt etiam quod conjuinum est causa mazimi peccati, id est adulterii, quia niai oonjugium praecederel, dod eequeretur adulterinm. ■ Alao. op. cit., e. 366. Cette dernière opinion ne peut avoir qu'une valeur toute aubsi-
Scbmidt, 1, pp
a V. Etienue de Bourbon, p. !81 : ■ Communiati dicebantur quia communia omnia dicunt ease debere >.
viations de la pensée cathare et nous garder de les coDfooare avec elle.
Honeta, que d'aillears le souci de la polémique écarte parfois d'une exactitude minutieuse, ne nous donne que les ai^aments évangéliques employés par les Cathares pour défendre leur négation du mariage ' ; néanmoins, par la preuve qu'ils tirent d'un passage de Saint Matthieu, célèbre chez les hérétiques du moyen âge (V, 37-28), nous pouvons deviner qu'ils réputaient l'intention aussi grave que le fait. Nous avons vu, en nous occupant du mariage chez les croyants, que toute latitude leur était laissée dans leurs unions ; et c'est naturellement sur ce point qu'ont porté les plus violentes attaques, les dénonciations les pins gra^ vas des écrivains orthodoxes. Rainier Sacchoni lui-même affirme que ses anciens coreligionnaires ne voyaient aucune différence entre l'adultère, même entre l'inceste, et le mariage légitime '. Il est impossible de nier que les interrogatoires d'Inquisition nous révèlent quelques mariages entre parents très rapprochés * ; mais ce n'est là que l'abus d'une tolérance et, d'autre part, les unions entre consanguins sont loin, à cette époque, d'être spéciales à la secte.
Du jour où le croyant reçoit le coTisolamentum, toute infraction au vœu de chasteté est considérée comme un péché mortel '; opinion d'ailleurs commune à tous les
UoneU, 1. IT, c. vii, plos particulier, p
8. ■ Holtî credeDtes Um viri qium mnliereB non timent magia accedere kd lororem atuUD vel tratrem, fliiam seu flliam, nepotem, conBangnineom T«l cognatom, quam ad uxoram et vinun proprium. Tamen aliqui exhorribilitateac bnmaïuiTereciindîBfortaiBe.abliiiJnBmodiiiiatrïmDaio retrahuntnr.' RaiD. Sacoh., I7S4. • Commnnia opinio Catharomm est omnium quod natrimoniiim carnale fait aemper mortate peccattun, et quod Don punietur qnia graviag in Intarù propter adDlteriiun vel iuceitnm qoam propter legitimnm conjngiam. ■ Id.. 1761.
3. Dana nn interrogatoire (DOllinger, II, 156), no croyant déclara mAme qu'il croit qD'nn hérétique • cam dnabns sororibns Jacebat, et non credebat peccare > ; mais co témoignage est isolé et rien, dans la suite des dépositions, ne le confirme.
4. Rain. Sacch. 1761. L'antenr fait la remarque suivante à ce sujet : mulU ex eis... aœpe dolent cnm racolant quod non implevenint sapins libi-
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cultes qui ont exigé le célibat de leur corps sacerdotal : sur ce point, l'on ne peut dire que le consolamentum ait eachainë la liberté humaine dans des liens plus étroits que la simple ordination orthodoxe. Seuls de tous les ordres ou sectes de leur temps, les Yaudois, surtout lorsque l'on commença à les confondre avec les Cathares dans une même proscription, affirmèrent hautement leur croyance en la pureté du mariage légitime, condanmërent en termes formels le divorce que ne motivait pas l'iaconduite d'un des deux conjoints '.
Après la réception du consolamentum, toute impureté commise par un parfait et attestée par deux ou trois témoins, entraîne pour le coupable l'exclusion immédiate de la secte. S'il témoigne d'un repentir suffisant, il peut être reconsolé après une confession pubhque et n'a plus qu'à subir une pénitence sévère, à titre de melioramenttem '. D'ailleurs, les contemporains, ceux du moins qui ont su s'abstraire assez complètement des haines de leur temps pour parier avec quelque impartialité des mœurs des Cathares, nous donnent une haute idée de leur pureté. Raoul de Coggeshall rapporte les flères paroles d'une jeune ffile de la secte dans une circonstance difficile ' et un témoignage
dinem giujn tempore qno nondum profeasi fneraot haereaim Catbaronuii,
1. ■ Credimns légitime congre^&toa Disi ob roroicationis cansam aat ntriusque coosenaa aeminem debere separare. » Rescril publ. par Preger. Schmidt a très BéTèremeot jugé les Catiiares : « Pour les Cathares, dit-il, il n'y a plna de famille, il n'y a que dea iDdividtia, doot chacun est à luimême aoQ propre centre et son unique bat, et la conséquence rigoureuse de cea doctriti«i doit être le ràgne de l'égoïsmo et la destruction du genre humain ■ (II, 170). A tout prendre, les Cathares peuvent être considârâa comme des moines aonmis à une règle très dure. Les croyants étaient ansai iodépendants que les fidèles des autres cultes de leur époque.
S. Schmidt, 11, 109.
3. • Nunquam velit Dominus, o bone adoleacens, ut tua arnica sive ali- ■ cnjns nnquam homiois existam, quia si virginitatem amiaiasem et caro
• mea semel corrupta esset, aetemae damoationi proctil dttbio, absque
• omoi remédia, aubjacerem. ■ (Rad. Coggreal). Chron. Ançlie., Bouquet, R. H. F., XVIII, p. 9!).
précieox ' découvert par M. Molinier, et qui a tous les caractères de l'impartialité, lave les Cathares des basses accusations de Pierre de Vaux de Cemay ou du Pseado- Rainier. Cette pureté n'allait d'ailleurs pas sans quelques exagérations, quelques excès de scrupules qui ne laissaient pas d'impressionner vivement les croyants : de minotieux préceptes de pudeur figurent dans le formulaire qui nous a été conservé à la suite du traité de Rainier Sacchoni '. L'obligation de ne pas s'asseoir sur un banc, de quelque longueur qu'il fût, sur lequel s'asseyait un« femme, de n'en jamais toucher une à main nue, fûtrce pour lui donner le consolamentum, était comprise dans les conditions de la vie ascétique du parfait ' et des jeûnes sévères punissaient tout manquement à cette règle. Qu'on se garde pourtant de croire qu'il y ait eu dans ces prescriptions une intention méprisante pour le sexe féminin, qu'elles aient été dictées par on esprit misogyne comparable à celui qui animait tant d'ascètes orthodoxes au moyen âge et dont seul se dégagea saint François en considération peut-être des vertus de
I. A U fin de ce chapitre, nous donnoofl m exteoBO ce fragment, trop long pooT Atre mti en note, et trop iatéressant ponr itre trooiiné.
3. ■ Nec Jacebie sine camiaia et bracia ■. Rein. Sacclt. 1. cit., p. 1776.
3. € aioriabantor, quod DUDqnam cnm rnnUeriboa conjungebaot se, nec imo tangebant, ex qno erant perfecti baeretici. ■ Aet. Inquia. DOlliDger, II, 31. t Dicebat etiam teatis, qaod nullo modo perfecti inter eoa dobebaat mentiri nec mulierem tangere, nec cnm ipsa in nna banca, sedere, qnantomeaaque longa eaaet, nec comedere camea vel sangainem ■>. Interr. InquU., id. 157. Une femme bérétiqoe dit elie-mème : • Retraienint vestem saani ad se, ne ego (Ouilielma Angeleria] tangerem eoa «. Interr. InquU. DAIllnger, II, 24!. • Dixit Petnis Auterii qnod ipse erat sanctns homo et... si contingeret eum mnlier, oporteret eum abstinere tribne diebns aie qnod nihil comederet nec biberet, et si contingeret ipsnm tangere aliqnam mniierem, oporteret emn abstinere novem diebns continnis in pane et aqua *. Id. II, 213. Lora même qu'il adminiatrait le contolamentum, le Cathare ne ae considérait pas comme dispensé de cette prescription : ■ Baerelicne tenendo manna anper iDArmiim, non eum langendo, si Ht mulier 1. DAIlinger, p. 5. Quelquefois, pour donner le change aux inquisiteurs, lea hérétiqaea ae faisaient accompagner par une femme. Voir dans ce cas les précantiona qu'ils prenaient pour éviter toute risque de péché, Inlerr. InçuU. Dflllinger, II, 149.
Bœnr Claire. De nos jours, on a fait on mérite aux Cathares d'avoir a laissé les femmes dans lew sphère naturelle ' u au lieu de leur avoir conféré, comme la plupart des Vaudois, les mêmes pouTOirs sacerdotaux qu'aux hommes. En principe, nous ne voyons cependant pas que les « parfaites » aient joui de moins de privilèges et aient en à subir moins d'obligations que les parfaits. Le consolamentum leur est conféré aux mêmes conditions; les procès-verbaux d'Inquisition nous en montrent beaucoup supportant héroïquement l'endura '. Elles portent le vêtement des parfaits, s'occupent de travaux manuels, de l'éducation des jeunes filles de la secte '. Elles ont même le droit d'administrer le consolamentitm en l'absence de parfaits '. « n n'y a pas un seul exemple qu'elles aient aussi eu le droit de prêcher an peuple * », mais il n'y en a pas du contraire. Le cas tout à fait exceptionnel d'Adélfude de Massabrac qu'on autorise à renb^r dans le monde, ne peut suffire à prouver que la discipline se soit plus spécialement relâchée en faveur des femmes. Seul, un passage du traité d'Ebrard attribue aux Cathares l'opinion selon laquelle l'entrée du Paradis * serait refusée aux femmes. Au dire d'un croyant dont un interrogatoire d'Inquisition nous révèle les étranges imaginations, l'Ange de ténèbres aurait pris une forme féminine pour perdre les autres anges et, depuis, tes femmes, en expiation du triomphe du Malin, ne pourraient être sauvées, même après une vie toute de pureté, qu'en passant par le corps
1. Scbmidt, II, 95. Cf. Rituel : ■ (Après le consolamentum d'une femme) ils (les parfaits) la saluent comme on bomme ■ p. zxi, Toy. plus bas, p. 3. i. Vaj. pina haat sur l'endura et Protoc. Inquis. ap. Dâllinger, II, !0, 24.
Sehmidt
4. ■ Fit. . . manne imposiUo a dnabos ad minus, et non solum a praelatis eonun, sed etiam a mbditis, et in necessitate a Catharabua * Sacch. ITGï. Elles ont droit anssi & Vadoratio. Voy. Douais, Doc. II, 14S.
5. Schroidt, II, 96. Sur Adélù'de da Massabrac, TOy. Scbmidt, id. et Jet. InquU. Doat XXIV. 203 et suiv.
6. ■ Pnmineo eteuim sexni c»tonim beatitudinem nitnntvr surripere et a tanto mnnere, snas ipsoram mnliercnlas non différant vidu&re *. Ebrard, op. cit., 164.
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d'un homme. Un antre hérétique partageait cette opinion, pent-étre dérivée d'un gnosticisme populaire et très corrompu '. Mais le plus souvent nous trouvons l'égalité complète entre les deux sexes affirmée sans doute possible *. D'ailleurs, c'est par des femmes que les premiers germes du catharisme sont portés dans l'Europe occidentale *; dans les groupes suspects de tisserands qui vivaient dans le Nord de la France, la Flandre et sur les bords du Rhin, étaient des femmes qui aidaient ces ouvriers pieux dans leur traTail et sans doute dans la propagande de leurs opinions hétérodoxes *; en temps de persécutions, les parfaites étonnaient et décourageaient les persécuteurs par leur ténacité farouche, leur intrépidité devant les supphces *. Une femme qui vivait dans la secte, même une simple croyante, était d'^lleurs obligée de déployer une extraordinaire énerçrie pour supporter la cruelle et lente douleur que lui infligeait cette morale terrible : avant même qu'il ne fût né, son enfaut, si elle était mère, était chaîné du lourd péché originel, et l'imagination populaire donnait une forme concrète et effrayante à cette prédestination au nuU * ; les pre-
1. A la imt« de cette déposition : ■ Proptere& mnlieraB DnDqn&m intrant. «IiuDda moriimtiir, io gloriaPanulisi, BedaaimM earnin subintrant corpora maMolonim, et si mortis tempore recipiantnr per baereticura TesUtum, converttuitar io homines maacnlos. ■ Interr. Inqui*. DOllinger, II, 76. PIub loin : ■ Pater saDctiu jnraverat quod nnlla mnlier de cetero iagrederetnr regimn ninm a, 152.
2. ■ Reapondit qaod a dictis baereticii aadivit... qnod aaimae bomionm et ronUerain eraot eadem et nallAm differentiam inter se habebant, aed tota dilTerentia inter hominem et nmlierem erat in eornm carne, qnam Sathanaa fecit. ■ Interr. Inquit. IMll., 219.
3. Héret. d'Orléans, Qlaber, ]. III, c. rm. Adémar Cab., Bouquet, X, 159. Oeit. ayn. Atrebat. (Frédéric^ Corpus, 1, 1-5. Cathares d'Arras).
4. ■ De PiphiliH : Captivas dncont maliercnlaa onerataB peccatis (captiva est pria ici dans leHenadeca(tt/'=mauvais)iConciledeReimB. Uansi, XIV, U3. Voy. kOsHi Everwin : ■ Habent inter se TemiDas, ut dionat, continente», ndoas, Tirgines, oxores snaa qnaa daminter atectne, qnasdam inter credent«s : qnasi ad formam Apoatolonun, quibna concassa hiit potestaa circomdac«Ddi molieras *. cité par Schmidt, II, 96.
Voy. plus haut
$. ■ Quodam die, dicta fabriaia diiit tasti ipai praegnaoti, qnod rogaret
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mières années de l'enfant ne faisaient que l'enfoncer davantage dans ce péché unique ' , sans que la mère pût reprendre quelque courage à la pensée de l'influence bienfaisante du baptême. Lorsqu'un danger le menaçait, le comolamentumlai était donné, et, de ce moment, l'enfant n'appartenait plus à sa mère. Un interrogatoire d'Inquisition nous a conservé le récit d'un de ces drames intimes : une femme obligée de maintenir en endura son enfant moribond *. L'idée que, pour l'un et l'autre sexe, le fait d'engendrer était une victoire laissée au principe mauvais, que l'on ne pouvait « opérer son salut en étant père » est une de celles qui frappent le plus vivement l'auteur du Débat d'izam et de Sicart, assez ftùble théologien pour qui cette violation de tous les droits du cœur humain reste inexplicable *.
Denm, ut liberaret eam a dtemona qaeni habeb&t in ventre... ■ DOUiDgr«r, 24. La malédiction s'étendait d'ailleurs à la mère : > Hieretici diienint ei, quae loquîtnr, quae erat praagnans, quod si decederet praegnanK, non posset salvari ■. id. 33.
1. s Item puer X annonim punitnr ut peccator centam annomm. > Act. Inquis., II, £95,
!!. * Haritns ejns fuit multum gavisus de dicta haereticatione flliaa snae, dicens quod et moriretur in statu tali, esaet angélus Dei et quod ipse et ipta loquens non poterant tantum dara flliae aaae sicut dictns h&erettcus haereticando ipsam dederat. ■ Inlerr. InquU. DOllinger, 840.
Débat d'Iiam, p
Voici le document qni témoigne en raveor de la pureté des mœurs des Cathares : il est tiré d'an traité de Jean ■ de C^ellis ■ (milieu dn un* a.) à la bibl. Ambroeienne. [Mission Molinier, pp. 289-290) : ■ Post sacramentum eucaristie agendum est in (sic) matrimonio. Est autem matrimoninm légitima conjnnctio maris et Temine, indWiduam vite consnetndinem retinens sub flde et cuitu nnins Dei. Contra qnod seva bereticornm rabies vana anperstitione (aléa verba respumat. Qarinot qaam nullna in matrimonio aliqnando salvari potnit, insipientissimi quidem virginitatis et castitatis mnnditiam attendentes, omnem earnalem coïlum ignominiosum, sordidom, abbominabilem et idée dampnabilem esse dicunt. Quamvis antem spiritoaliter fornicentnr et verbum Dei adultèrent, tamen quidem castissimi sunt corpore. 'Viri et mulieres illius secte Totum et propositum observantes nnllo modo oormptione luinrie fedantnr. Unde si aliqnem illorum, sive Tir, sive mulier, in fornicatione labi contingat, dnobns vel tribus testibns convictns, continno, aut ab eorum societate deicitur, ant, si penitet, per illorum mannum impositîonem reconsolatur, et gravis ei pêne sarcina per satisfactionem peccati imponitur. Protecto Tama fomi-
uUonis qne ioter eos «Bse dicitnr taleiaaima est. Nam Ternm est quod, «emel in meDae, aat in die, aut in nocte, propter mmorem populi vilandnm, viri et malieres conveniont, non nt foruicentar ad invicem, nt quidam nîtontiir, sedutpredicationem audiantet coDfesBionem prelato BaoTaciaDt, Umqoain per ejus oratioces veniam de peccatis sais consecntari. Hultis qnidem blaspbemianmi calarapniiB a vulgrari fama falso dilacorantur, dicentlbiu illoa mnlta turpla et orrenda facta committera, a quibus annt innocentes. Et propterea glorîantur ae esaa diecipulos Christi qui dixit ;Sime pertteuti sunl et vot perieqvunlur, et eritit odio omnibus hominibiM propter nomen meum. > lUud qnoqne in se impleri credentes : Beati estù eum mcUediicerint vobis homines ■, etc.
LES CATHARES (SttUe).
Cette complète dominatioD des sens, à laquelle devait aniver le parfait immédiatement après la i^ceptiOD du consolamentum, exigeait qu'il se privât de toute nourriture animale ' . Cette prescription ne provenait pas uniquement d'une règle d'ascétisme commune à toutes les religions ; elle avait un mobile philosophique qui se rattachait à la conception générale du péché selon ta morale cathare : tout aliment ayant vécu, ayant eu contact avec la matière, conservait en lui une pari de puissance mauvaise, qui contaminait l'être qui l'absorbait '. Les auteurs de traités de controverse sont loin, il est vrai, de s'entendre sur le motif de cette prohibition. Moneta en donne jusqu'à cinq raisons dont trois reposent sur des arguments que, seuls, des orthodoxes pouvaient accepter et que les Cathares n'ont pu employer que dans l'intention de les battre avec leurs propres armes * :
1. Hérét. de Périgneoi, daos Herïb. mon. epist., Uabillon Tel. AtuU. IT, 467; Eckbert, Op. cit., 14; Bbnrd, op. cit., IffI; BoD&cnrenB, op. cit., TTI; AlaD.,a76;U[>DetB, op. ctl.,M;Saccboiii,ap. cit.,n6l-nSbiPorma qualiter, 17)6; Débat tfliarn, 37, etc.
2. t Si qiiii mEiDdacat carDem vel aliqaid beatialiB naturae, crédit quod damnât ionem libi mandacat ■ Bonacursiu, I. cit.
3. • Dicaat eaim omnes CaUiari, quodilliciti sont (cibi,carDes,ova). Hoc aatom dicnnt mnllia ntionibiu pbantiuticis. ■ Comme première raiion, ils donaeiit les paroles de Pierre dans sa Tisioo. (Act., X, 14) : Abtit,
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te sont des ai^nu^^Q^s vaudois et non cathares. Les deux autres sont plus plausibles quoique d'une exactitude contestable : on peut difficilement croire, en effet, que les Gatha^ res aient donné pour unique raison de leur abstinence un « yœu » indéterminé qu'ils tiendraient à observer, lorsque Rainier Sacchoni oie qu'ils y aient jamais vu une œuvre satisfactoire. La seconde rentre mieux dans la logique du système : « Ils disent qu'ils s'abstiennent d'aliments de chair, parce que ceux-ci sont nés d'un adultère, toute DnioQ entre les bêtes étant un adultère. » Eckbert ', Raoul de Go^eshall ', Rainier Sacchoni * affirment avec plus de netteté que toute nourriture née d'une œuvre de chair semblait maudite aux Cathares, était pour eux l'incarnation du péché. Nous ne nous arrêterons pas à l'étrange explication d'Ebrard qui accuse les Cathares de ne pas manger de viande pour une double raison d'économie et de gloriole *. Une opinion plus intéressante nous est fournie par deux témoignages tirés d'interrogatoires d'Inqui-
Domitie, quia ttunguàm mattduemi omne commune et immttndum. — SecniMU CRnasa quare dicnnt se a camibna abitinere eat, qnia dicont eas Daici de adnJterio, dicentes coitnm beatianim eese sdnlteriaoï. — Tertia ratio qnare dicant m abstinere a cibis, Bcilieat a carnibua, caaeo et ovis, iita est, quia dicnnt ae voTlsae, et ei Toto oblig'atoa fore. — Quarta ratio eoram est, qnia Ecoleaia, ut dicont, hoc constituit ex ordinatione. Igitnr Ecclasiae est qnod illicitum est comedere de bia rébus. — Qninta ratio est quod Christaa legitur paviaae torbaa ex aeptem panibas, et piacibna paucis, m habettir Hatth. 15, et Marc. 8. Item de qninque panibua et duobue piscibiu Uatth. 14, Uarc. 6, Luc. 9 et Jobann. 6. Poit R«anrrecUoiiem quoqne bis legitnr comediase piaces cum diacipulia suis, scilicet Lac. et Johann. Dit- Ex qno coocladnnt, qnod dod aîtlicitnm comedere; qnod arg^meatnm valde frivolum est, etc.. • Uoneta, I. IL c. V, p. 138-141.
1. ■ ...Qoia de concubitn nata ait omoia caro, et ex boc immtindaot ease arbitrantur ■ op. cit., 64.
I. t ...Lac et qnieqtiid ex eo confloitnr abhorrent et omnem cibom qui ex eoitn procreatnr i op. cit., p. 93.
3. Credont quod comedere camea, et ova, Tel caseom, etiam in nrg^enti neceasitate, ait peccatnm mortale, et hoc ideo qnia Daacoatnr ex colin. Rain. Sacch., ■ op. cit., 1761.
4. • Ut pecuuiam multiplioeat abatinentea, quod abstinentia g^loriaotar > op. cit., p. 167.
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sition ' et que Bernard Gai reporte, peatrétre pour l'avoir entendue souvent émettre par des accusés durant sa longue carrière de juge ecclésiastique; elle explique la prohibition de toute nourriture animale par la croyance des Cathares à la métempsycose, croyance très fortement établie, surtout, semble-t-il, dans le peuple. Un Cathare aurait cru contrarier l'acheminement d'une âme vers son salut, ou tout au moins lui manquer de déférence, en détruisant le « vêtement » temporaire dont elle était revêtue. De ce sentiment un peu subtil, Etienne de Bourbon, qui a dû fréquenter l'élite des groupes cathares et vandois du midi de la France, nous donne une raison plus purement philosophique et qui peut faire croire à une forme panthéistîque dans le dogme cathare de la transmission des âmes : c'est, dit-il, une a part de la nature divine » que le croyant respecte en chaque créature '. Une croyance bibUque — ou, jplus généralement, orientale, — leur fait considérer le serpent seul comme étant, chair et âme, l'œuvre du démon. Enfin, Alain étend singulièrement la prohibition tout en en restreignant la cause : il veut que les Cathares aient fait peser sur tout ce qui naît de la terre l'antique malédiction de l'Etemel sur les ftTiits de la terre; le controversiste semble d'ailleurs oublier ici que le Dieu de l'Ancien Testament est considéré par la plupart des Cathares comme le principe mauvais '.
La question de savoir s'ils buvaient du vin nous semble
1. T. DAllinger, Interr. InquU. II, SOS. • Item Dnnqaain comedont carnes, nao etiaœ tangant etu... Itam dhUd modo occidunt aliquod animal, nec volatile, qnia dicnnt et crednnt, qnod In animalibng bratig et in avibiu aint apiritus illi, qni recednntde corporibna hominum, qnando non simt recepti ad aectam nec ordinem anom et qnod tranaennt de nno corpore in alind corpna i. B. Oui, Practiea.
2. ■ Hominum antem animas et vitalem vim qnae viviflcat animalia, plantas et arborée, a Deo creata dicunt, sive a bono principio, immo partem divine nature, quam admiitam in rebns vegetalibns dicunt, immo etiam in oinnibua rebaa cotporalibas. > Et. de Bourbon, op. cit.,p. 301.
Alan, op. cit., c
tout à fait secondaire '. Nous attribuons plus d'importance aux jeûnes que s'imposaient les Cathares, soit pour se punir d'an léger manquement à une prescripUon de leur morale, soit par simple esprit de pénitence. Ces jeûnes devaient être observés à époques dzes, et par la distiaction que font les auteurs de traités et les témoins appelés à déposer devant l'Inquisition entre les abstinentiae et les jejunia des Cathares, nous pouvons supposer que ces derniers devaient être particulièrement rigoureux, comporter même la privation de tonte nourriture autre que te pain et l'eau '.
Les Cathares semblent avoir attaché la plus grande importance à la prescription relative à la nourriture. Un manquement à cette loi entraînait la perte du consolameniwn aussi sûrement qu'un péché charnel ', en vertu du principe cathare qui voulait qu'il n'y eût pas de gradation dans les péchés *. La nécessité la plus impérieuse n'excusait pas une faute de ce genre. Aussi certains Cathares, afin de se prémunir contre un péché qu'ils auraient pu commettre inconsciemment, l'emploi de l'huile ou de la graisse étant interdit, portaient toujours des ustensiles dont ils étaient seuls à se servir '. Ils ne laissaient jamais à un profane, fût-
I. Honeta, 1. II, cap. V, 138 et note de Ricchinns à la mfiDie page. Lea Uxtea du Liber Sentent, permettent l'afflnnative, dn moiDs pour les hérétiques du Midi de la France. Les mêmes textes laissent entendre que les Cathares mangeaient dn poisson, probablement à l'initiative de Jésas et de ses disciples (pp. 72, 106, 192, etc.).
S. Jnterr. Inquia. DOllinger tl, 241. Id. 30 : • Haeretici jejunant tribus <liebos in septimana in pane et aqna et alite diebua in cibo quad rages imali. •
3. I Non... graviuH puniretnr atiqais cathams apnd eos, si bibat toxicum volens se occidere, quam si pro morte vitanda comederet pullum de consilio medicinae, tgI in aliquo casu necessitatis. • Sacch. 1761. V. ansal 1765.
4. V. Traité inédit : * Quod culpe et gralie non sunt eqnales nec peue nec peniteotie » (controverse), p. 19.
5. ' Haeretici habebant ollam etparopsides, in quibne nullus comedebat. ■ Aet. Inquis. Il, 21. Habebat usteosilia specialia pro eisdem • Lib. tentent., p. 24. D'ailleurs, les repas étaient, semble-t-il, entourés chez les Cathares d'ane certaine eolennité quasi rituelle : Par exemple : •■ dieendo : Benedieite in principio cibi et potus et in quolibet génère cibi noviter sumpti, hereticis reapondentibos : Deu* n» benedicat >. Douais, Doc. II, p. 102.
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il même croyant, le soin de préparer leurs alimeots. On peut cependant citer Texemple d'un parfait qui se fait suivre d'une serrante^ probablement choisie dans la secte, pour lui rendre cet office. C'est d'ailleurs le seul cas où nous voyons le compagnon ordinaire de tout Cathare remplacé par une femme '.
Le sentiment de respect qu'ils éprouvaient pour toute âme qui souffrait dans une enveloppe charnelle, pour toute manifestation de la vie, puisque cette vie était un moyen de salut, devait se traduire plus nettement encore par l'interdiction de tout meurtre *, sous quelque forme qu'il fût commis. Ce principe est conforme à la morale évangélique et les controversistes trouvent inuUle ou embarrassant d'y insister : ils ne peuvent en effet prémunir les fidèles contre cette doctrine originairement orthodoxe. Aussi les textes qui la mentionnent sont-ils relativement rares. Les Cathares semblent, d'ailleurs, dans les polémiques, s'être toujours servis d'arguments tirés des Evangiles * et n'avoir jamais exposé ta raison philosophique de cette prohibition. Les auteurs orthodoxes relèvent seulement ce que les conséquences de cette opinion pouvaient avoir de contraire à la stricte orthodoxie on à la discipline romaine. C'est ainsi que nous apprenons la cause véritable, profonde, de la condamnation du Dieu de l'Ancien Testament par les cathares : ce Dieu est cruel, implacable, vindicatif; il a dit : « Œil pour œU, dent pour dent » et le monde ne s'est dégagé de l'influence mauvaise
1. ■ Hnlier, ut dixit, qiua Btatimm domino, p&r&t ei coqninam et lectoni ■■ Voir anrle compa^oa ordinsiredoB Catbsrei, Sohmidt II, 94. ■ Itemde dicto loco uioci&Tit dictnm hereticum ■ Lib. Sentent., p. T^- o P. Antarii dizit ■ibi gnod ipse viderat in Lombardia B^ Andoyni et fuerat socios suub >. id.
2. Ebrard, op. cit., 1£6. — ËrmengaaduB, op. cit., 1£72. — Honeta, op. cit. 5. — Qrâg. de Florence, op. cit., 1740. Lei raiRong de cette prohibition toat nettement indiquées dans Interr. Inquù. DOllinger II, 5. < Item oullo modo occidunt aliquod animal, nec volatile, quia dicunl et credunt, qnod in animalibuB brutis et in avibua sintepiritoa îlli, qui recederant de corporibU8 hominiuQ, quando non aunt recepti ad sectam nec ordinem Bunm et quod transenot de nno corpore in aliad corpue • (d'après B. Qui.).
V. BuHoat Honeta,!. cit. et 1. H, o. t
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que le jour où Jésus a répété le « non occides » * . Une des principales accusations portées par les hérétiques contre l'Eglise romaine était de favoriser, de bénir même les guerres '. D'ailleurs, cette interdiction de toute violence, et par suite de toute résistance, se rattachait au principe qui leur faisait considérer la souffrance et la persécution comme indispensables au salut *. Moneta fait dire à ses contradicteurs ces belles et simples paroles : « Les disciples de « Jésus ne persécutaient pas, ils étaient persécutés ; ils ne « poursuivaient pas, ils étaient poursuivis ; ils ne flagellaient <• pas, ils étaient flagellés; ils n'emprisonnaient pas, ils « étaient emprisonnés ' ". Lorsque la persécution devint trop cruelle, en Allemagne au temps de Conrad de Marbourg, en France au temps du frère Robert, lorsqu'à chaque instant la secte pouvait disparaître entièrement d'un pays, il se peut que les parfaits eux-mêmes aient porté des armes ', mais il se peut aussi qu'ils n'en aient fait usage que de la
Ebrard, op. cil., 128. Cf. Ritoel, p. xix
t. • Item alio modo nituntur probare Bcclesiam romaDani non esse Ëccle- •iam Dei, quia benedicit carrocia parata ad praetia injusta, id est ad praelia coDtra fratres et proximos anos et sic luadet bominibas injuste pugnxre. Si autem dicimus eis : Imosunt praelia aliquajusta contra proximos et fratres. ipsi objiciuDt : Cum diversae civitates ad înTicem pngnant, constat alteram illarum injustara habere causam ; quare ergo praelati illius partis benedicunt carrocium ejusî i Honeta, I. V, c. i, p. 396. Un hérétique appelle les prédicatenrs de la croisade •■ praedicatores Crucis homicidae s. Donais, Doc. Il, p. 113; et plus loin :• Vitnperans (lie retiens) ex hocqueradam fratreni predicatorem Cnicie, qui crace iignaverat apud Altum Vilare bene septingentas pereonas, dicens quod non erat bonum cmce signatos ire contra Predericum nec contra Sarracenoa vel contra aliquod oastrum limile UoDtisecaroquandoeratcontraËccleBiamvel contra aliquem locum nbi mors posset fleri d Douais, op. cit., pp. 99-100.
HoneU, I. V, c. xiii. p
i. • InducuDt illud qnod dicit Apostolns, II Timoth., 3. : Et omnea qui pie volunt vivere in Chritto Jeau, persecutionem patienlvr. Item Act. 14, T. !1 : Et quottiam per mriltoa tribulationea oportel nos intrare in regnum DH eod. loe. (509).
5. V. Schmidt II, p. 166 : ■ Qingen sie ^r in feiatlicben gewande (mais dans la seconde moitié dn xnr siècle] : tragent nur die Ketter twert nnd nesur, langea bar, lances ^vant • Bertbold, 305.
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manière anodine qu'indique un témoin dans sa naïve déposition devant les Inquisiteurs '. Seul le très suspect Césaire de Heisterbach nous cite un trait de cruauté dont se seraient rendus coupables des Albigeois *. Ce témoignage perd encore de sa valeur par ce fait que l'auteur ne nous dit pas s'il s'agit de parfaits ou de croyants.
L'interdiction du droit de tuer s'étendait forcément au droit de punir. Tout judicium sseculare était rejeté par les Cathares '. Le traître, le pêcheur endurci étaient, du fait seul qu'ils avaient enfreint les lois de la morale cathare, exclus de la secte, mais aucun texte ne parle d'une sentence prononcée contre eux. 11 n'en pouvait d'ailleurs être autrement parmi des sectaires dont la plupart niaient le libre arbitre * et n'admettaient pas qu'il y eût des peines temporaires infligées par Dieu au pécheur durant son ezistence chamelle *. Un hérétique du commencement du XIV siècle, de cette époque oii les dogmes cathares avaient dû commencer à s'altérer dans des pays où les parfaits étaient réduits à un nombre inllme, semble croire que c'est
I. > Item dictus Ooilielmus dicebat ei, quod non débet homo occidere quodeuraque aDimal, etiam. serpentem vel lupam, sed tamen bene polerant occidi per credentes eonim catholici, qui eos persequuntur, sed tamen ipsi perTecti non debebant occidere quemcumque, licet possent comminari de interrectione illos, qui persequebantor eoa, et extrahere etiam epatam Tel grladium, si portabaot ipsum. Tel lanceam opponere dicendo : • Si appropinquag, hic morieris. ■ interpretando non quod ipsi eam occiderent, sed quod aliquando moriretnr. • Proloc. Inquis.. DOllinger, II, 157.
Z. Cei. Heisterbach, i>iaI..ilftrac.,diBt. 11, c.xxm, p. 31. L'auteur est allemand, et le mot haerelici qui, dans les actes languedociena et italiens, désigne spécialement les Cathares, peut être employé par lui, comme il l'est par Echbert, pour désigner iDdifféremnient les parfaits et les croyants.
3. Ebrard, op. cit., 131-157; Moneta, op. cit., 5-6; Orég. de Flopeoce, op. cit., 1744; Rain. Sacch., 1761; Traité Supra Stella, DdlliDger. II, 71; Rituel, p. XIX : ■ Qu'il DO Juge ni ne condamne > Voy. anaai Douais, Doc. 11,
4. UoDota, 1. V, c, UT, p. 549; Qrég. de Florence, c. 1768 ; < Quae Dens praescit, necesse est ut eveniant; et praescit istam vel illum salvandum Tel damnandum. Erg-o illa uecesse est evenire >. Voy. aussi Luc de Tuf. op. cit., 210.
Voy. Luc de Tuy, l. cit. ; Traité ioédit, ch. v, p
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par pure clémence que le juge doit pardonner au criminel ' ; cette raison de sentiment est bien étrangère à l'esprit du catharisrae. L'auteur du traité connu sous le nom de Supra Stella nous donne une explication plus conforme à la logique du système : la vindicta temporalis ne serait, selon les Cathares, qu'un reste de l'influence du Dieu de l'Ancien Testament, un dernier effet de sa puissance mauvaise * ; elle a été, en principe, abrogée par Jésus, et c'est une victoire pour r fl Ennemi » toutes les fois qu'on prononce un jugement. D'ailleurs, cette interdiction a un effet rétroactif: c'est le législateur, et non la loi, qui est coupable '. Ce principe, d'où peuvent découler de si nombreuses conséquences et qui détruit en réalité tout ordre social, n'est, il faut le dire, énoncé que par un seul auteur, et c'est l'un de ceux dont les affirmations semblent généralement le plus hasardées, mais il ne nous en amène pas moins à examiner le rôle social des Cathares *.
Lu Aadivit it dicto haeretico, quod, quantumcumque quis pssct malefactor, si captns eeset propter mateflcia, quao corn mi se rat, salum quod poteret fflisericordiam a dicto domino (emporali, dominus It^inporalis ei parcere debebat. » Interr. Inquis., Dallin^cr, IJ, 200.
2. « Verum quod Cathari et Pauperes de Leono et Pauperes Lorabardi BUDt iocreduli de viodicla temporali, sed dilTerentla est ioter Catharos et Panperes, videnda eat igitur, ut audientes ex ea proflciant. Dicunt Pauperes, qaod viDdieta erat bona in V, T. et raulti homines saneti faciebant vindictam. Bcd dicunt, quod fliius Dci eam prohibuit in N. T. cl de hoc volunt oetendere rationem. Cathari autem dicunt, quod vindicta in V. T, erat a malo deoethodie est ab eodcm deo. • Ddllinger, II, 71.
Ebrard, op. cit
4. On a violemment attaqué ce rate social, et, tr^s rëccmment encore, on a soutenu que Tlnquisition avait, ra persécutant le Catliarisnie, seulement dérendu la société niennciV, M. Ûolinicr a combattu ci'ttc tlicni'ie en répondant au\ accusations portées contre les Cathares par M. Kaitner (op. cit.) : «M. Kallner cite, en les déclarant absolument exactes, It-» paroles suivantes de M. Dôlling-er, dans son livre Kirche und Kircht^» : ■ Ces sectes gnostîques <°). les Cathares et les Albigeois... étaient les corn-
• munistes et les socialistes de ce temps-là. Us attaquaient le mariaj^f, la
• Tamille et la propriété. ■.,. Ces preuves, il est vrai, on ne les donne ims pour ce qui concerne les attaques imputées aux Cathares contre la propriété. L'accusation sur ce chef en est réduite à Taire son chemin toute seule, et pour cause... L'accusation de ruiner lo mariage et la famille a
On ne peut dire qu'il y ait eu, dans le système, place pour une idée politique. La vie des Cathares ëtait complètement éloignée des negotia saecularia et les formes sociales devaient leur être indifférentes. Quant aux croyants, ils se mariaient, jugeaient, se battaient, possédaient des biens, n'étaient, nous l'avons longuement montré, astreints à aucune régie d'existence qui les distinguât de leurs contemporains. Ils prirent part aux luttes communales des villes d'Italie, défendirent héroïquement le Languedoc contre les croisés de Simon de Montfort, tandis que les parfaits, conséquents avec leurs principes, ne semblent s'être jamais départis de leur attitude passive. On ne peut les accuser d'opposition à l'autorité ecclésiastique, pas plus qu'à l'autorité lajque, et Ebrard est le seul, panni les controversistes, à les accuser de retenir les prémices et de refuser la dîme. Il les a visiblement confondus, dans ses accusations passionnées, avec les inspirés du xi' et du xii* siècles, les Leutard, les Tanchelra, les Eon de l'Étoile, aussi violents dans leur mysticisme révolutionnaire que les Cathares étaient paisibles ("ans leur renoncement philosophique.
L'interdiction du serment, qui était une des raisons pour lesquelles les Cathares ne pouvaient remplir des fonctions publiques, est la dernière des prescriptions morales que comportait le dogme cathare '. Elle fit beaucoup pour la popularité dont jouirent les parfaits en certains pays : des hommes qui refusaient d'engager leur conscience, même
de bien autres proportiooa. L'origine eo est dans la condamnSitioD de l'anioD matrimoniale par les sectaires... Nous rappellerons... la parole si^iflcative d'Etienne de Bourbon : ■ Usores electis eorum prohibentur, audi toribus conceduntur •, parole qui nous montre le mariage entendu dans l'église cathare, en dépit de la théorie, de la même façon que dans l'église catholique, permis aux fidèles et diSfeadu aux prêtres. • i^Rnue Bistor., ISW.ÎTasc., p. 412).
1. Sur l'interdiction du serment dans le Catbarisme primitif, voy. Schmidt, 11, 88.3. Voy. Ebrard, 129; Bonacursus, 777; Ennengaudus, 1M9; Orég. de Florence, 1728; Rain. Sacch., 1761 ; etc. Rituel, p. nx : • Qu'il ne jur« aucun serment ■.
par la faible obligatiou que créait un serment banal prononcé à la légère, devaient être parfaitement sincères, et bien des croyants durent venir à eux, pleins d'admiration et sûrs que ces ascètes ne pouvaient les tromper en leur promettaot le salut. Nous n'oserions prétendre, d'ailleurs, qu'il n'y eût pas quelque excès dans cette confiance aveugle, et les interrogatoires d'Inquisition nous montrent que quelques croyants accusèrent, à tort ou à raison, les parfaits d'avoir fait mentir les apparences.
L'interdiction du serment étîiit-elle, en efl'et, une garantie certaine de sincérité ? A s'en tenir aux indications que nous fournissent la majorité des textes, le serment matériel seul aurait constitué un péché aux yeux des parfaits. Cependant le formulaire que nous avons déjà cité plusieurs fois et qui est un utile tableau d'ensemble des obUgations imposées aux parfaits, élargit la prohibition : « quod non mentieris, nec jurabis... ' » ; ce témoignage est, il est vrai, complètement isolé, mais sa forme précise semble lui donner plus de force. D'îulleurs, cette interdiction ne se rattachant pas, comme toutes les autres, au système philosophique de la secte et n'ayant qu'une valeur toute morale, ne se comprendrait que comme une garantie de sincérité, comme la suppression de toute formule parasite capable de déformer, d'obscurcir la vérité ou de provoquer le parjure par l'abus d'engagements inconsidérés; elle ne devrait venir que comme corollaire à la prohibition de tout mensonge. Historiquement cette hypothèse est, nous devons l'avouer, assez difficilement soutenable; peu de sectes, au moyen âge, se sont développées aussi secrètement que le catharisme durant tout le XI* siècle et la plus grande partie du xii'. Dans la propagande si active et si difficile à laquelle ils se hvrèrent, le secret le plus absolu dut être gardé par les
1. Forma qualiter, 1776. Voy. Sclimidt, II. p. 83. Il doone comme n que les Cathares craignaient d'être < inAdélcs à la vérité '. Cette ri eat malbenreascment peu précise.
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membres de la secte '; "quelques-uns allaient jusqu'à changer de nom plusieurs fois dans leur existence *, et c'est à de très rares intervalles que l'on parvient à saisir des traces de catharisme, pendant te xi* siècle, dans des pays où, au xir, l'hérésie apparaîtra brusquement et déjà toute puissante. Eckbert désigne d'un mot ce travail souterrain : « Serpit cancer ' ». Saint Bernard s'emporte en imprécations contre ces hommes qui simulent si parfaitement la piété la plus orthodoxe, contre « ces paysans ignorants » qui « chuchottent dans les coins et dans les ténèbres ' ». Lorsqu'ils étaient pris, ils mouraient avec une héroïque fermeté, mais auparavant ils avaient lassé leurs juges par leurs réticences et la lenteur prudente avec laquelle ils exposaient leur doctrine ^ Lorsque, après la période albigeoise, les persécutions recommencèrent, le niveau intellectuel des CathïU"es s'était sans doute élevé, et leur habile casuistique, leurs réponses savamment préparées déroutent parfois leurs juges. Ce n'est pas la page la moins intéressante d'Etienne de Bourbon que celle où il nous rapporte quelques-unes des réponses ambiguës, des affirmations à double entente, même des jeux de mots, dont usent les hérétiques de son temps '.
1. 1 Talia jam lon^o tempore lalenter susnrravertmt, luatraverunt ubîqne domos sedactibitium homîDum, et multas in hU temporibus infelices animas, ut audivimus, captivas ducunt, retinaculis susutri pessimi i, Eckbert. op. cit., 16. Vof . aussi Ebrard, 169 : < Quis boc bonum .estimaret, quod iD luccm non procedit? •
2. De Piphilis, l. cit. : ci Sub apecic religionis apud iinperitisaimos se occultans (aecta MaDicliaeoruni]... tcxtores qui saepe de loco Cugiaut ad locuin Domioaque commutarant. >
Eckbert, op. cit
4. • Rusticani liouiine^ Bunt et idiotae, et prorsus coDtempU biles ; sed noD est, dico vobis, cum eia negligenter agendum. » S. Bern., Serm. LX VI in Cant. PL. CLXXXlll, c. 1093.
5. Héret. d"Arras, Frédericq, Corpus. I, pp. 3-4; Héret. d'Oiford (U60), Guil. Ncubrijf. De rebtis anglicis. Rec. Hisl. Fr.. XIII, pp. 108-109. Voy. aussi Saint Bernard : « Si ftdom inteproiics, nihil ehriatianius : si converaalionein, nihil irreprehenaibilius et quae loquitur factis probat. • Sertit, LXr in Cani. PL. CLXsxni, c. 1092.
6. ■ Videntes quod non posaunt prevaiere racionibus aut disputationibus, HOphismatibus ;ei operiraentis et fogis, ut non appareal eorura fal-
Faot^il ajouter à la liste déjà longue des vœux qu'était tenu d'observer le parfait, celui-là même qui semble constituer le vœu de pauvreté? M. Schmidt le prétend, en un passage ' qui, chose exceptionnelle chez cet auteur admirablement consciencieux, n'est accompagné d'aucune preuve, malgré l'importance de cette assertion. Cependant le formulaire si précis que nous devons citer presque constamment en ces matières, ne renferme aucune prescription relative aux biens des parfaits. Parmi les cathares des temps antérieurs à la période albigeoise, les hérétiques de Cologne dont nous parle Everwin, semblent avoir eu seuls une doctrine précise sur ce point *. Ils ne devaient rien posséder, ni maison, ni champ, car le Christ n'avait rien possédé. Ce renoncement absolu qui concorde bien avec la pureté des principes de la secte n'est pas commun à tous les groupes cathares. Les Piphili, leurs contemporains et, selon toute probabilité, leurs coreligionnaires, sont condamnés, s'ils sont saisis, à « perdre leurs biens ' n. Il est vrai que ces biens étaient peut-être mis en commun, constituaient une sorte de trésor de ta secte, destiné à couvrir les ffais des voyages, à fournir des secours aux croyants '. Bien avant eux, les hérétiques de Monteforte, dans leur belle profession de foi, déclarent qu'ils ont
■LUS, qnasi dolns additns mendaciis cnlpaD) deatrneret, coDtegnnt mendacia • etc. Sait le Btratagème employé par une femme cathare pour violer DU germent qu'elle avait tait sur les Évangilea : ■ Dicebat quod non erat perjnra, cum Jorasset super misaale, quia liber ille, ut dicebat, eraot non evangelia, sed pelles mortuae >. Et. de Bourbon, op. cit., 2S9. Suivent d'antres ruses du même genre.
Everw., I. cit., iX
3. De PipMlis, l. cit. Voy. aussi Honeta, p. 451 : • De elemosynia quaerera
victum et vestitum blasphemaut Objiciunt eûam et dicunt quod contra
verba Apoatoli venimus, quia non laboramuB manibns nostrïs > (Moneta était Frère Prêcheur).
4. ■ Tanta est boerelicis cnra de auditoribnB suis, quod non cessant discoirere et congregure eleemosynas ut de ipsis sustentent suoa pauperes et alliciant alios socios mos ad credendum » Humb. de Romans, cité par Schmidt, II, 157.
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adopté ce commonisnie évangélique ', et Alain. & la On du xu* siècle, semble faire supposer que le principe en était admis parmi les Cathares comme la crinséquence d'une lecc naturaîis '. On est au contraire ft-appé par le brusque changement qui s'opère dès le début du xiii' siècle dans les opinions des controversistes sur le renoncement desCathares aux biens de ce monde. Il est cependant assez facile de s'expliquer cette tactique des orthoâ'.<xes : à ce moment précis, l'Église empruntait, aux hérétiques même, cattiares et vaudois, le principe de la pauvreté évangélique et essayait de substituer l'influence des ordres mendiants à celle de leurs prédicateurs. Dès lors la lutte s'engage, lutte entre deux morales plutôt qu'entre deux égUses, et les auteurs orthodoxes qui, à partir de ce moment, engagèrent des polémiques contre les Cathares, tentèrent par tous les moyens de leur enlever la gloire de leur renoncement, de ruiner leur réputation de contempteurs des biens terrestres. Ebrard est le premier d'entre eux et il dépasse par la violence de ses invectives tous ceux qui viendront après lui *. Si les parfaits jeûnent, c'est, selon lui, pour économiser sur leur nourriture. S'ils travaillent du matin au soir, c'est pour gagner toi^ours davantage, pnur thésauriser sans relâche. Il leur reproche leurs vêtements fourrés, leur ambition, leur
1. Landalph. Senior, Hisl. Mediol. Perte, Script., VIII, 6&-6i>.
Alun, 1. cit
3. ■ Ut sb hominibuB videantur, meritonin) stipendia reccperunt et mercedem ; sed, ut pccuniam mnltiplicent abstinentes ; quod abatinenlia ^loriantur. i> Ebrard, op. cit., 167. • Omisen]nt...tudicra, sed non ]ucra;abjccerunt olia, sed non oegotia. Its cnim mundanis abrenunciant, ut avarjtiae obligentur vinculo fortiori. Si pauper cnim Tueris et mendicus, morani cum illia faciaB, statim exies opulcntus, quippe a diluculo ad crepuaculum in mundanis operosi mercaturis, manus non permittant otiari... Ncque in hoc contenti cstis, imo vineas et hortos et eliam domos ia pignus recipere, et, quod pudendum est, loculos Tarcire non timctis.,.. Nondum omnia vendidislis, quomodo perfccti estis?... Potestisne Dominum sequi, o pelliparii peilibas oncrati?.. 0 timidi, nec eliam caslronim munissima reliquistis... Et in verbis estis abundosi vanis, malcdicis. el etiam cachinosiB,.. In vobis autcm non oninia communia : quidam enim plus, quidam minus habent, cum Qihil habere debeatie... * id., pp. 170-171.
loquacité, leur médisaace, surtout leur capacité; tout cela sans ordre, sans preuves, seulement dicté par la passion. Il répond de lui-même à l'objection qu'on pourrait tirer de leur communisme : ce communisme est tout extérieur; il n'y a parmi eux aucune égalité ; il y a des riches et des pauvres. Après lui, Joachim de Flore les accusera d'attirer des adeptes à leur secte, moins par l'appât du salut que pîir la promesse de toute une existence passée dans la richesse et dans les délices '. Luc de Tuy prétend qu'ils font tous leurs efforts pour corrompre leurs persécuteurs prece et pretio '. Nous pourrions multiplier ces exemples à l'inflni ; ils ne nous semblent que médiocrement probants, car la plupart sont contredits par des textes de la même époque, et souvent par leurs auteurs eux-mêmes. C'est ainsi que Joachim de Flore affirme plus loin que les Cathares s'enorgueillissent de vivre de leur travail, modestement et pieusement, qu'ils font des quêtes pour le trésor commun ', ce qui revient à nier qu'ils aient une propriété personnelle. D'ailleurs, des documents qui présentent des garanties d'exactitude et d'impartiaUté plus sérieuses, les interrogatoires d'inquisilioD, renferment de nombreuses preuves du renoncement auquel se soumettaient les Cathares. Un riche vieillard languedocien abandonne tous ses biens pour recevoir le consolamentum '. Les parfaits vivent des donations qui leur sont faites par les néophytes ou par leurs parents et ils ont
L. cit
2. ■ Dum sliqnem Tident suis erroribua adveraari et nec prece, nec pretio, ut Ab eoram pereecntione désistât, possuot aliquatenus ■, etc. Luc de Tny, p. W5.
3. • CoDveaientes in uDum Taciunt collectas bonorum Buorum > Joachim, in Apocal. cité par Schmidt, II, 157. C(. Rituel, p. xsvc : ■ Et si le malade (qui vient de recevoir le coTixolamenium) meurt et leur laisse ou leur donne quelque chose, ils ne doivent pas le garder pour eu:i ni s'en emparer, mais ils doivent le mettre à la dispaaition do l'ordre. ■ C'est probablement de cette caisse commune, cachée on temps de persécution par le clergé cathare, qu'il est question dans la déposition conaignée dans le registre du greffier de l'Inquisition de Carcassonne sous le d' XIXU, Doufûs, II, pp. £80-281.
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pour loi de n'accepter que ce qui est indispensable à la u nécessité présente ' ». Enfin, Césaire de Heisterbach luimême, si prompt cependant à recueillir tous les bruits défavorables aux hérétiques, donne une preuve formelle de leur mépris des richesses en faisant naïvement la remarque que des Albigeois ayant pénétré dans une église abandonnée ne touchèrent ni aux livres ni aux vêtements sacrés, et se contentèrent d'enlever les hosties *. Rainier Sacchoni explique d'ailleurs que s'il leur arrivait de thésauriser, c'était en prévision de persécutions futures, de mauvais jours où toutes les portes se fermeraient devant eus, où ils ne pourraient obtenir un gîte qu'en payant grassement la discrétion de leur hôte *. Par là se trouvent ruinées les accusations haineuses d'Ebrard et de Joachim. Par là aussi l'on voit combien est sincère la belle parole d'un des accusés de l'Inquisition : « Pecunia mundi rubigo est animae * ».
Il est cependant encore un grief des auteurs orthodoxes contre les hérétiques sur lequel nous devons nous arrêter. A maintes reprises, dans les traités écrits contre eux, les hérétiques — peut-être les croyants seulement — sont accusés de pratiquer l'usure et de retenir des gains illicites, même après qu'ils ont reçu le consolamentum '. Moneta donne de leurs principes sur ce point cinq motifs assez faibles et dont
1. ■ Secundnm modum et ritum eorum non dederent aliquid accipere dÎsî pro necesBitate praescnti. • Interr. Inguis., Dailinger, 11, 341. Sur les dons raits par des croyants aux Cathares, textes très nombreux dans le LU>. Senitml., notamment aux pages 21, 25. 44, 50, 70, 80 (teatanient en faveur de parfaits). 102, 103, etc.
2. ■ Corpns Domini furati aunt. De reliquis vero omamentls, calicibna scilicet, libris sive indumeatis sacerdotatibus, nulla eis cura fait > Dial. Mirae., Diat. II, p. 807.
3. ■ Eat causa quia pauperea eomm qui tempore persecutionia non habent victui Deceasaria, vcl ea quibus posaint restaurare, suis receptoribns res et domos, quae pro eis destniuntur, vix posaunt ioveuire aliquem qni velit eoa tune recipere • Sacch. op. cit., 1765.
DaltiDger
5. MoneU, 1. V, c. xw, g II, p. 517; Sacchoni, 1765; Traité inédit p. 14; Petr. Vall. Sara., op. cit., 6; Et. de Bourbon, 302; V. anssi les vers de Bem. Morlac., déjà cités, Scbmidt, II, 156.
le caractère ambigu est peu en rapport avec la franchise du reste du système '. Rainier les accuse de léguer, au moment où ils entrent parmi les parfaits, le produit de leurs opérations usuraires à des parents rapprochés afin de ne pas se dépouiller complètement, tout en satisfaisant à l'obligation du renoncement '. Nous ne citons que ces deux témoignages. Ils rendent inutiles ceux d'Etienne de Bourbon et surtout de Pierre de Vaux de Cemay, et il nous semble difficile que de semblables allégations aient été totalement dénuées de tout fondement. Comme ces deux documents n'ont trait qu'à des sectaires qui n'ont pas encore été n consolés », nous pouvons d'ailleurs supposer que les croyants seuls se rendaient coupables de pareilles opérations. On peut dire à leur déchaîne que le commerce de l'aident était peut-être, au plus fort des persécutions, le seul qui leur fût ouvert, comme il l'était aux autres races maudites : Juifs, Sarrasins, etc. Ce qui semblerait corroborer cette hypothèse, c'est qu'euxmêmes comparent parfois leur sort à celui des Juifs, et qu'aussi, parmi les Lombards qui dressaient leur banc de change sur les marchés d'Europe, il se peut qu'il y ait eu des Patarins milanais. Il nous semble difficile d'expliquer autrement cette étrange déviation de la morale de la secte.
1. • Prima et principalis causa est haeresis sua : quia croduot visibilia ista a diabolo fabricata; hoc autem per Dei gratiam supcrtus eat oateDaum esse haereticum. Sec uud a causa est Scripturae Sacrae i^orantia; licet eaim timplicibos scioli videautur, eo quod literam habeaut in promptu (Matth. 22, 29). Tertta causa eat, quia licet locare domum suam, aut vineam alii, iDtuitn alicujus rel temporalis, qnare et mutuare. Quarta causa est, quia dicuDt, usnram esse Toluntariam, id est votantarie datam. Quiota rsosa est quia non iDveniunt. quod Hattbaeo praecepit restitucre aliéna, qoando eum vocavit. • Moneta, t. cit.
2. V. plus haut p. 46. M. Molinierdit au sujet de ce texte: ■ A vrai dire... t ce passage ne nous parait pas tout à fait eiplicite. Selon nous, il cons-
• litne une insinuation platùt qu'une affirmation précise. En ce bcdb il est ■ à rapprocher du teite, oii le même auteur parle des déportements et des < inramtea dont les catholiques accusaient communément les sectaires
• dualistes... Le tour en eat le même et manque en somme de netteté ■. Traité inédit, p. 14, n. 2.
Nous avons étudié les prescriptions essentielles de cette morale ; nous avons vu que presque toutes procédaient directement de la conception cathare du péché : la soumission à la matière. Seule la prohibition du serment semble, au premier abord, ne point avoir d'attaches métaphysiques très nettes ; nous ne pouvons guère l'expliquer que par le souci d'obéir à un texte évangélique ' dont les Cathares et les Vaudois ont fait un fréquent usage. Mais cette garantie de sincérité dans la conversation de chaque jour, dans les affirmations courantes, est peut-être la conséquence, assez subtile, il est vrai, de cette « épuration de l'âme » qui force le parfait à rejeter de ses sentiments et de son langage toute scorie, tout superflu, toute arabigiiité.
Pour les âmes assez robustes pour l'accepter tout entière, l'unité de cette morale faisait la force même de ce système ; mais elle le rendait très difficilement assimilable pour des cœurs hésitants ou dans des époques de décadence. Le système disparut assez brusquement, lorsqu'une nouvelle civilisation, plus faible ou plus raffinée, se laissa aller au mysticisme tendre des Frères du Libre-Esprit ou à l'enthousiasme romanesque des sectes franciscaines.
Comment se répandait cette morale ? Comment surtout se maintenait-elle dans les temps de persécutions, quand le moindre accident pouvait désagréger, non pas sans doute la secte tout entière, mais les petits groupements locaux? — Les parfaits, du jour où ils recevaient le consolamentuTn, devaient, nous l'avons dit, se consacrer uniquement à la prédication, abandonner toute autre forme d'activité. En très petit nombre au temps même du plus grand développement de la secte, ils étaient presque tous envoyés en mis-
Matth., V, U
siona par l'église cathare dans des pays où l'on avait besoin de leur ministère pour « consoler », pour instruire des néophytes, pour aider des croyants à " bien mourir » '. Quand les temps de persécutions arrivèrent pour les hérétiques du Midi de la France, la prédication ne fut plus le privilège des missionnaires ou des diacres cathares. Elle prit ce caractère familier qu'ont les actes de tout culte persécuté : il y eut des " écoles buissonnières » dans tout le Languedoc *. Des Cathares, hommes ou femmes y lisaient et expliquaient la Bible aux croyants. Peut-être sous l'influence de l'hérésie vaudoise, la libre interprétation de l'Ecriture prit une très grande place dans le catharisme de la persécution. D'ailleurs, lorsque la prédication publique et l'exercice du culte devinrent, sinon impossibles, du moins très périlleux, la propagande se fit en dehors de toute forme fixe. L'influence sans cesse croissante des ordres mendiants, la place qu'ils prirent dans la vie religieuse et morale de populations jadis toutes dévouées aux Cathares, obligèrent ceux-ci à redou-
1. Sor les itinérants, v. plus haut, p. 43, n. 4, et aussi : • Amblardua Vaasalli fugitivus pro Tacto liaeresis vcniens de Lombardia apportavit eis de pane bencdicto haoreticorum ex parte eorum, » Interr. Ittquis., DOlliog-er, II. 35. — € Petrus Maurelli veniebat fréquenter ad araicos et cred«-Dtes de partibus Tolosae ex parte credeotium et probomm hominam de Lombardia *, id., 36. c Interrog'ata num credebat dictoa Lombardos peregrinos fore haercticoa, vel nuncios Imerclicorum, dixit qiiod non; eumvideret ipsoa comedentpa carnea. » id., 36. ■ Et per totum annum residunin tribus diebua in pane et aqua jejunant qualibet soptimana, niai sunt itinérantes et inflrnii. u id., 58. V. aussi dans le Débat d'Isam, p. 47, une note de H. Meyer sur ces mlBSions. L'auteur y ai^ale une indication relative à un ouvrage contenant des dépositions contre des itinérants (1244) dans UD inventaire des arch. de Carcassonoe.
!. • Tu ne consens à dire ton sermon que dans les hallier», les bois, les buissons : là sont Dame Domergiia, Rainaut, Bernadon, Oarsens et Peironelle, qui Aient leur quenouille, tout eu expliquant l'Evangile : ■ Ainsi en va-t-il, ainsi en fut-il >. L'un tisse, l'autre flic, la troisittme fait sou sermon. racontant comment le diable est l'auteur de toute la création. Jamais on ne vit pareille troupe, tous parfaitement ignorants de l'abc, et croyant rogner à Dieu ses possessions. • Débal d'Isarn. p. 34. Déjà, comme le fait remarquer M. Meyer (note 2, p. 34), en 1025, l'évâque Oérard de Cambrai reprochait aux Cathares d'Arras de se réunir • in lucis, in biviis, aut etiam intrapudendasepta latrinaruro -.
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bler de vigilance et d'habileté pour gagner ou pour retenir quelques partisans. Cette propagande s'exerçait au sein même des familles : des fils faisaient tous leurs efforts pour faire accepter à leurs parents la dure morale des parfaits '. Pour lutter contre les savants moines de l'ordre de Saint Dominique, les hérétiques durent s'instruire dans la philosophie de leurs adversaires. Dans les dernières années de la période albigeoise, il n'était pas rare de rencontrer de jeunes parfaits qui avaient suivi les cours des écoles de Paris ou d'Italie '. Cette lutte d'influences se continua pendant toutle temps où les Dominicains se contentèrent d'opposer aux abstractions du dogme cathare la simplicité de leur foi, aux rigueurs de la morale des parfaits, leur morale plus humaine et cependant bien supérieure au relâchement dans lequel étaient tombées les mœurs du clergé dans les pays méridionaux. Mais lorsqu'ils délaissèrent cette belle mission pour devenir une terrible poUce pontificale, lorsqu'avec l'Inquisition ils remplacèrent Tévangélisation par la violence, il y eut de tous les côtés des recrudescences du catharisme ' ou tout au moins des retours de sympathie à
Interr. InquU., DdUineer
2. Lettre d'ives de Narbonne, dans la ChroD- de Matthieu Paris, à l'année 1215, citée par Schroidt, 11,160.
3. Voir sur ces recrudescences, surtout eu France, Schmidt, 1, 388 et suiv-, 302, 303, 310, 314, etc. ; Moliuier, L'InguUition dans le Midi de ta France, i* partie, chap. m, pp. 107-161, oii est raconté, d'aprèa le registre de Geoffroy d'Ablis, le mouvement déterminé par la prédication do Pierre Autier.
1- Nous devons, en terminant cette étude, examiner brièvement les diverses «1 écoles cathares ou du moius les modificatious qu'elles introduiseut dans la morale générale de la secte à différentes époques.
On ne peut nier qu'il y ait eu une unité catbare : si elle n'avait pas existé primitivement, les persécutions générales auraient suffi à grouper les églises liérétiques éparses en une vaste Calharia, en une association internationale. Assez tard, lorsque cette union commença à inspirer des craintes à rorthodoxiequi vo}'ait sans cesse renaître l'hérésie qu'elle croyait exterminer par des violences répétées, le clergé essaya de se persuader que les éghses cathares luttaient consiaminent entre elles, que leurs variations porpéluelles pouvaient [inraly-er leur influpnco et leurs efTorIs contre
LBS CATHARES Va
l'égard des parfaits qui, eux, supportaient héroïquement les persécutions, sans avoir jamms persécuté, même au temps de leur puissance.
l'EgUse ronslDe. Ce désir de montrer U dispersion des dogmes, les luttes ■Qtestines qui affaiblissaient le cathansme, est visible chez Rainier Saccboni, et l'éanmératioii des églises hérétiques est doonée par lui seulement ponr prouver leur désorganisation. Pourtant les tableaux synoptiques, même celni qui a été dressé avec une compétence douteuse par Peregrinus Priscianus (UunXoTÎ.Aniiquit,, V, p. 93 et suiv.) suffisent à sur beaucoup de points tous les Cathares avaient des opinions c D'aillcars, Rainier lui-uième avoue qu'il n'eiiate entre les écoles hérétiques (cathares) qu'une seule différence foudamentale : elle est relative à leur conception du dualisme. Les unes admettent un dualisme mitigé, d'autres n'acceptent qu'un dualisme absolu. Les contradictions entre les deux doctrines durent émouvoir les croyants qui n'avaient pas pénétré l'intimité du système, et les controverses ardentes entre les docteurs des deux écoles, leur propagande fiévreuse (v. Rain. Sacch., 1T74) ont pu singulièrement nuire à la dignité de la secte aux yeux de ses ennemis. Albanais et Concorreziens, au plus fort des persécutions, continuent à » se condamner réciproquement ■ (Rain., id.) et sortent toujours plus divisés de leurs tentatives de rapprochement.
Noua n'avons à étudier ici que la façon dont les deux écoles ont résolu le problème d'une morale indépendante de toute tradition biblique ou ecclésiastique. Dés l'abord nous ne devons accepter qu'avec beaucoup de précaution le tableau que nous présente Rainier Sacchoni des opinions communes à toutes les Eglises cathares. Cependant nous admettons que l'interdiction de toute nourriture animale, que la condamnation de tout Jugement humain aient fait partie des doctrines de toutes les écoles cathares ; ces prescriptions sont trop dans la logique du systi^me pour qu'on ait pu tes en détacher. Pour le reste de la morale, on peut noter les quelques différences que nous allons énumérer.
L'école albanaise étant la plus ancienne (v. Schmidt, I, 58-9) et celle dont riofluence s'est étendue le plus loin, c'est par elle que nous commencerons. Elle est, à la fin de l'époque qui nous occupe, divisée par un schisme qui, bien que ne portant pas sur les principes essentiels du système, n'en crée pas moins dans l'école deux partis nettement distincts par leurs doctrines et leur physionomie. Le premier était celui de l'évëque de Vérone, Belisnansa ou Balasinansa (v. Rain. Sacch., I. ci/.,. : il représentait, dans l'Eglise albanaise, l'esprit traditionnaliste et ne comprenait que peu de jeunes gens. Balasinansa professait le dualisme absolu et attribuait à chaque principe la faculté de créer. Deux mondes et deux séries d'auges avaient donc, pendant quelque temps, subsisté cdte-à-câte ; mais le Diable et ses anges étaient parvenus n corrompre le tiers des âmes célestes qui devaient, pour rentrer dans le sein de Dieu, accomplir le pt^nible voyage terrestre, que leur impouit la morale de toutes les églises cathares. I,e système de Balasinansa
Contre les Franciscains, ]a lutte fat plus difficile : nonseulement ceux-ci n'abandonnèrent que fort tard l'esprit de
n'admettait paa l'exiatence chamelle de Jésus et des miraclee matériels; les miracles ne s'accomplissaient que ■ selon l'homme intérieur • (v. Documents recueillis par M. Molinier, p. 88&], et ne s'entendaient par conséquent que de la lente transformation qui s'opérait dans l'àme rachetée et ramenée à Dieu. Tous les patriarches, sans doute parce qu'ils avaient cru que l'homme pouvait se relever par ses propres forces et que le miracle s'accomplissait matériellement, étaient, pour Balasinansa, des ennemis de Dieu et des ministres du Diable. Des livres saints il conservait ceux qui représentaient la tradition morale — Job, les Psaumes, les livres de Salomon, Jésus BU de Sirach — et les Prophètes. Ces livres, d'appps lui, avaient été écrits dans le ciel (Rainier, 1769); seuls, ils pouvaient être utiles au salut de l'&me, si tonterois quelque aide extérieure pouvait servir à son rachat. Du fait que toutes les tmes tombées étaient venues à la môme époque sur la terre pour y souffrir des mêmes supplices, il s'ensuivait que le Jugement Dernier perdait toute sa raison d'être, devenait une superfélation dans le système de sanctions que concevait Balasinansa; aussi le nie-t-il absolument. C'est sur cette terre que les âmes déchues subissent des peines plus ou moins iou- (piGs, et non dans un enfer où elles seraient punies sans être purifiées ; toutes, en effet, sont destinées, grâce à la venue de Jésus, à être sauvées et à retourner dans la gloire céleste, dans un avenir plus ou moins éloigné. Et l'on comprend, dès lors, que le consolamenttim, d'après cette théorie étroite du rachat, fût entouré d'une vénération scrupuleuse. Tout ce qui pouvait en diminuer la valeur, le faire obtenir trop aisément, en était minutieusement retranché : les Albanais de l'école de Balasinansa ont spécifié que, dans le consolamentum, c'était la prière prononcée par l'officiant qui avait le plus de valeur pour la délivrance de l'&ma, et non l'imposition des mains, cérémonie toute matérielle que les Cathares |>eu éclairés célébraient avec un respect qui touchait au fétichisme. D'ailleurs Balasinansa subordonnait la valeur du cotuolamentum à la moralité do celui qui le conférait. Il allait Jusqu'à dire(Rain., 17ti8) que le croyant qui recevait ce sacrement d'un ■ évëque • cathare en état de péché mortel, devenait désormais responsable de toutes les fautes de celui-ci : il recevait de lui, non pas le Spiritus Sanctui, mais le Spirittti Malignws. On comprend combien cette doctrine, de conception si fruste et de morale si cruelle, a dû rebuter d'àmes faibles ; c'est cependant ce dualisme absolu, cette morale implacable qui conquirent la plus grande partie de l'Italie du Nord et y subsistèrent Jusqu'au début du siv* siècle.
Jean de Lugio, fils de Balasinansa (peut-être seulement son flls spirituel) était le chef du second parti. Ses disciples représentaient l'élément jeune, hardi, de la secte; pourtant Jean de Lugio a peu innové : il a seulement expliqué, complété, il a tiré les conséquences de doctrines trop étroites, leur a donné un sens d'un plus large symbolisme ; de plus il a usé de la propagande par le livre — il composa, au dire de RAinier Sacchoni, un ouvrage considérable — et, par la hardiesse de sea dédoctions, par ion
charité et l'apostolat de paix que leur avait enseignés lenr fondateur, mais ils proposaient aux populations, en même
t plus serré que celui dea autres docteurs de la secte, il a attiré beaucoup d'esprits jennes «t îndi^pendaDts que certains illogismea détachaient de la vieille tradition cathare. Il n'a sans doute manqué à Jean de Lu^o qu'un plus ^rand nombre de disciples et qu'un temps plus propice aux pro^F'^s de la libre théologie, pour Taire de sa conccplioo du Péché et de la Rédemption un système aussi viable que celui de certaius docteurs du XII* siècle. M. Schmidt a fait ressortir ce que sa théorie de l'aclivité divine ad'ori^nal et sa parenté avec les raisonnements des plus grands parmi les scolasliques l.Schmidl, II, 53). A notre avis. M. Sclimidt n'a pas sufflsammeut Tait remarquer combien aussi était nouvelle et intéressante sa théorie des vices, même d'après l'exposé sans doute incomplet que noua eu fournit Raioier : •■ Dans les Ecritures, dit Jean de Lugio, le principe du mal porte plusieurs noms ; la malignité, l'iniquité, la cupidité, l'impiété, le péché, ro:^eil, la mort, l'enfer, la calomnie, la vanité, l'injustice, l'erreur, la confusion, la corruption, la fornication. Tous ces vices sont des dieux et des dt-esses — ce qu'ils sont, ils le doivent au mal qui est leur cause première et qu'ils servent à représenter. ■> Sous cette explicalion assez confuse et cette terminologie trop fruste qui mêle à des absolus comme l'orgueil, l'iniquité, des relatifs comme la vanité, la conlusioD, dea mots inutiles comme l'enfer, la mort, etc., nous pouvons deviner une sorte de système gnostique, un émaoationnisme rudimentaire, peut-être même un plerôme du mal. irréductible et créateur. Nous n'accordons qu'une médiocre importance au passage oîi le naïf Rainier attribue à Jean de Lugio une opinion bizarre en complète contradiction avec la logique des propositions précédentes : • Il dit que les dieux mauvais, les malins esprits sont les idoles des païens dont on parle dans la suite des livres de l'Ancien Testament. • Il semble inadmissible que Jean de Lugio ait volontairement rapetissé sa doctrine du péché en attribuant une personnalité historique à chacun des vices qui ne sont que des modes du principe mauvais. De toute éternité, selon lui, le mal, sous ses formes innombrables, a déposé en chacune des créatures du Dieu bon le germe du péché, viciant ainsi toute manifestation de l'activité divine, restreignant la liberté du Dieu bon, car celui-ci ne peut plus donner la vie qu'à des créatures imparfaites. Le péché de deux d'entre elles fut la première chute, chute suivie de tant d'autres que, peu i peu, le royaume céleste se dépeupla. Les âmes tombèrent une à une dans l'Enfer terrestre pour commencer leur cruel voyage à travers les enveloppes char, nelles jusqu'au moment où vient la purification qui précède la délivrance. L'idée de ce Dieu de bonté que le mal tient en un perpétuel esclavage, qui doit abandonner l'une après l'autre ses créatures imparfaites, des âmes qu'il n'a pu enfanter dans la plénitude de sa volonté, ne manque pas d'une grandeur vraiment tragique et dut impressionner des âmes jeunes et ardentes, comme une puissante théogonie, comme une sorte d'épopée divine. Enfin Jean de Lugio, rompant en cela avec le reste de la secte, était loin d'abolir tout souvenir des efforts tentés par les hommes pour atteindre an
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temps qu'une morale très haute, un principe de foi intime très lart^e, de justiQcaiioa individuelle, de mysticisme per-
bien sans le secours de la Nouvelle Alliance ; mais il en plaçait le théâtre dans UB monde supraterrestre, où avaient viica et enaei^é les prophètes, où JéauB avait souffert la Passion avaot de descendre dans l'enfer humain pour secourir les àoies qui y étaient déjà tombées. (Sur le système de Jean de Lupo, voir tout un chap. de Rain. Sacoli., p. 1769 et les documents recueillis par M. Molinier, p. 286).
La rigueur de ses principes donnait au parti albanais tout entier plus de cohésion qu'aux autres écoles cathares. Pour s'en rendre compte, il suffit d'examiner le chapitre que Rainier Sacchoni consacre aux dualistes mitigés. Le principe métaphysique mémo de cette doctrine manque de netteté, et M. Schmidt a dû user d'une explication plus ingénieuse que satisfaisante pour introduire quelque logique dans les idées des Concorreziena sur le principe mauvais, son rdle et sa nature. Sur le péché originel, il nous semble que le témoignage de Moneta (en laissant do côté les textoa insigniflants d'Eckhert et de Bonacursusj n'est pas suffisant pour contrebalancer ceux de Rainier et de l'auteur d'un traité contemporain, le Supra Stella de Salve Burce. D'après ceux-ci, les Conoorrewena n'auraient pas donné comme origine au mal dans le monde, la fomicatio camalis, mais auraient adopté on traducianisme extrêmement simple, suivant lequel d'une àme primaire aéraient descendues toutes les autres. De même la condamnation des patriarches et des prophètes est probablement moins absolue que ne le dit M. Schmidt (W., voy. Rain. Saocli., 1T73). Quant à leur croyance au libre arbitre, elle est formellement niée dans deux textes dont la date nous manque malheureusement (v. Ddilinger II, 326 et 612; le second est vraisemblablement le plus ancien). Au sujet du docéiiame, Rainier nous donne un tableau succinct, mais assez clair, de ta variété de leurs opinions. Nous savons d'autre part qu'ils admettaient la possibilité de miracles matériels, mais leur théorie de la rédemption n'est nulle part exposée; il semble bien, comme le veut M. Schmidt (II, 73), qu'on peut l'assimiler i celle des dualistes absolus. Noua n'avons pas à parler ici des opinions des Cathares de Concorrezzo sur le sort définitif des anea. Elles sont fort originales, surtout en ce qui concerne l'état de la matière au jour du Jugement dernier; mais elles n'ont aucun rapport avec la morale.
NooB sommes mal renseignés sur la aecte de Bagnolo. Rainier nous apprend seulement que, selon les Uiéories de ces dualistes mitigés, les &mes auraient péché avant la création du monde (Rain. 1774). Peregrinus Priscianus ne nous semble, quoi qu'on en ait dit, qu'assez médiocrement informé des doctrines de ces sectes : il en fait des dualistes absolus, ce qui est entièrement contraire à l'assertion de Rainier, dont le témoignage est évidemment préférable au sien, et il leur donne, sauf sur la condamnation dernière des Ames, les mêmes opinions qu'aux Albanais, qui, nous l'avons vu, partent de principes totalement opposés. Le traité Swpra Stella ne les nomme que rarement et toujours en même temps que les deux autres groupes. Le traité de la ■ Minerve » qu'a publié M. Molinier, les
soanel. ForcémeDt ce principe s'opposait au cruel fatalisme des parfaits cathares et surtout à leur dogme de la métempsycose par lequel chacun était amené à considérer son âme
passe BOUS silence, et ce n'est que U meotion spéciale qu'en fait Rainier qui a donné quelque importance à ce groupe. Les partis diBsidents de cette école avaient, surtout sur la question fondamentale du docétisme (Rain-, 1714), des opinions an moins aussi intéressantes que celles du groupe principal qui portait le nom d' ■ ordre de Ba^olo >.
Nous n'avons voulu exposer ici que les tendances générales de la morale catbare dans les écoles les plus réputées. Nous n'avons donc pas à parler de celles qui n'ont d'intérêt qu'au point de vue du développement historique de la secte. Cependant quelques groupes encore semblent avoir eu leur physionomie propre ; ce sont ceux qui, éloignés du centre du catharisme (midi de la France, nord de l'Italie) vivaient en églises de la dispersion, ne devaient comprendre que des parfaits, n'épuisaient pas leurs forces en des disputes théolo^ques. Il est indéniable que le terme de Popelicant (Panliciens = nauXiic.avqt) désigiie une école de Cathares établie dans les pays du Nord de l'Europe, Le seul auteur qui nous fournisse quelques données sur leurs opinions, Raoul de Coggeshall, ne nous dit pas qu'il y ait eu parmi eux des croyants simplement affiliés. Les Cathares espagnols, si du moins l'on en croit leur adversaire Luc de Tuy, lurent plus agressifs, et se livrèrent i une propagande plus hardie et plus ingénieuse, surtout par le livre. D'autre part, les églises cathares du midi durent avoir une vie assez caractéristique et nulle part il ne dut y avoir, entre les parfaits et les croyants, une séparation aussi marquée que dans les groupes Al l'Albigeois, de Toulouse et de Carcassonne, qui étaient des groupes albanais, c'est-à-dire d'un rigorisme absolu. Comme l'a remarquablement montré M. Schmidl, la civilisatioD méridionale se prêtait à merveille à la réforme que prêchait la secte par ses deux tendances :
• Les esprits sérieux, choqnéa de la frivolité des mceurs des laïques et
• des clers, se sentaient attirés par les prédications des Cathares, qui
■ annonçaient l'intention de ramener l'Eglise et la vie à une simplicité
■ plus austère, tandis que les hommes du monde s'associaient volontiers
• à une secte qui leur permettait de vivre à leur gré, à la seule condition de
■ se faire imposer les mains à l'heure de la mon ». Le comte de Toulouse était le type de cette classe d'indifférents chez lesquels la superstition du eonsolamentum tenait lieu du rilualisme catholique des seigneurs du Nord. Parmi la population intellectuelle de ces pays, le repos des Cathares était assuré, gràca à la tolérance dont jouissaient dans la Provence et l'Aquitaine les représentants de toutes tes religions, et aussi à la curiosité, généralement sympathique, qu'inspiraient à des esprits raffinés et dégagés de préjugés les doctrines originales des Cathares, leur morale toute d'absolus, où les savants pouvaient même retrouver quelques reflets des philosophies orientales. D'autre part, le mysticisme facile, les mythes étranges et parfois romanesques que l'imagination populaire trouvait dans la cosmogonie
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seulement comme un bien en dépôt qu'il était inutile d'accroître et impossible de diminuer. Le témoignage de Luc de Tuy ne peut cependant suffire à nous persuader que les Cathares ont essayé de jeter le discrédit sur les nouveaux ordres en les accusant d'hérésie ' ; de mf^me les invectives lancées au cours du procès d'Armanno Pungiiupo contre les Frères Mineurs par des parfaits, ne sont évidemment que de la rbétorique pieuse ' et s'appliquent à la généralité des moines qui, à ce moment, se coalisaient pour ruiner définitivement la secte. Mais nous voyons des Cathares attaquer plus sérieusement les Franciscains dans quelques interrogatoires d'Inquisition, datant, il est vrai, de la fin du xnr" siècle : l'un d'entre eux refuse toute valeur aux miracles accomplis par Saint François et reproche à son ordre d'avoir prêché la croisade *. C'est évidemment là. que se trouvent, aux yeux des Cathares soucieux de polémique, les deux points faibles de l'enseignement franciscain : le merveilleux utilisé pour affermir la foi — et le non occides ne s'appliquant pas aux guerres contre les infidèles, Sarrasins ou hérétiques. Mais, soit qu'ils fussent occupés à cette époque par les événements du pays albigeois, soit que. très forts encore en Itahe, ils aient dédaigné l'apostolat du mendiant de l'Ombrie, soit enfin qu'ils aient redouté la comparaison que n'eût pas manqué
cathare, impresaionnaienl beaucoup d'intelligence s rudimentairca et passionnées. Cette propagande ne donnait à vrai dire que des n^sultats aascx racticDS, et dans les interrogatoires d'Inquisition nous ne voyons qu'un nombre relativement faible d'accusés vraiment dignes du nom d'hérétiques ; aussi la morale du catharisme n'eut-elle qu'une influence tria restreinte et ne pénélra-1-olle jamais dans les couches protondes de la société méridionale. Elle resta toute superficielle, et en certains endroits la doctrine vaudoiae n'eut pas de peine a la supplanter d<''s son apparition dans le Midi.
Op. cit., p. Itll
2. lia sont appelé..; • mauvais hommes >■ par opposition aun * bons hommes " calh&res. On les traite aussi de loups ravisseurs qui détruisent les brebis de Dieu (Muratori. Aiiliqu , V, 138).
3. Dôllinger, II, 2.3. 40. Il y a cependant une restriction : o Damnavit Petrus Oarcias omnes ordines praeter ordincm Kratrum Minorum ;... dixit tamen quod illeordo nihit valebat, quiapraedic&batcrucem -p. 40.
de faire la foule entre leur froid raisonnement et l'enthousiasme lyrique de Saint François, il est à remarquer que les Cathares semblent ne s'être jamais rencontrés avec le saint ni avec ses disciples immédiats '. L'anecdote rapportée par Etienne de Bourbon n'a qu'une importance très relative ' : le représentant du catharisme qui y est opposé à Saint François ne soutient devant lui aucun des dogmes constitutifs de la doctrine de la secte, raajs seulement un principe admis par toutes les hérésies contemporaines — celui de la pureté morale exigée des prêtres — auquel le saint répond d'une manière très évasive, par un de ces élans de foi qui lui sont propres. D'ailleurs, un débat entre Saint François et un cathare, même bien informé du système de sa secte, ne nous apprendrait rien : comme Ta très nettement fait ressortir un de ses plus récents historiens ', il y a, entre l'inspiration de Saint François et les doctrines des églises cathares d'Italie, une antinomie irréductible. Le saint, bien loin de condamner la matière, l'ennoblit en la faisant participer à la glorification de Dieu : la nature, dans ses personnifications d'un lyrisme inoubliable et qui sont si caractéristiques de l'esprit religieux et littéraire de son époque, se dépouille de la malédiction dont l'avait chargée le pessimisme cathare. Le corps lui-même, l'œuvre par excellence de l'Ennemi, est sanctifié par l'immense foi du 1' Pauvre du Christ ».
1. Sur les Cathares et la seconde génération (raociscaine, v. Wadding'. II, 166. 191.
2. EL de Bourbon, p. 261. Le mâme récit est répété p. 3C&. D'apr^^a ce récit, le saint aurait rencontré dans nne église de LombardJe, un tiérct ique ( quidam pacctiarius sive manicliacus a. Celui-ci, protltnnt de ce que le prêtre de la paroisse dans laquelle ils se trouvaient était méprisé pour ses mauvaises mœura, aurait demandé au saint comment on pouvait respecter nn prêtre souillé. Le saint lui aurait répondu : o ... Quia per manus istnH multa bénéficia Dei et carismata populo Dei Huunt, jslas osculor ob reverenclam eorum que ministrant, et cujus auctoritate administrarent ea. >
X .Sahatier. Vie de Saint François d'Assise. Paris, 18% (16* édition), p. 1647.
L'origine apostolique des Vaudois n'est plus afl3rmée ai^ourd'hui que dans quelques ouvrages émanant directement des groupes lombards qui subsistent encore, et cette opinion ne doit avoir pour la science qu'un intérêt rétrospectif '. Mais, comme l'a très justement fait observer M. Tocco *, si n la continuité de l'église vaudoise depuis « les temps apostoliques jusqu'à nous est une fable, la lente " préparation de sa doctrine, dans les siècles qui ont pré- 11 cédé sa manifestation définitive, est un fait historique ». Rien n'en saurait être une meilleure preuve que l'absence de toute partie polémique dans les premiers exposés de la doctrine vaudoise '. Une lutte passionnée contre les abus et
1. Od a'élonûe d'autant plue de la trouver émise dans un ouvrai tout récent sur les Vaudoi» (A. Biirard, Les Vaudois, Paris, 1902, in-12), ouvrage qui se présente conioïc un nssai de vulgarisation de l'histoire vaudoise et dont les intentions apolog'étiques sont évidemment le moindre délaut.
Op. ci(., p
3. Voy, les traités d'Alain, Bernard do Fontcaudo, etc. Les invectives des Vaudois contre l'Ëglise do Rome, contre le pape Sylvestre ne s'y trouvent pas mentiouDées comme dans les traités postérieurs. (Voy. plus loin, p. 1S3 et suiv. Contre les ministres du culte catholique : ° Isli Waldenscs assenint neminem debere obedirc alicui bomiai, sed soli Deo. Quod probara niluntur auctoritate Pétri et Johannis qui, ut in Actibus Apostolorum Ivgitur, ad acribas et Pbarlsaeos loquens ait : Vos ipsijwdicate an poiius obediendum sit Deo praecipienti, an vobis prohibenlihiis (Act. ix, 10...
les vices de l'Église romaine, une âpre critique à laquelle correspond la morale dogmatique vaudoise, avali^'été déjà entreprise avec des succès inégaux par plusieurs gén(5rations de réformateurs et de prêtres que les progrès des hérésies éclairaient sur les faiblesses réelles de la morale et du ri'taa^'. lisme orthodoxes. Nous ne pouvons attribuer, comme le fait* M. Tocco, une bien grande importance aux réformes isolées que tentèrent les Claude de Turin ' et les Agobard, lorsque
Dicnnt etîain qaod si homiDi obediendum eat, propter Deniu obedieadum est, et non propter hominâm, et sic soli Deo obediendum est. > Alttin, Contra Baeret., l. II, e. il, Migne, PL, ccx, c. 380-81. — ■ Alunt etiam praedicti haeretiei quod mogia operatur merïtum ad coDsccraadum vel benedicendnm. ad ligandum vel BoWendum, quam ordo vel offlcioin. • id., p. 385. — ■ Arguuntur de mobedientia. qnia Bcilicet Don obedîunt Ecclesiae romanae, quae pleDitudinem habet potestatis ligandi et solvendi, et dignitatem cŒteraa eccleaiaB dispensacdi ; — praeterea, Dec episcopia, Dec ■acerdotibus obtemperast. • Bernard de Pont'Caude, Mi^e, PL, 201, c. 796. Ce sont là. OD le voit, dea affinnalioDS de priDcipes absolus, doq des critiques d'uD état préeeDt. Ces critiquea d 'apparais sent, et encore d'une [&çon bien peu précise, que dans ce passade du traité d'Alain : • Forte dicent quidam haeretiei, qnod bonis praelatis obediendum est, qui apoatolQruni vifnrii simt vita et offlcio; non vero iis qui apostolorum vitam non habent ni-c ofGcïum eorum retinent, quia hi mercenarii aunt, non pastores. >
1. Ag-obard de Lyon et surtout Claude de Turin attaquùrent violemment |p culte des imagos au ix" siècle. Claude, d'origine espagnole, d'une foi ripide, on peu brutale, fut nommé, peut-être à dessein, par Louis le Pieu», évëque de ce diocèse do Turin où le culte des reliques et des images avait pris les formes d'une choquante idolâtrie. Non-seulement Claude de Turin tenta une réforme énergique de la liturgie et du culte dans son dioc^ae, mais, entraîné par la logique de sa réaction, il répondit à des contradictions venues de Rome par son Commentaire sur VÉpitre aux Gâtâtes et ■urtout son Apologétique où il allait jusqu'à critiquer l'institution du moDachisme et le pouvoir suprême du pape, Jusqu'à nier la valeur des œuvres et de l'intercession des saints. L'ortbodoxie fut d'abord défendue officieusement par Dungalus, moine de Saint-Denis, dans le Contra perver- $03 Ciaudii lententias, puis officiellement, sur l'ordre de Louis le Pieui, par Jonas, évèque d'Orléans, dans le De cuUu imaginvm. Ce dernier traité, le plus considérable des deux, ne parut qu'après la mort de Claude (830). L'évèque de Turin ne fut donc nullement inquiété de son vivant; mais la controverse, quand il mourut, menaçait évidemment de s'envenimer. L'empereur avait déjà pris parti, et Claude, avec son caractère entier, n'était pas homme à céder. Tous les auteurs qui ont soutenu la thèse de l'origine apostoUque des Vaudois ont placé Claude de Turin au nombre de
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le pouvoicjgbliirque de l'Église se constituait sur des bases grandiose, et que son œuvre morale restait au second plan ; mais.-rB.jJ^il apparut dans toute son étendue aux esprïts cTairv'ôJ'ants de l'Église romaine lorsque Grégoire VII eut •."ïpofltré à la fois le triomphe de sa politique et l'impuissance i/Ae ses efforts en vue d'une rénovation de son clergé. Il dut " en quelque sorte prendre sous sa responsabilité les violences des Patarins ' pour intimider les prêtres concubinaires et simoniaques, car leur rigorisme brutal servait ses projets de réforme. Les partisans d'Ariald, ceux de Ramihrd *, ceux de Tanchelm lui-même ' poursuivent inconsciemment une œuvre parallèle à celle de la papauté au XI' et xii' siècles. Mais, tandis que les canons des conciles et les innombrables lettres de papes actifs, intelligents et que seuls les événements politiques paralysaient, restent sans effet, les agitateurs religieux entament la confiance du peuple dans le clergé, luttent vigoureusement contre les superstitions orthodoxes, frappent presque toujours à coup sûr. Des violences comme celles de Tanchelm, des folies comme celles d'Eon de l'Étoile ' n'arrivent même pas
ceux qu'ils supposent avoir transmis la tradition de l'ég-lise évan^éliquc &UX rérormateurs du xn' siècle. Sur Claude de Turin, l'ouvrage de Scljmidt : Çtaudim tt, Turin, dans Zeitsch. f. hist. Theol., 1843, n'a que peu vieilli.
1. Tocco, pp. 221-222. Schmidt, II, 278. Voy. Chroniea Sigeberli, Pertz, Seripl., VI, 862.
2. Sur Ramihrd de Sherera, voy. Frédericq, Corpus dociimenloruin Inquisitionia neerlandieae, I. pp. 11-12; 11, p. 1.
3. Tanchelm essaya d'6tablir une commune tliéooratique, soutenu dans sa tentative par des sectaire* armés. Ses attaques contre l'Eglise ne semblent avoir étii qu'un moyen d'assurer i'eiistence de son gouvernement en suivant l'Influence du clergé local. Voy. Jansen, Tanchetijn. dan» Mem. Aead. R. Belg.. 2» série, 111, p. 448, et Hoyghens dans Bult. de l'Insir. piibl. en Belgique, 1897, fasc. 2.
4. L'influence d'Eon de l'Étoile sur le mouvement réformiste de son temps et de la génération suivante nous semble devoir èlre résolument négligée. Il est visible que le caractère de mysticisme celtique est assez clairement perceptible cheit Eon de l'Éloile, que son succès dut s'appuyer sur lies causes ethniques que le folklore breton pourrait seul nous faire connaître, sur des survivances de superstitions locales, surtout sur cet état d'esprit dans lequel ie mysticisme chrétien s'était si étrangement amal-
à discréditer aux yeux de la foule l'œuvre des réformateurs populaires du xu* siècle. D'ailleurs, queitiUL's hommes d'éner-
^mé avec la mafeie celtique. Le caracti^ro de la race brotonnc, cplle pri.'diaposiiioD à la croyance au merveilleux, était connu dès le xii* sH-cle : Guillaume te Brctoo, le cliapelain de Philippe-Au);uïle et son bLO^Tai)lic, raconte qu'un homme d'armes du diocèse de Léon montrait le sillon oii son maiire. mort récoranient, mais revenu sur terre, l'avait Jeté la veille, apn'^s lui avoir fait faire achevai une promenade infernale; et Guillaume le Breton ajoute : ■ De semblables événements arrivent fréquemment dana ce pay.« et les habitants ne s'en étonnent pas ». (Ed. Soc. Hist. de Fr., p. 201.) Or, c'est en pleine Brelaf^e qu'Eon de l'Étoile fait son apparition dans la seconde moitié d« xii* siècle. Guillaume de Newhury {Rec, Hist. de Fr., XITI, 98-99) dit qu'il était d'une origine qui n'était point basse, • erat enim non inflmi generis .. Mais Otton de Freisingen [De geslis Friderici imper. Mb. I. c. 55, Eec. Hist. de Pr., Xin,fi5â) dit qu'il était • vir rusticanus >. Peutêtre n'étail-il que mèdiocrfmeDt instruit : la Contin. Gemblac. de Sigebcrt de Gembloux [année 1146. Rec. Hist. de Pr., XUI, 273-274) dit : « Erat idiota. et ipsos apices lilterarum vil agnosccbat ». • Homo illiteratus et idiota », dit Guill. de Nc«bury. Quant à Otton de Freisingen, son témoignage sur e« point peut être révoqué en doute : • Quidam penc laïcus, Eum, vir rusticanus et illiteratus ■•, lorsqu'un peu plus haut il vient de dire qu'Eon a été amené en présence du concile de Reims • cum scriptulis suis »; d'ailleurs, le même Otton déclare qu'Eon n'est pas digne du nom d'hérétique : • Nec haerelicï nomine dignus o et • haeretici honorem alTectans n.Quoi qu'il en soit, il semble bien qu'il ait commencé sa carrière ou tout au moins placé son centre d'action dans une forêt qui, à ce moment, abritait un grand nombre de « manslonos hcremîtanim • [Chronicon Britannicum, Rec. Hist. de Pr., Xni, 115] et qui avait gardé sa célébrité ancienne : c'est la foret fameuse de Brécelien ou Broeéliande. Eon de l'Étoile y groupe ses disciples, disciples dont le nombre semble avoir été considérable, car les chroniqueurs, peu poKés k exagérer le succès d'un hérétique, sont unanimes à reconnaître qu'il marchait • cum multis scquacibus » — « multam post se rudis populi traxit mulliludinem » — ce qu'Otton de Freisingen explique en disant que la Bretagne et la Gascogne étant éloignées du centre de la France, les populations y ont une simplicité et même une sottise, « vel potius, ut ita dixerim slutticitas >, qui rend la propagation de l'erreur plus facile que partout ailleurs. — Ce qu'était sa doctrine, nous pouvons difficilement nous l'imaginer : la forte majorité des textes qui en parlent le réprésentent comme un sorcier, comme un faux prophète, • se prophetam vel magum esse dicebat • (Conlin. Praenwnslr.), qui s'attribuait un pouvoir supérieur, se servait de la magie pour attirer et retenir ses disciples et s'entourait d'une sorte de clergé d'initiés. Un seul texte, la Conlin. Gemblac., nous dit : " polluto ore de divlnîs itbrls traclabat et disputabat ». Pierre le Chantre, écrivant loin des événements et écrivant en théologien, appelle Eon a quidam Manichaens p, mais nous n'avons pas à nous arrêter à cette dénomination ; elle a à celte époque quel-
gie supérieure suffisent à grouper autour d'eux les bonnes volontés éparses, ces niasses que les critiques des premiers Cathares contre les vices de l'Église avaient déjà émues,
que chose de trop général en matière dliéréBie pour que nous lut accordioDS une valeur spéciale quelconque. De critique de l'Église, clergé on dogme, Doua De trouvouB aucune trace daus la carrîdre d'Eon, Quelques traite à peine de hod étrange doctrine se dégagent des teitea qui nous parlent du magicien breton : . Deum se facîebat ■ (Chrom'e. Briiannicum). • Dei fllium se nominans > (Otton de Freisingen}. € Afflrmans se esse Fllium Dei • [Conlin. Gemblac.). ( Eus nominc qui se Deum predicaverat ■ (Cbron. de Lauterberg, X[ii° siècle, ad ann. 114S). Mais Guillaume de Newbury ne parle pas de cette affirmation d'Eon et ce silence inArme presque les assertions des autres textes, tant Ouillaume semble bien renseigné sur la personne et la doctrine d'Eon de l'Étoile. Un fait est rapporté dans la presque unanimité des textes : Eon déclarait que c'était à lui que se rapportait ce passage de la Collecte : •■ Per Eum qiti venturus est jttdicare vivos et mortuos, et saeculum per igtiem ». Ce rùle déjuge suprême, d'envoyé du ciel qui devait punirles bommes, Eon se l'attribua avec une extraordinaire ténacité durant toute sa carrière. Il se lit alors une cour mystique, un cénacle d' • anges • et d' • apûtres >, qu'il désignait soit par des noms d'anges et d'apOtres, ■oit par des noms allégoriques. Ce double besoin de se créer un chapitre. une confrérie d'adorateurs est visible chez, plusieurs hérétiques du sii* si'^cle, chex Tanchelm, cbez Terric de Corbigny. etc. D'après Ouillaume de Newbury, un des disciples d'Eon s'appelait la Sagesse, un autre le Jugement; ce dernier semble avoir eu une autorité supérieure à celle de ses compagnons. La foniiniiaHo Gemblacensis, dont l'auteur parait s'être fait d'Eon une idée un peu plus relevée que les autres chroniqueurs, dit qu'il célébrait lui-mémo la messe et conférait l'ordination à des évêques et des archevêques qu'il créait. Parmi ces dignitaires, il y avait sans doute beaucoup des parents de l'hérésiarque, car, noua dit Ouill. de Newbury • accedebant ad eum plerumque noti ejus et proplnqui u et plus loin Ouill. de Newbury raconte qu'Eon gagna l'un de ses parents à sa cause en lui donnant un faucon : détail typique que cette formation d'un • clan • autour d'un liérésiarqup. Quant à ses moyens pour convaincre ses autres disciples, plusieurs textes s'accordent à nous les représenter comme étant de pure magie. Rob. de Monte, généralement bien informé, dit : « Do cujua incantationibua et phantasiia, melius est silere quam loqui ». Rec. Hist. de Pp., XIII, p. 291. ■ Se prophetam vel magum esse dicebat • dit la Coniin Praemonstrat. Mais le texte capital sur ce point est celui oii O. de Newbury énumère les sortiWgea employés par Eon pour ae faire des disciples en faisant miroiter à leurs yeux l'espérance de richesses innombrables et de repas succulents. ■ Il était, par le moyen de ses prestiges diaboliques, ai puiasant pour s'emparer des âmes des simples que la foule se laissait séduire, enchaîner par lui comme les mouches dans les fllets de l'araignée et que la multitude lo suivait comme le seigneur des seigneurs *. Quoi qu'il
mais que leurs rêveries dualistes et leur cruel ascétisme avaient surprises ou rebutées.
De ces réformatears nous ne connaissons que deux ; il dut
en soit de la réalité de ces accusations de magie, il semble bien que sa popularité dnt être considérable. ■ 11 allait à travers différents pays, formidabilis [Guill. de Newbury). Il restait quelque teraps dans les solitudes, dans les lieux non fréquentés, • omnibus in locis desertis et inviis •, puis brusquement il faisait irruption, dévastait les églises et les monastères. Qnels pays traversa-t-il ainsi? n Multi per diversas provincias, praesertim in Aletensi episcopatu diversa usque ad mortem pertulere supplicia ■ {Chron. Britannie.). • Circa Britaoniam et Guasconiam, in angulis Oalliae >■ (Ott. de FVeistigen). « Heresis Eunitarum intra Britanniam pullulât u {Contin. Gemblae.). « In Oasconia et flnitimis regionibus ■ Chronieon Monti Sereni (Lauterberg]). Mais il est évident que la Bretagne resta son centre d'action et c'est sur ce point que porta l'effort de la prédication orthodoxe. Nous rapprenons par Hugues de Rouen {Contra haeret. sui temp. tibri trei, Migne, PL., 192, pp. 1222-12Ï6). Le livre est dédié à Alberic, évèi|ue d'Ostie : Hugues de Rouen lui dit qu'il se souvient parfaitement de la campagne de prédication qu'il a menée avec lui en Bretagne • in finibas Oalliarum prope mare Britannicum ■; Alberic lui a demandé cet ouvrage de réfutation parce que de nouveau • haereses insurgunt •. Alberic d'Ostie étant mort dans les premiers mois de 1118, le traité est probablement écrit au moment où Eon de l'Étoile est encore tout puissant. Ce traité a été sév.^rement jugé paf les historiens; il nous renseigne évidemment mieux sur la symbolique chrétienne que sur les doctrines d'Eon de l'Étoile, mais il est ingénieux, écrit dans une langue asses tiarmonieuse. Seulement l'effet dut en être médiocre et il fallut employer des moyens plus rapides. • Bien souvent, dit G. de Newbury, les princes envoyèrent des troupes pour rechercher et saisir l'hérétique. Jamais on n'arrivait à le trouver. » Enfin, l'archevêque de Reims, Samson, parvint à s'emparer de lui vers l'année 1148; on ne sait si ce fut sur le territoire de son diocèse. L'hérésiarque fut emmené Jusqu'à Reims (Cont. Praemonstr.) où le pape Eugène III célébra un concile le xi» jour dos calendes d'avril. Un grand nombre d'évëques et d'abbés y assistaient. Les réponses du magicien excitèrent l'hilarité de l'auditoire, au dire de G. de Newbury, surtout lorsqu'Eon, interrogé sur l'usage qu'il faisait d'une baguette en forme de fourche, répondit : ■ C'est une chose d'un grand mystère, car lorsque c'est la partie fourchue qui est tournée du côté du ciel. Dieu possède deux parties du monde et me laisse la troisième; mais si je dirige la fourche du côté de la terre et que Je lève vers le ciel la partie simple, je possède deux parties du monde et Je n'en laisse qu'une à Dieu. ■ 11 ne fut condamné qu'à être soigneusement gardé ■ ne pestis iterum serperet ■. " Vitam quidem et membra retinuit, episcopo qui eura aduseral eipostulanle »(Con(in. Praemonst.); clémence qui ne nous étonne pas du prélat éclairé que fut Samson (il avait fait supprimer les ordalies dans son diocè<io]; d'ailleurs, Eon de l'Etoile
y en avoir davantage. Pierre de Bruys et Henri de Lausanne, les seuls apostoliques dont l'histoire ait conservé les noms '. semblent avoir été de médiocres doctrinaires; peut-être les controversistes leur ont-ils fait honneur de négations, tant bien que mal reliées en un système rudimentaire, qui appartenaient moins à l'un ou à l'autre d'entre eux qu'à l'ensemble de ceux que le spectacle des défaillances du clergé romain avaient lentement détachés de l'église orthodoxe. Quoi qu'il en soit, nous devons y chercher les traits qui font pressentir le grand élan de réforme qui, dans l'histoire des sectes, marque l'œuvre de la fin du su' siècle.
■■ Abélard * a défini en quelques mots la nature du mouve-
avait été considéré comme un fou beaucoup plus que; comnK! un liérétique. Ses disciples Turent traités plus sévi'' rem ont, au dire de G. de Ncvbaiy : ■ Discipuli vero ejus quoa magnis insignieral nominibus (alium scilicet vocans Sapientiaui. alium Judicinm et in hune madum cxteros) cum sanam docirinam nulLa ratione reciperent, scd pollua obstinatispimo de talsis gloriarentur vocabulis, in lanlum ut illo qui Judicium diecbalur, suis deientoribus ultricem in Tellci flducla comininarctur sententiam; curiao prius el postea iynibui traditi, ardere polius quam ad vitam corritrl nialuerunt. Audivi a quodain venerabili viro, qui interfuit dum haec agorentur, quod audierit illum qui Judicium dicebatur, cum ad suppliciurn ducerotur, crabro dicenleui : n Terra scindere • tanquam ad orla rjus imperiucn torra aperienda esset et devoratura. » Ce furent des sorciprs asseï misérables et sing-ulièrement inoflenaifs pour le dogme opthodoïe; nous ne les avons cités, euï et leur maître, que pour mémoire; leur action no pouvait être que nulle et ne constitue qu'un épisode, d'ailleurs intéressant par sus caracti^res etbniques, de l'iiislolre de iaroag-ie médiévale.
1. Pontius, bien que ses lliéorics soiimt influencées par le calLarismt>, est pcul-étrc, comme le veut Mabillon [Vet. Anal.. 1" éd., T. 111, p. 40«), un disciple d'Henri do Lausanne. Quant à Tierrj- (Tbeodoricus, Terrius) iChronol. Rob. Aîtissiniior., D. Bouquet, XVIII, p. 262; Chron. Turon.. id., p. 29-11, ses doctrines durant la période ■ septentrionale « de sa carrière nous sont insuilisaniment Indiquées, et lorsque P. de Vaux de Cernay en parle (llist. Albig. D. Uouquct, XIX, pp. 7-11). il semble bien qu'il soit de tous points albi^'cois.
2. «Ad baercticos venio,qui quanlodoniestlcloros,tantD ]>ejoi'es.civilibus bellis inquietare ecclesiani non cessant. Atque ut ad nosira venlanius tempera, quibus Jam aluni adeo repreasos esse ut Jam nullo fidei fundamenlo Bit opus, nullos in t.intom olini insaniam proiupuisse liaerelicos quisqu.im audieiit, quanta nonnulli conlenipurani'Oruin noslroium debaccbali sunt :
ment hétérodoxe de son temps et la double voie où il s'engagea : " le laïque Tanchelm <> et le « prêtre Pierre " sont bien représentatifs de deux formes d'action populaire : celle de Tanchelra consiste moins en un essai de théocratie qu'en l'effort violent d'une commune pour s'émanciper de la tutelle politique de l'Eglise. La prédication de Pierre de Bniys est au contraire une tentative toute religieuse et que seul un clerc pouvait soutenir. D'ailleurs, ni l'un ni l'autre ne rompt ouvertement avec l'Eglise comme l'avaient fait les Cathares qui avaient dressé leur dogme à côté de son dogme; ils restent ç((a«(o domesticiores, tanto pejores.
L'ignorance dans laquelle nous sommes à l'égard des enseignements moraux de Tanchelm — si tant est qu'on puisse lui en supposer — nous oblige à restreindre notre investigation à la seule action de Pierre de Bruys. Encore les limites de cette action ne peuvent-elles être qu'imparfaitement situées. Pierre le Vénérable ', qui nous fournit notre unique source de renseignements sur la doctrine de l'hérésiarque provençal, écrit vers 1142, c'est-à-dire au moment où une partie des pays de langue d'oc était infestée de l'hérésie henricienne. N'a-t-il pu donner à Pierre quelques-unes des opinions d'Henri par eflFet rétroactif? Le moyen âge a rarement fait de distinctions chronologiques bien nettes, de critique d'attribution bien rigoureuse. Le nom d' « Henri de Bruys » est indûment appliqué à Henri de Lausanne; une transposition de doctrines était aussi aisée. Voici néan-
Tanquelmus quidam lai'cus nuper in Plandria, Pvtrus presbyter nuper in Provincia. ut ex multîs aliquos in médium prodacamua. Quorum quidem alter, Tanquelmus scilicet, in tantam se efeserat deraentiara, ut se Dei Uliun) Tocitari atque decanlari et a seducto populo, at dicitur, templum aediftcari sibi faceret Aller vero ita fere omnem divinorura, sacrornm et eccleaiasticae doclrinae institutionera enervarat, ut niultos rebaplî/Aii cogeret, et venerabile Dominicae signum cruels removendum penitus censeret. atque altaris sacrameatum nullatenus celebrandum esse amplius slrueret ». Introductio ad Theologiani, lib. Il, c. iv, éd. Migne. PL, t, CLXXVI[I,p.l056.
L Ptlr. Venerab.. in Mox. Bibl. Patr.,c<l. Lugdun. T. XXII, f" 1033 et saiv.
moins, tels qu'ils nous sont donnés par l'abbé de Cluny, les termes de l'enseignement pétrobrussien.
En premier lieu la négation de la valeur du baptême est très nettement exprimée '; cette négation ne s'applique, il est presque inutile de le dire, qu'au baptême des nouveaunés, et la confusion avec le dogme cathare, qui rejette tout baptême, est impossible. Il semble que ce principe ait eu une importance capitale dans la doctrine de Pierre de Bruys; pour l'abbé de Cluny, c'est le primum haereticorum capilulum. C'est un de ceux contre lesquels Saint Bei^ nard s'indignera : il reprochera aux henriciens d'interdire par là aux enfants de vivre selon le Christ '. Pierre le Vénérable, qui comprend combien cette opinion des hérétiques est dangereuse pour l'orthodoxie, en fait suivre l'énoncé d'une laborieuse réfutation '.
La seconde proposition, peut-être la moins hardie, représente cependant l'extrême conséquence des théories de Claude de Turin et d'Agobard, la dématériaUsation absolue du culte. « Il ne faut bâtir ni temples ni églises, disent les ApostoHques; Dieu entend aussi bien la prière faite dans une taverne, dans un marché, dans une étable que celle qu'on lui adresse devant un autel '. » Pierre le Vénérable donne le troisième point de la doctrine sous une forme bru-
1. • Primum tiaereticorum capitulum, nej^at parvulos infra intelligibilem B«tatem constitutos, Ctiristi baptismate posse salvari, nec alienam ttdem po39e illia prodesiie, qui Buauli non possunt, qnoniam juita eos. non aliéna fides, sed propria cum baptismale salvat... Nos (haeretici) vero tempua coDi^ruuEtt fldei expectamus, et liorainem postquam Deum suum agooscere, et in eum credere paratus est. • Petr. Venerab. op. cit., 1. 1034.
2. <i Parvulis Christianorum Cbristi intercluditur vita. ■ Ep. 341, PL. CLiixii, c. 434,
3. pp. ci(.,pp. ltM4,l(M8i V. aussi Hahn, Ge^cA. derfeUer, 1, pp. 414. 415.
4. " Templorum vei ecclesiarum Tabricam tleri non debere, (actas insuper subrui oportere, nec esae necessaria Cliristianis sacra loca ad oraoduin, quoniara œque in taberna et in ecclesia, in toro et in templo, ante altare vel ante stabulum invocatus Deua audit et eos qui merentur eiaudit. > Petr. Vener., op. cit., f. 1039. « Tune enim vos dicebatis, idcirco eccleaiarnm aediflcla destruere, quod notnen ecclesie non sl.ructuram parietum, sed congre^alionem ndelium sig-naret ». f, 104S.
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talement précise, pour rappeler les violences des iconoclastes, mais ce n'est que le corollaire de la proposition précédeate : « Les croix doivent être brisées et brûlées; une chose insensible ne doit pas recevoir de sottes supplications *. B
On est surpris de ne trouver énoncé qu'en quatrième lieu un principe aussi capital que celui-ci : « Non seulement ils nient la présence réelle du corps et du sang du Seigneur offert, chaque jour et toi^ours, dans le sacrement de l'Eglise, mais ils disent que ce sacrement n'est rien et ne doit pas être présenté à Dieu *. » Peutrêtre l'abbé de Cluny n'a-t-il pas voulu donner aux prédicateurs populaires du Midi l'honneur d'avoir découvert une hérésie que Bérenger avait jadis ardemment soutenue contre plusieurs docteurs célèbres et dont maints conciles s'étaient inquiétés '. Pourtant jamais, même chez le maître de Tours, la négation n'avait été aussi complète, aussi hardie. On peut même admettre que Pierre
1. ■ CruceH sacr&B coorring-i pr&ecipit et Buccendi, quia species illa vel iDstnimentuni, quo Chrialus tam dire tortus, tam crudeliter occisus est, non adorafione, non veneratione Tel aliqua supplicatione digua est, sed ad ultionem tonneDlonim et mortie ejus, omni dedecore dehonestanda gladiia coDcidenda, ignibus succendenda. ■>. op. cit., t. 1(M8 *.... ignibas concremanda, non stultis supplicatioDibna ce» insensibilis invocanda est «.
f. loai.
!. • Quartum capitnlum non Bolum verilatem corporia et sanguinia Domini quotidie et continue per sacramentum in Ecclesia oblatum negat, sed oDinino illud nihil esae, neque Deo offerri debere decernit. • Pelr. Venerab., op. cit., f. 1018.
3. D'ailleurs, Pierre la Vénérable déclare tui-mâme qu'ils vont plus loin que n'était jamais allé Bérenger qui ne rejetait pas le sacrement en tant que représentation, que a Qgure •. n Aussi, dit-il, je n'ai pas à vous combattre avec les arguments de Lanfranc, de Ouitmund, ni d'un moine de Cluny, notre contemporain, qui a écrit un livre sur l'hérésie des Béreng^fiens. » Vers Tépoque (présumée) de la prédication de Pierre de Bruys, une autre hérésie an ti sac rame n taire (ilait docouverle a Ivoy (Ardennes)et à Trêves. Voy. aurc«tte héfésie Frédéricq, Corpus document. InquU. Neerl. 1. pp. 18, 33. Ce n'est point ici le lieu d'nne étude sur les théories relatives A la valeur extrinsèque ou intrinsèque des sacrements (Albéron de Mercke, Folmar do Triefenstein, etc.). Elles n'ont généraleoient que les caractères de doctrines iaolées et rien ne prouve qu'elles aient pénétré la masse des
le Vénérable a quelque peu amplifié l'opinion des Apostoliques, car elle ne se retrouve plus dans les hérésies postérieures à celle d'Henri et semble contraire à l'esprit « évangélique » qui, somme toute, animait Pierre de Bruys et Henri de Lausanne. Leur hérésie ne demande pas une révolution, mais une réforme. Or, le principe, tel qu'il est énoncé par l'ahbé de Cluny, est trop absolu pour avoir fait partie d'un corps de desiderata même hardis au point d'être irréalisables.
La cinquième proposition tend à la suppression de tout culte extérieur, sacri/icia, orationes, eleemosynae et reliqua bona pro defunciis '. C'est une réaction contre le culte formaliste qui prévalait de jour en jour dans toute l'Eglise d'Occident, L'influence cathare n'est peut-être pas absente de ces prohibitions colleclives. surtout dans celle qui a trait aux aumônes, considérées, nous l'avons vu, par les parfaits, comme le type des œuvres satisfactoires.
Il est aisé de voir que ces cinq principes qui, d'abord, semblent si différents et réunis au hasard de la polémique, peuvent se ramener à un seul qui n'est énoncé nulle part et que les Apostoliques comptaient peut-être enseigner par l'exemple : « La foi se passe de culte extérieur. Les sacrements eux-mêmes ne sont que d'un faible secours, n Mais tout document précis nous fait défaut sur l'application de ce principe à la moralisation populaire, sur l'action directe, l'enseignement, la propagande, la polémique telles que les entendaient Pierre de Bruys et ses disciples. La physionomie de ce réformateur reste et restera probablement toujours dans la pénombre où l'a laissée Pierre le Vénérable. Sans doute il n'a pas, comme les premiers Cathares, poursuivi son œuvre en secret; tout au plus Pierre
1. A Quintum capitulum aacrificia, oraliones, eleemosynaa et reliqua bona pro defunctis fldelibus a vivia tldelibus facta, deridet, nec ea aliquem el in iiiodico posae juvare alBrmunt. . . Non prodesse possunt ivorum mortuia, quia translatis évita Dec augeri queunt mérita nec . Petr. Vener., op. cit., fT. lOlB, 1069.
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le Vénérable pourra-t-il l'accuser de corrompre les âmes Tnore peslis validae. Mais cette expression de rhétorique pieuse ne suffit pas à faire supposer que la prédication de Pierre de Bruys ait été occulte. D'ailleurs le même écrivain nous indique avec tant de précision l'itinéraire suivi par l'hérésie dans son développement ' que son accusation tombe d'elle-même. Mais il ne semble pas avoir fait usage, durant les viogt années qu'il passa à prêcher dans toute la France méridionale ', de moyens matériels pour impressionner ses auditeurs et les retenir autour de lui par la crainte ou l'espoir, comme Tanchebn soutenu par son armée de croyants. 11 ne groupa même jamais ses disciples en communauté ascétique. La cause de son succès. Pierre le Vénérable nous l'indique lui-même, d'abord en exhortant les archevêques et évèques ses correspondants à veiller sur les progrès de l'hétérodoxie dans leurs diocèses et diocèses avoisinants, — ce qui sous-entendrait une accusation de négligence antérieure — , mais surtout en leur dénonçant la langiuyr fidei des fidèles, cet indifférentisme que Saint Bernard reprochera à ses auditeurs lorsqu'il viendra en Lîuiguedoc pour y attaquer de front l'hérésie henricienne '. Peut-être aussi Pierre de Bmys dut-il une part de sa popu-
1. ■ Pama Duper relata, qnod... imo vobîs prosequ^ntibns expulauB, ad Narbooensem proTiaciam Beae cootnlerit, et quod apud tob in desertis et TîUalJB cum timoré aibilabat, dudc in magnia conventibna et popnlosii nrbibiu andaeter praedicat. ■ Il montre ensuite Pierre parcourant ■ ultima rapidi Rbodaai littora, et circuoijacens Tolosae planities >. i .... Mîgravit tamen, sicut andivi, ad loca satis vobis contigiia, et a Ssptimania vestra, vobia perse quentibua, eipulaus, in prov. Novempopulana, quae vulgro Oasconia vocatur, et in partibus ei adjacentibus, aibi foveas praeparaTit. •
op- cit., p. \œâ.
t. c Et quia prima erronei dogmatis semiaa a Petro de Bmis per viginti fere annoa lata et aucta. ■ op. cit.. p. 1031.
3. • Quod si in reprobum Heosum dati fuerint, et magis deeipere qusm ■apare, perire quam saWari, mori quam vivere elegerint, satiafaciet foraitan lecta epiatola occultia aliqaonim catbolicorum cogitattbus, et mentes eoram aut ab ignoto tiominibus fldeî languore sanare, aut contra eoa, qnoram lingna a prophète gladiua acutua dicitur (Psal. LVl} praemnnire patent. • id.
larité aux excitatioDS à la violence dont il se rendit coupable, au dire de Pierre le Véné^^lble, contre les prêtres mariés ' ; il De faudrait voir là qu'une survivance du vieil esprit patarin qui avait aisément gagné la Provence et le Languedoc, lorsqu'un mouvement de réaction contre l'austère discipliae de Grégoire VII l'eût chassé d'Italie. D'ailleurs, son supplice ne paraît avoir eu aucun retentissement dans le peuple '. Henri de Lausanne *, au contraire, nous apparaît avec une physionomie si nette et si fl'anchemeQt originale, sa propagande s'exerce par des moyens, se manifeste en des faits si aisément perceptibles au milieu même de l'agitation hétérodoxe de son temps, qu'on est assez oatureUemeot porté à en faire un chef de secte et un initiateur en matière de réforme morale, de direction imprimée à la piété populaire. Â vrai dire, sa plus grande originalité consiste Aans ce qu'il a peut-être représenté avec le plus de force l'esprit ascétique, ou plus exactement la forme érémitique de cet esprit, en révolte contre le ritualisme étroit et la morale trop lai^e du prêtre — et aussi en ce qu'il a bénéficié de l'ascendant ordinaire de l'inspiré sur les foules. Mais la pré-
1. « S&cardotes da^U&ti, mon&chi inc&reerati et ad dncendaa niorea teCTOribus saot ac tonnentis compolsi. ■ Ces dernière mots font allusion à l'obti^ation dans laquelle les théories de P. de Brnjs mettaient les prâtres concttbinaîres : ils devaient on abandonner leurs Temmea ou se marier et quitter le clergé. On en a fait à tort nn argument historique contre le célibat des prâtree. Nous aurons l'occasion de revenir aor cette questiOD au sujet des Vandois.
3. * Apud Saoetum^figidium zelus fldelinm dammas Dominicae CmcÎB ab eo snccensas, eum concremando ultus est... Qratia I>ei concitante et adjuvante Btadia veBtra,a vestrisregionibussese paululum ieinovit(haereBia}. •
3. C'est improprement qu'Henri de Lausanne est appelé Henri de Brays : on ne aait rien d'exact sur son origine, mais saint Bernant dira, au moment de la toute puissance d'Henri dans le Uidi : • Inquire, si placet, qnomodo de Lausana civitate eiierit, qnomodo de Cenomannis, qnomodo de Pictavi, quomodo de Burdegali ». Ep. Ï41 (ad Hildefonsum Comitem S. jEgidW), Migne, PL., CLXXXIl, c. 134, Seul Pierre le Vénérable affirme une relation entre Pierre de Bru^s et Henri : ■ Poat rogura Pétri de Bruis... haeres nequitiae ejus Heinrictis. cum nescio quibus aliia, doctrinam diabi>licam non quidem emendavit, sedimmutavit... ■ iac. cil. Plus loin (ch. iii Responaio) : > Petrum de Bruis et Heinricum ejus aaseclam... i, etc.
dication évangélique d'un Pierre de Bniys lui convenait moins que les réformes violentes telles que les comprenaient un .Vriald, un Erlembaud, un Arnaud de Brescia — quelque distance qui sépare d'ailleurs du grand agitateur lombard te rude anachorète que le débonnaire évèque HUdebert accueillit sans méfiance ' dans son diocèse. Le jour où il perdit son
I- L& confiance lémoit^née parHildebertàceprMicateur errant est prouvée par ce passage des Geaia Episc. Cenotnannensitwt (Mfibillon. Vet. AnaUtia. 2- éd., pp. 315-317) : « Ipse (Henricus) cnira nostros cumpairiotag viperino afflatu suo diaponens inflcere. eidem episcopo (Hildeberto) duos ei discipalis suis, tum vita quam habitu Bjbi consimilea, ad iDstar Salvaloris ante taciem suam destinavit : qui ciim Die Cineris nos- Irae suburbia civitatis aHigissent, eos plebs universa. malo feivcns proposilo, tamquam Domini universitatis angelos suscepenint. Ko» idem ponlifex, vir maxime pîetatis, minus Ar(folici equi tormidans însiilias. blande recepit et devot«, eisque hilareni traniix (cratiam eihibuit et iiberalitatia, et qaamvis romanum iler assumpsisset, tarapn inter cœtera suis iojunxit arcliidiaconis, ut illi pseudo-eremitae Henriro (hoc enim nocnine vocabatur haereticus) paciUcum inereasum el licentiam aermocinandi ad populum permitterent. • Cette confiance n'étonne presque plus lorsqu'on aonge que le début dn III' Biècle est l'époque par excellence de la vie i^réraitique; et ce fait est assez intâreaeant, il explique trop coinpl<^tement le succès, le mode de prédication, la peraonne même d'Henri de Lausanne, pour que nous ne nous y arrâtiona pas. L'auteur dea Gesta episc, Cenomnnn,. a vu parfaitement JuBte en définissant Henri un ermite (il dit : Saa\ eimile). C'est bien aous les espèces d'un ermite qu'il se présenta et c'est comme ermite qu'il obtint tout son succès. La première moilié du xii* siècle vit en elTet une recrudescence extraordinaire de l'érémitisme chrétien. Ce fait a été peu étudié, et noua le déplorons. M. l'abbé Bourg^in a cepi-ndant entrevu son importance au point de vue de l'Iiistoire de la prédication nu m* siècle, et DOua lui empruntons quelques-uns des textes ttascz nombreux qu'il a réuDts {La Chaire Française au douzième siècle, p, 140 et suiv.) ; mais il n'a qu'incomplètement étudié l'influence des ermites, que nous estimons prépondérante sur la piété populaire de leur temps. Les ermites Scboscelin de Trêves, Pierre des Étoiles, Guillaume Firmai, Vital de Mortain, Raoul de la Futaye, Robert d'Abrisael, Bernard de Tiron, Klienne de Tiers, etc. renouvelèrent les exploits ascétiques des Pères de laThébaide, mais, de plus, ils sa mêlèrent à la vie reli^euse de leur lempa par une ardente prédication de la pénitence. La simplicité, le caractère familier et vig-oureux de leur parole garait les foulea ; puia, en un tempa où le clergé était peu en contact avec les masses, eux étaient des prédicateurs vraiment populaires, vivant au milieu du peuple même, préchant sur les routea, surtout sur les places publiques. Ils arrivaient g-énéralement dans les ville» entourés d'une réputation de sainteté qui les auivaït partout. Des légendea
action sur le peuple, ses enseignements se dispersèrent, s'effacèrent peut-être. Son influence, bien que plus considé-
innombrsbles te fonnèrent, se répandirent : une véritable « Vie des Pères da Désert ■ pourrait être constituée avec les Aela des ermites de la Un du xr et du commeocement du in< siècle. Leur pouvoir sur les âmes est représenté dans ces récits comme constamment surnaturel : Vital de Mortain, un jour qu'il était menacé d'être égorgé par des clercs simoniaques, D'en continua pas moins à prêcher, et l'assassin reconnaissant l'esprit de Dieu dans les paroles du solitaire, confessa son crime devant toute l'assemblée et demanda pour lui et ses complices le pardon de Vital. Lorsque Norbert et ses compagnons (qui d'abord furent des ermites) approchaient d'un bourg on d'un village, les bergers quittaient leurs troupeaui et couraient les annoncer : • Voici, criaieot-ils, voici les serviteurs de Dieu ! • On sonnait les cloches, tout le peuple se réunissait pour entendre ces hommes, vétns de tuniques de poil, pieds nus et suivis seulement d'un Ane qui portait les vases sacrés elle psautier. Vital de Mortain, que de nouveau, il nous faut citer, car il est typique, a la spécialité de ramener au bien les femmes de mauvaise vie [cf. Henri de Lausanne et ses exhortations i ses auditeurs pour leur faire épouser des femmes perdues). La femme ioBdèle d'un chevalier, entend, pendant que Vital est abrité dans sa maison, une voix qui, par trois fois, loi dit : ■ Voici l'homme de Dieu > et elle se convertit anssitAI après (Bourgain, op. cit., passim). Ainsi, qu'ils le voulussent ou non, ils avaient une réputation.d'enci:y^i de Dieu; ils furent des • inspirés ■ doués d'une mission divine, d'une force surhumaine pour la conversion des pêcheurs. Cette force, elle entraine derrière eux des multitudes, car ce sont non pas quelques pénitents mais de vraies foules qui suivent Vital de Hortain i Savigny, Robert d'Arbrissel à Fonteirault, lieux incultes, sauvages, que les efforts de quelques moines isolés n'eussent pas suffi à transformer. Enfin, il ne faut pas oublier que ce sont ces gyrovagi, ces moines errants, peut-être personnifiés en l'un d'eux, qui pour une grande part ont fiùt la première croisade. Pierre l'Ermite, de ce nord-est de la France si violemment agité de mouvements religieux voisins de l'hétérodoxie, où la piété populaire était sans cesse émue, prêcha officiellement la Croisade à Clermont, mais dans le reste de la France et dans la région rhénane, c'est an enthousiasme tout populaire qu'il déchaîne, et cet enthousiasme ressemble bien à celai que soulèvent les Vital de Mortain et les Robert d'Arbrissel. ■ Jamais, je crois, aucun mortel ne fut l'objet de pareilles manifestations 1, dit Ouibert de Nogent; ■ dans toDt«s ses actions, dans tontes ses paroles, la foule croyait sentir quelque chose de divin. Elle se disputait comme des reliques les poils de sa mule; excès d'enthousiasme que je ne prétends point justifier, mais qui prouve l'admiration de la multitude toujours avide de nouveauté • (Gesta. Dei per Francoi, I. II. c. iv). Cette action des ermites sur le bas peuple à la fin du xi* et durant tout le début du XII* siècle peut éclairer bien des traita des hérésies populaires; en tout cas, on n'en a pas assez tenu compte pour expliquer leurs saccès, leur rapide propagation comme sur nn terrain que l'on sent déjà préparé.
rable et territorialement plus étendue que celle de Pierre de Bruys, fut beaucoup moins durable, car elle était toute
D'ailleoTS, daos l'orthodoxie mâme, l'effet s'en Bt sentir ; la foule Sut moïDS passive en matière de piété ; un élan de foi personnelle, de mysticisme individnel devint poMîble (s'affirmera avec les Vaadois); d'autre part, l'influËDce de Villuminisme érémitique est sensible chez les mystiques de CUirvaui, sur saint Bernard tout le premier, et contribuera à son succès; elle enlève à la rell^on, môme la plus orthodoxe, beaucoup de son rïtoalisme byzantin et carolingien, lui donnera des eftasions plus libres. Faiblement, il est vrai, un anta^nisme devait se produire entre ces hommes qui ne tenaient au clergâ régulier que par une sorte de fiction légale, et le clergé séculier, ou même le clergé régulier enrégimenté dans les monastères et les écoles. C'est l'antique rivalité entre le prêtre et l'inspiré, entre larabbi et lenabi, entre ri-xinoxot et l'inspiré montaniste, et cette forme d'une lutte qui semblait éteinte est encore intéressante à noter [d'ailleurs, nous la retrouvons bien souvent, sous une forme à peine déguisée par les controverses, dans les luttes de l'orthodoxie contre les hérétiques). — En outre, ces ardents ascètes qui prêchaient la pénitence et le renoncement le plus rigoureux devaient nécessairement avoir contre eux tout le clergé corrompu de leur temps. Les simoniaques de l'église d'Angleterre où alla prêcher Vital de Hortani résolurent de le tner. Comme saint Norbert prSchait un jour contre les vices des chanoines d'un chapitre, un clerc de basse extraction lui cracha au visage (Viia S. Norberti, cap. Il, Migne, PL. CLXX, c. 1265). Bernard de Tiron, prêchant un Jour sur une place de Coutances, l'archidiacre de cette ville, qui avait femme et enfanta, se présenta devsmt lui avec une foule de clercs et de prêtres. L'archidiacre, après un entretien avec l'ennite, fut touché de la grftce, mais il protégea Bernard contre ta fureur d'une multitude de prêtres qui étaient accourus avec leurs femmes pour la procession de la Pentecête ( Vita Beriiardi Tironentis. Migne, PL. CLXXII, c. 139B).— (Bourgain, op. cit. passim). Hais, même en négligeant ces motifs immédiatement personnels, nous voyons nettement la médance des séculiers vie-à-vis des ermites, la rivalité qui ne tarda pas à s'établir entre eux ; Norbert est tout de suite suspecté. Au synode de Fritzlar, on veut lui interdire le ministi^re de la prédication, qu'il a. dit-on, usurpé. Robert d'Arbrissel est aussi tenu en suspicion (V. J. v. Waltlier, Die erslen Wanderprediger Fratikreichs, I. Leipzig, 1902). La fondation de Fontevrault, l'esprit de celte maison sont maintes fois critiqués, et si , plus tard, Robert devient le praeeo Christi, le héraut du Christ dont parle Abélard (lettre à 0. de Paris), si surtout il est appelé à Toulouse en 1114 par l'évèque Amélius pour lutter contre le catharisme, c'est d'abord parce qne la fondation de Fontevrault la fait rentrer dans le vrai clergé régulier, lui a donné dans l'Eglise une situation bien nette, mais c'est surtout parce qu'il 'y a péril imminent et qu'Amélius, avec un discernement qui fait son éloge, avait compris que seul un homme entouré du prestige un peu mystérieux de l'ascète pourrait avoir une action durable sur ses diocésains contaminés
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personnelle et il est visible qu'elle tenait, pour une grande part, à des qualités extérieures, habileté verbale ou singularité d'aspect.
L'expérience était suffisamment probante : en France, pas plus qu'en Italie, les attaques directes contre la cotTup-
par l'hérésie. Au m' siècle, les mesui'ug contre U prédication libre se mnltiplient à chaque synode; les évèques font des eflorte désespérés pour soumettra ces insaisissables prédicateurs à leur Juridiction (Ives de Chartras, ep. 169, Migne, PL. CLXII). D'.iilleuij. les séculiers tentent de s'opposer avec leurs faibles moyens àcet apostolat des ermites ; l'archidiacre de Coutances dit à Bernard de Tiron : t Pourquoi donc, tous qui êtes moine, TOUS qui êtes mort au monde, venes-Tous prêcher les vivants? • Argument qui sera répété par le séculier que Rupert, abbé de Tuy, fait dialo^er avec un moioe, dans son opuscule : AUercatio monachi et elerici quod liceat monacho predicare. Les séculiers avaient d'ailleurs un autre moyen de lutter contre cet envahissement, moyen d'un effet assez sûr au moyen kge, ce fut la satire br^Te, en latin, destinée à être répandue dans un public de clercs. Payen Bolotin, cbanoine de Chartros, contemporain d'ives de Chartres, écrivit, non sans talent, un pamphlet en vers intitulé : De falsis heremitU qui vagando dUcurnmt (v. Hist. litt. de la France, t. XI, pp. 2-5). Orderic Vital a fait l'éloge de cette pièce dont plusieurs vers sont signiflcatifs pour qui veut connaître les sentiments de certains séculiers pour les ermites : c Ordinis expers, ordo nefandus, pellibus agni — cum sit amictus, vult reputari relligiosus, — nec tamen actis relligionem estificatur. — Horrea, pcnus, arca replentur, res cumulate — multiplican-
tur » Sur leur sincérité : • Plus et abundat, panper habetnr : jam puto
verum. " Quid prohibeturf ... • Sur leur discipline : ■ Jamque solDtus, menteque praeceps ad levitatem, — claualra relinquit, aaepe vag^ndo circuit urbes ». Sur leur popularité : - Municipales atque potentes hos venerantnr, — vul^s adorât ; jam quasi sancti concelebrautur. •• op. cit., pp. 3-5. La plupart de ces sentiments, nous les retrouverons chez les docteurs de l'Université de Paris, Guillaume de Saint-Amour en tète, et chez leurs partisans laïques, chez Rutebeuf surtout, au cours de la lutte des clercs séculiers contre les ordres mendiants au milieu du xim siècle.
En résumé, il semble bien qu'Hildeberl de Lavardin, en laissant le cliamp libre » Henri, n'a fait que reconnaître sa qualité, nous dirions presque sa ■ sainteté " d'ermite prêcheur, ce qu'il était très probablement, du moins à l'origine. Ses moyens d'actions, nous les connaissons, ce sont ceux de tous les ermites : extérieur ascétique, comme Norbert sinon comme Schoscelin de Trêves, éloquence populaire, prédication dans la rue, enthousiasmes qui provoquent les renoncements en masse, les poussées d'abnégation, de pénitence fougueuse. La lutte entre l'ermite et le clerg-é manceau se termine par un colloque où le i docteur de la loi ■ représenté ici par le prêtre a raison de 1' • inspiré a en le forçant à avouer son ignorance.
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tion do clergé passiounaient quelque temps la foule, mais elle ne restait âdèle qu'à ceux qui, eu dehors de leur activité polémique, étaient en mesure de fournir à sa piété un aliment nouveau, tout au moins d'apprendre à son instinct religieux on semblant de système moral qu'elle pût opposer à l'enseignement de l'Eglise qu'elle abandonnait pour les suivre. L'action profonde, décisive, vraiment féconde de la prédication des Apostoliques vient donc de ces principes pourtant si frustes que nous avons indiqués plus haut d'après l'abbé de Gluny qui les a attribués à Pierre de Bruys. Non cependant que l'influence d'Henri de Lausanne ait été de tout point négligeable : ascète pèlerin, il a exalté la pauvreté volontaire ' ; surtout il a donné à la prédication populaire une impulsion et une forme pénétrante, complexe, vivante, que quelques ermites avaient déjà essayé de loi appliquer et dont les orthodoxes ont vite deviné la valeur *. En ce sens, il a réalisé la réforme matérielle qui eût dû être en première ligne au programme des papes de l'école de Grégoire VIL
Si à ces éléments l'on îgoute le principe de l'admission de tout fidèle à la lecture et à l'étude de l'Ecriture — principe dont il n'est pas impossible de trouver l'origine chez des apostoliques isolés en pays cathare * — on reconnaîtra dans
1. ■ Speciem pietaliË habens, cuJub virtatam penitna abnegavit. . . ■ 3. Bernard, ep. 211, op. cit. c. 43S. i Cumque mendicare eœpiaset, posait in enmptu Evangeliam >, id. ■ Ipsi lUDt qui iduentea sibi formam piota' tÎB ■ ep. !49, op. cit. c. 436.
2. Dès ton voyage de 1135 en Languedoc, saint Bernard employait ce mode d'évangélisation avec une persistance qui apparaît clairement d'après les données que nous Tournit son biograpba Oaulridus. AAIbi, il engagea avec la foule Dn de ces colloques où l'orateur s'arrête brusquement poui Interroger l'auditeur, colloque d'un caractère essentielle ment popula d'un effet presque certain. Les réparties de saint Bt^rnard, rapportées pai VEccorditmt magnum cUterciense indiquent aussi qu'il se mêla au peuple prit contact avec la foule de ses auditeurs, beaucoup plus que ne l'avaien fait Jusqu'alors les prédicateurs séculiers on réguliers, à l'eiception ton tefois des ermites.
3. Le moine Héribert nons dit, à propos des bérétiqnes de Pérignenx
l'œuvre des Apostoliques le point de départ des routes que va suivre la réforme vaudoise.
Ces tendances ne se précisèrent pas dès la formation du groupe lyonnais. Pierre Waldez fut amené, par «ne crise morale qui transforma sa vie *, à entrevoir un certain nombre de principes de réformes, mais il ne songea jameiis à les réunir en un corps de doctrine. Son influence ne s'exerça tout d'abord que par des traductions des Livres saints en langue vulgaire *, et nous avons vu que Lambert le Bègue avait déjà essayé de ce moyen d'apostolat. Ses prédications ne devaient pas porter l'empreinte d'une personnalité bien caractérisée, ne devaient surtout rien avoir de strictement dogmatique : c'étaient de simples exhortations à la pauvreté évangélique, à la lecture de la Bible ; aussi, pendant quelques années, les Vaudois vivent-ils paisiblement, forts de l'approbation pon-
> Nollua.. . ta.m maticui est, si se eia conjunierit, quin infn octo dies Um sapiens ait litteris, ut uec verbi exemplis amplius euperari poBBit >. Vet. Analeeta. III, 467-68. Il arriva que l'on combattit lea liéréiiques avec leurs propres armes et qu'on leur opposa des inspirés orthodoxes : le chroniqueur Robert de Tbori^ny (Robertus de Monte) dit, à l'année 1152: ■ Comme la pernicieuse doctrine de l'hérétique Henri pullulait surtout en Oasco^e, Dieu suscita l'esprit d'une jeune fllle de cette province pour confondre l'hérésie. A certaine semaine, elle restait trois Jours de suite sans voix, sans sentiment, même sans soufSe; puis, loruqu'elle revenait à elle, elle disait que ta Vierge Marie priait pour le peuple chrétien, que saint Pierre lui avait enseigné la foi orthodoxe ; et elle se mettait à parler Bur notre foi avec sagesse et de façon très catholique, et répétant surtout l'hérésie d'Henri, elle Taisait rentrer dans le sein de notre sainte mère l'Eglise plusieurs de ceux qui avaient été séduits par lui. • Pertz, Script. VI. 50.
1. M. Coinbaen a fait, dans : Valdo edi Valdesi avanii la Riforma, trad. fr., Paris, 1SS7, 28 et suiv-, un récit intéressant, quoique trop dramatisé et parfois hypothétique. V. aussi Bonet-Maury, Les Origines du Mouvement Vau<Uiis, dans les Comptes rendus des séances de l'Acad. des Se. Mor. et Pol., Novembre 1903.
2.V. Etienne de Bourbon, op. cit. p. 290. « Ils (Waldez, Bernard Hydres et Etienne d'Anse) écrivirent... beaucoup d'autres livres de la Bible et de nombreuses sentences... »
tificale ', n'étant, comme les premiers Bénins et les Franciscains d'avant la règle de 1209, qu'une sorte de confrérie de pénitence, surveillée par une Église défiante qui attend impatiemment une occasion de mettre hors la loi ces " gens du commun et illettrés « ' dont l'aide la gêne plutôt qu'elle ne lui sert. Lorsqu'elle y parvient, les Vaudois sont forcés par les nécessités de la lutte d'établir plus nettement leur doctrine, de s'entendre sur son mode d'application, de se constituer en secte. Le résultat de cette transformation, qui d'ailleurs s'opéra assez lentement, fut l'introduction dans ce qui était devenu « l'hérésie vaudoise » d'éléments étrangers empruntés à des sectes déjà existantes, l'adjonction de dogmes radicalement opposés à l'enseignement orthodoxe, la création d'une hiérarchie, d'une litm^e, d'une littérature. Peu à peu, la secte se débarrassa des volontés hésitantes, des dissidents ou des craintifs, et sa doctrine y gagna sans cesse en précision. Il importe donc, lorsqu'on veut étudier, comme nous le faisons ici, une partie de cette doctrine sur une période assez restreinte, d'éviter autant que possible des jugements d'ensemble qui, en la matière, seraient de véritables contresens. Les plus récents ouvrages sur l'histoire des Vaudois nous fournissent une chronologie sufilsamment précise des sources utiles ' ; nous nous en tiendrons aux plus anciennes
1. Chron. eanonicis anonynti laiiduttensis, ds Rec. Bist. de Fr., t. XIII, p. 662 • V&ldesium amplexatus est Papa, approbana volum quod fecerat volDDtariae panpertatia... •
2. W. Map, De Nvgis curialiiim, cité par Montet, op. cit., p. 29. V. aussi Pertz, Script., XXVII. 66.
3. Voir surtout Muller, Die Waldenser, pp. 71-72. Voici quels textes il indique pour la période qui dous occupe : 1° Le traité de l'abbé Bernard de FoDt-Claude : Contra Valdetises et eonlra Arianos, dans Mnatima Bibliolh. Palram Lugdun., XXIV, lô«5 Hqq., écrit entre l'année 1180, et 1190. Voir, sur ce traité, Pottliast, Oibliotheca Historica Medii aevi, t. l, p. 149. — 2» Le traité d'Alain (faussement attribué à Alain de Lille) : De fide eatholica contra kaereticoa, lib. Il, dans Migno, PL., t. CCX, 37S aqq., écrit avant 1202. M. Millier ajoute qu'il ne faut s'en servir qu'avec précaution, car on y reconnaît les principaux traita de la doctrine des Vaudois lom-
— en petit nombre, il est vrai — à celles qui contiennent des renseignements sur la période de formation de la doctrine, entre les années de l'apostolat de Waldez et celle du congrès vaudoîs de Bergame '.
Comme le remarque M. Montet ', nous sommes très complètement renseignés sur le rôle de Waldez dans la fondation de la secte ; il est impossible de l'attribuer, en présence de l'unanimité des documents, à un sentiment collectif, à un besoin de réformes ambiant : Waldez a été l'âme de la petite coniVérie; sa robuste volonté de néo~ phyte a suffi à grouper autour de lui des disciples sans qu'il ait eu à leur enseigner une foi réellement nouvelle, une morale précise et originale. Nous devons donc chercher dans les textes, souvent rassemblés d^à, qui ont trait à l'œuvre de Waldez, les traits distinctifs de cette doctrine embryonnaire qui passionna les âmes inquiètes de la fin du xu* siècle.
Dès l'abord, l'esprit général du mouvement vaudois s'en dégage : c'est un retour à la simplicité de mœurs et de culte des temps apostoliques. Le renoncement le plus absolu est donc exigé de tout adepte. Le maître — si toutefois Waldez a jamais pris ce titre — a eu conscience de sa mission à la suite d'une conversation au cours de laquelle un prêtre lui avait répété le conseil évangélique :
barda. Voir aussi : Schmidt, ùp. cit., II, p. 318 et Potthut, op. cit., I, p. 862. — 3" Un fragment de yHistoria Atbigentium, de Pierre de Vaui de Cercay, dans Jïec. ffiï(. de Fr., XIX, 6. Voir : De Smedt, Les sources de rhùloire de la Croisade contre les Albigeois, dans Rev. Ou. Bist., XVI, et surtout Paul Meyer, Préface i la Chanson de la Crois, des Albigeois, t. II, pp. VIII à iiii. — Il faut ajouter à ces trois Bourcea le Rescriptum publié par Preger, dans Beilr. i. Geseh. der Waldenser, p. 56 et sqq. et qui est si précieux pour nous faire connaître l'état respectif des doctrines des deux groupes vaudois au moment où ils tentent de so rapprocher.
1. Cette période ira donc de 1170, environ à 121S. M. Schmidt, Précis ^Histoire de l'Église d'Occident, p. 211, a donné 1160 comme date du commencement de l'apostolat de Waldez. L'ensemble des textes prouve qu'il est postérieur i cette date.
Op. cit., p
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« Si tu veux être parfait, viens et vends tout ce que tu as » . 11 a reçu du pape Alexandre III une complète approbation au sujet de son vœu de pauvreté '. C'est donc, aux yeux des premiers Vaudois, l'abandon de tout bien qui constitue l'œuvre satisfactoire par excellence, le principe de la vie évangélique. « Ils se donnent le nom de pauvres en esprit ' » et, pour ceux-mêmes de leurs ennemis que leur libre interprétation de l'Écriture a étonnés davantage, leur renoncement ne reste pas moins le signe distinctif de leur secte. Innocent IIl le comprit et même le reconnut implicitement en donnant au petit groupe qui suivit Durand de Huesca dans son retour à l'orthodoxie, le nom de « Pauvres catholiques » qui déguisait à peine leur origine ■'. La méfiance dont l'Église entoura les premiers efforts de François d'Assise pour constituer un ordre mendiant vient, nous l'avons dit, de l'analogie que présentaient Je point de départ de sa réforme et celle des Vaudois.
S'estimant en possession du seul moyen de salut qu'indiquât l'Évangile, les Vaudois ne pouvaient penser qu'ils dussent en garder jalousement le secret : ils prêchèrent donc la pauvreté évangélique ', ils enseignèrent l'Évangile pour attester la pureté de leur doctrine, et rien ne prouve que, dans les années oii Waldez resta à la tête des Pauvres de Lyon, ils client tiré de cet enseignement d'autres principes moraux, ni qu'ils s'en soient servis pour battre en brèche l'autorité ecclésiastique. Il faudrait qu'il soit démontré que l'abbé de Fontcaude a été le contemporîiin de Waldez luimême, pour qu'on puisse affirmer que, dès l'origine, l'hé-
Voir plus haut, p. 8T, n. 3 et
i. Etleone de Bourbon, op. cit., p. 290.
3. Voy. plus haut, p. 29. Le sornom de Potierelto donné à saint Fraoçois, proaTe que le peuple n'y attachait aucune idée d'hétérodoxie.
4. L'auteur de la Chron. Laudunensîs emploie pour déflnir leur œuvre une eïpression qui contient peut-être une certaine ironie : • Paupertatis spontaneae lacti aant profesaorea i> t. cil., p. 682. 11 est pourtant le seul & noua montrer le pape Alexandre III embrasaant Waldez, lors du voyage de celui-ci à Rome, et approuvant pleinement aon vœu de pauvreté.
résie vaudoise était aussi complète et précise que le veut ce premier adversîiire de la secte lyonnaise '. A s'en tenir aux docmnents qui se rapportent à la carrière de Waldez, OQ peut constater au contraire, combien cette doctrine est rudimentaire, et aussi combien elle est peu originale *. Le voisinage de pays où régnait le catharisme eotretenait dans la région où commença l'apostolat de Waldez une agitation religieuse, une sorte de Sèvre mystique dont la secte naissante dut profiter dans une très grande mesure : il serait difficile de s'expliquer autrement le rapide succès d'un groupe hétérodoxe dont les idées n'avaient guère plus d'originalité dogmatique que la règle de telle ou telle obscure confrérie de pénitents.
Au moment où Bernard de Fontcaude écrit son traité, la scission si aisée à prévoir s'est très nettement produite : malgré la défense qui leur en avait été faite par le pape Alexandre III ', les Vaudois ont prêché leur doctrine de renoncement ; l'archevêque de Lyon, Jean de Bellesmains, n'est pas parvenu à les empêcher de " se mêler des Ecri-
1. Voir, à ce sujet, la discussion de M. Millier à propos de la date du traité de Bernard do Fontcaude. D'un simple rapprochement de dates on peut déduire, approximativement, celle de l'ouvrage en question. C'est, nous l'avons déjà dit, entre les années 1180 et 1190 qu'il dut être écrit. En 1193, selon le Gallia christiana {V\, p. 267), Bernard doit être mort, car il n'occupe plus le siège abbatial de FoDtcaude. Cependant D'Ai^entré. Coll. Judic, I. p. 96, place la composition de ce traité à l'année 1209. Millier, op. cit., pp. U1-1J2.
2. Sur la vie évangrélique d'après Pierre do Brufs et Henri de Lausanne voir plus haut, p. 108 et suiv. Sur les traductions de la Bible en langue vulgaire par Lambert le B^gue, voir plus baut, p. 4 et suiv. Sur la prédication chei les Cathares, voir p. 55 et suiv.
3. ■■... Inliibens eidem ne vel ipse sut socii sui praedicationis olllcium praesumerent nisi rogantibus sacerdotibue. » Chrûtt.Laudun..l.cil., p. 282.
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tures » ' ; leur maître frien ne prouve que ce fut encore ~Walâez) a prononcé la parole décisive qui consacre le schisme et empêchera dans la suite tout rapprochement avec l'Église : Obedire oportet magis Deo, quant ftominibus *. C'est à la fois la première affirmation d'indépendance et le premier argument tiré de l'Ecriture en faveur de l'hérésie naissante. L'Église en devina la force, et le décret de Lucius III qui anathématîse les Cathares toutpuissants, les obscurs Pasagiens et les Arnaldistes dont le souvenir seul subsistait encore, ft'appe aussi de nouveaux hérétiques, les Pauvres de Lyon » ', les compagnons de ce Pierre Waldez qu'un pape avait embrassé. Du jour où ils ont commencé à prêcher sans en avoir reçu la mission, ils ont été mis au ban de l'Église, et l'on ne leur fait même plus un mérite de leur vie de sacrifices '. Les évêques délibérèrent sur les moyens d'arrêter cette propagande menaçante ' et l'ouvrage de i'abbé de Fontcaude est à la fois une réfutation assez habile des prétentions vaudoises, et un manuel à l'usage des prêtres qui auraient à se renseigner sur les idées des insoumis, afin de les mieux combattre ou de les ramener au giron de l'Eglise. C'est la question de discipline qui occupe la première et presque l'unique place dans ce premier traité de controverse antivaudoise; et Bossuet,
1. ■ ...vocati ab archiepiscopo Lu^duoenai, qui Joannes vocabalnr; prohibait eis. De intromitternnt se de Scripturis expoDendis rel predicandis ■ Et. de Bourbon, op. cil., p. 292.
2. • Uai^ister eonim usurpana Pétri officluoi, sicut ipae respondit principibussacerdotum, ait : s Obidere opoiiet magi» Deo, quam homiDibus; ■ qui preceperat apostotis : n Predicate Evangelium omni créature, n Et. de Bourbon, op. cit., 2S2.
3. < Et quoniam oonnulli, snb apecie pietatia virtntem ejus... denegrantes, anthoritatem sibi vindicant praedicandi.., omneB qui vel proliibiti, vel non miasi, praeter autboritatein ab apostolica aede vel episcopo loci auaceptam, pablice vel private praedicare praeaumpaerint.., pari vioculo perpetai anattieEiiatiB ionodamus, i Manai, Concil., XXV. 1477.
4. • Humiliatos vel Pauperee de Lugduno, falao noinine menliuntur. • id.
5. V. le décret dans le traité de B. de Fontcaude. Maie. BM. Patr. Lugdun. T. XXIV, pp. 1585-66; Cf. Mûller. op. cit., pp. 141-143.
qui en admire la belle ordonnance, se plaît à y reconnaître une ferme défense de ce principe d'autorité qui lui est si cher '. Sur douze chapitres, en effet, huit sont consacrés à démontrer aux Yaudois combien est impie leur essai de libre examen et de prédication laïque ' : tour à tour, l'auteur prouve la sainteté de i'épiscopat ', la pureté théorique des « recteurs des âmes » ', leurs droits au monopole de la prédication '. Puis il attaque plus directement les prédicateurs vaudois, leur reproche leur vie oisive, leur orgueil, leur perpétuelle inquiétude qui prouve, à ses yeux, qu'ils ne possèdent pas la vraie foi '. Leur hétérodoxie ne fait aucun doute pour lui : ils ont créé une nouvelle forme d'hérésie dont l'affranchissement de toute espèce de discipline est le trait principal '. Ils s'efforcent de gonfler d'orgueil ceux qui les écoutent et de leur faire perdre « la douceur de l'unité catholique ' ». Ils séduisent surtout les faibles, les femmes, << les hommes qui agissent comme des femmes », les ignorants ou les menteurs, ceux qui ne connaissent pas la vérité ou ceux qui la repoussent '.
1. • L'abbé de FoDtcaude, qui (ut présenta la conférence, a rédi^ par écrit, avec beaucoup de netteté et de jug-ement, les points débattus et les passages qu'on employa de part et d'autre... La dispute roule principalement sur l'obéissance qui était due aux pasteurs ■. Hist. des Variations, 1. XI. ï" part.
2. Ce sont les huit premiers. Les ch. IV, V, VII et VIII sont spécialement consacrés à combattre la prédication vaudoise.
3. C. II • Ut vero luce clarius pateat, quantum sacerdotes eicellant coeteris •, op. cit. p. 1587,
4. C. III. • Cum periculo anioiarum suarum eoa reprehendunt baeretici ». id. p. 15H9.
5. a Predicant omnes (haeretici) passim, et sine delectu condîtionis, aetatis vel seiua. Et quoniam in boc errore muiti eorum, qui specie tenus Ciirisliani dicuntur, etc. ., id. p. 1589.
6. * Praetei'ea ambulant inquiète, nil opérantes. Cum ergo auperbi sint, et inquieli, non requieacet saper eos spiritus eanctus, qui humiles et quietoB inhabitat. wid. p. 1591.
T. Cap. VI. • Haereticus vero est qui novam flngit haeresim. • id.
B. <■ Amissa naturali dulcedine catbolicae unitatis. ° id. p. 1595- 9. Ch. VII, tont entier.
Les fldèles, les hommes dont le cœur est droit doivent aussi les craindre, car ils emploient pour les amener à leur hérésie des textes sacrés qu'ils détournent de leur véritable sens '. Mîûs ceui surtout qui n'ont pas eu le signum Dei la charitas toute-puissante, ceux dont la vie est impure et qui refusent de s'amender, ceux-là sont destinés à succomber sous la tentation, à devenir la proie de l'hérésie '.
Bernard de Footcaude précise ensuite les griefs de l'ÉgUse contre l'enseignement vaudois : le premier a trait à la prédication permise aux femmes par les premiers Vaudois '■ Il ne semble pas, en effet, qu'il y ait eu, parmi les premiers disciples du réformateur lyonnais, une mission différente ' pour l'un ou l'autre sexe. Ce n'est que plus tard que les sectaires comprirent, d'après les attaques dirigées contre eus, que c'était là un des principes les plus violemment contestés par leurs ennemis. L'Eglise voyait, en effet, un moyen de propagande pour les Vaudois et parvint à en décourager quelques-uns qui abandonnèrent ce point de leur doctrine, un des plus originaux cependant *.
Nous arrivons aux dogmes, ou plutôt aux négations qui
1. • Boc est Scripturanim V. etN. T. &d se delorsenint ■. id. p. 1595.
2. • HiB qui non habent signum Dei, id est ch»ritatem eeu virtutem fldei. • id. p. 1596.
3. Praeter erroreBjundictoa, graviter errant, qoU fœminaB, qoas in suo cODSortio admitlunt, docere pennittunt ■ id. ch. VIII, p. 1597.
(. V. Et. de Bourbon : • Multos hominsB et mulieres ad idem raciendum
ad se convoc&ndo (WaldaDsis)... Qui etiam, tarahomines qnara mulieres
in pl&teii predicantes. a Op. cit. pp. 291-292.
5. Sur les femmes cbez les Vaudois, voir : Pierre de Vaux de Cernay : (sur Raymond Roger de Foix) « Uxorom habebat maDifestam baereticam sectam Waldensium, et duaa Borores quorum una secta Waldensium, atia vero alionim perfldonim haereseB profltebatur. * Rec. Hisi. de Fr., XIX, p. 10. Quidam autem, disceraunt in sesu, dicentes quod ordo requirit gexum virilem, alii non faciunt differenciam quiu mulier, si bona est, possit eiercere offlcium Hacordoli*. » Et. de Bourbon, op. cit., p, 296. On trouve dans un interrogatoire d'Inquisition (DOlliDger, Beitrûge, II, p. 104) ce passag'e qui, malgré les titres employés, semblerait se rapporter plutôt à des prêtres catbares : ■ Major, preebyter et diaconus apud eos non possunt habere uxorem, imo nec etiam audenttangere mulierem cum manibuB, nec permitterent etiam, quod mnliereaoacularenturmaous eoram. etc. *
semblent avoir été les résultats logiques auxquels étaient parvenus les Pauvres de Lyon, dans leur étude constante des textes sacrés '. Ils "se rencontraient en plusieurs termes avec les Cathares, mais les points de départ des deux écoles hérétiques étaient tellement différents qu'il est, à notre avis, bien diflîcile de supposer entre elles d'autres rapports que des partages d'influence comme celui dont a profité l'église vaudoise à ses débuts '. Les Cathares ne se servaient des textes évangéliques que dans leur polémique contre l'Église romaine et pour ne pas découvrir aux yeux de leurs adversaires leur système métaphysique trop absolu et trop dangereux. Les Vaudois, au contraire, tiraient du Nouveau Testament la raison d'être de leur secte, les mobiles de leur complet renoncement : ils n'y cherchjdent nullement des prétextes à spéculations mystiques et s'en tenaient à la
1. Bernard de Fonteaude ne donne pas, comme le fait Alain, les textes évangéliques dont ils ae servent pour soutenir lenrs opinions.
2. Et. de Bourbon dit : • Poatea in Provincie terra, et Lumbardie cum aliis haereticis se adiniacentes... > op. cit., p. 293, Sur les rapports entre Vaudois et Cathares dans les paya albigeois, v. nne note de ilgt Douais {Doeuments, t. II, pp. 109-110, n. 1). ■ Pendant assez longtemps, ils (les Vaudoia) furent tolérés, protégés même, par l'Église. Ils profitèrent de cette bienveillance pour se répandre dans le comté de Toulouse, où ils vivaient d'auQiAnas recueillies à la porte des maisons. Ils Jouissaient de la liberté la plus entière et montraient le plus grand ïèle pour le service religieux et contre les hérétiques. Par exemple, Willem de Saint-Hichel, de Caste In audary, dit dans sa confession : <• quod vidit apnd Caatrum Novum Valdensas publice manentes et legentes et cantantes in ecclesia, et quod Wilterma de Sancto Michaele, quondam mater îpsius testis, recepit eos in doroum suara et dédit eis ad comedendum. » (Bibl. de Toulouse, ms. 609, fol. 252 V). Michel Verger, d'Avignonet, Haute-Garonne, dit, dans sa confession : " quod Valdenses persequebantur dictos hereticos, et mnltociens fecit helemosinam dictia Valdensibus, quando querebant hoatiatim amore Dei, et quia Ecclesia suatinebat tune dictoa Valdenses ; et erant cum clericis in ipsa ecclesia can tantes et legentes : et credebat eos esse bonos homines; et sunt XXV anni vel XXX. •■ (Bibl. de Toulouse, ms. 609, fol. 136 r*.) Le premier de ces faits se passait en 1205, le second entre 1215 et 1220. Il est vraisemblable que cette situation se maintint même après 12S9, année probable de le ur définitive condamnation par Grégoire IX (Pottbast, 9676). Car biea dea confeasions, qui ne remontent pas aussi haut, distinguent les deux moments, la tolérance et la condamnation. •
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vérité littérale qu'ils avaient découverte avec joie derrière la tradition et le ritnalisme de leur temps.
Cependant, lorsque Bernard de Fontcaude écrivit son traité, ces déductions sont encore timides et très peu nombreuses. 11 est impossible, nous semble-t-il. d'attribuer aux Vaudois primitifs la négation du Purgatoire ' et encore moins le dogme de la métempsycose *. Le passage où l'auteur accuse les hérétiques de ne pas vouloir prier dans les églises, de nier même leur caractère sacré, ne s'applique peu^être pas davantage aux Vaudois '. Il ne reste donc à leur actif qu'une proposition rapportée en ces termes par l'abbé de Fontcaude : u Ces hérétiques insensés osent « encore dire à ceux qu'ils séduisent : les aumônes, les « prières, même les messes ou les oraisons faites en leur « mémoire par les vivants ne servent nullement aux « morts *. » Ce n'est point là une condamnation formelle de toutes les oeuvres et encore moins du culte extérieur '. Les Vaudois restent donc plus rapprochés encore de l'orthodoxie que les disciples d'Henri de Lausanne '. Aussi Bernard
1. Bernard de Fontcande est le seul qui en parle, parmi les antenrs des premierstraitéarildit, d'Billears:i'Sunt Terobaneticiquidam, qai-. etc. > c« qui semble âtablir,- entre le» Vaudois et d'antres hérétiques dont il va parier, nue dittinctian très nette. Voy. p. 1599.
2. Pour ee dogrme, B. de Fontcaude dit encore ; i Suot e contra alii, qui dicont... ■ Noos nous trouvons donc en présence soit d'une opinion adoptée par un petit groupe de Vandois déjà dissidents, soit d'une partie do système cathare exposée ici sans uUlité.
3. En eOet, il semble, dans une phrase- résumé, confondre cette négation avec des principes purement cathares : ■ Blasphémant tabemaoulum Dei, dnm dicunt potins in cubicutis vel stabulis, quam in domo Dei, orandum. Blasphémant nomen Dei, dum dicunt non créasse ant reg-ere mondnm. Blasphémant eos, qni in cœlo habitant, dxun dicunt apostolos, martyres civesqne coelinullamposse opem conferre suppUcantibns fldeiibns >. op. cit., p. 1600. Or, rien dans le traité de Bernard, ni dans celai d'Alain, ne prouve qne lea Vandois aient nié la valeur de la prière — et l'orthodosie de leurs opinions, relativement à la création du monde, ne peut faire de doute.
Chap. lu, p
5. Sur le cnlte chei les Vaudois, même très postérieurs et nettement hérétiques, voir Bernard Oui, PraeUea, éd. Douais, part. V, 211 et sniv.
6. V. p. 108, et BQTtODt pp. 109-110 : négation des sa^rementi, du oulte «xté-
128 CHAPITRS IV
de Fontcaude ne ie considère-t-U pas comme irrémédîablemeot perdus pour l'Église; il a visiblement conservé quelque espoir ' et nulle part il ne se laisse aller à ces violences ou à ces calomnies qui souillent la plupart des traités contemporains écrits contre les Cathares.
Jusqu'ici le chemin parcouru par l'hérésie vaudoise a été relativement court et tout l'effort de Bernard de Fontcaude porte, en somme, sur la réftitation de leur doctrine relative à la prédication laïque. Entre son traité et celui d'Alain, il a dû s'accomplir une évolution bien marquée dans les idées vaudoises. Les pénitents lyonnais se sont mis en rapport avec des groupes lombards, hardiment opposés à l'Église romaine, habitués dès longtemps à la lutte, nés peut-être d'anciens partis de combat, Patarins ou Amaldistes *. L'égUse les appela improprement Vaudois : en fait, ils donnèrent à la timide réforme de Pierre Waldez des conséquences qui en changèrent totalement le caractère. Ils sont, beaucoup plus que lui, dans la tradition des Apostoliques, et leurs communautés d'ouvriers * font penser aux Piphili cathares unis par une même foi et un même métier.
Le traité d'Alain est fort instructif, en ce qu'il nous montre comment, du fait de l'intervention de ces « Pauvres Italiens » dans l'histoire de l'hérésie vaudoise, une partie des sectaires se trouve forcée de préciser sa doctrine, d'en
!■ ■ Qnocognito qui hactentiH eia rebellei foernnt, hiimilitereiBdem obtempèrent (praeUtis) > op. cit., p. 1589. ■ DesJnant ei^ haeretici verbouri, et relicto inperbo principatn... poenitendo ftd aanctam redeftnt BccleaiEun ■ p.I5M.
2. V. Preger, Beitr. i. Oeaeh. der WaiOemer, pp. 304!, malgré quelques conclnsioDs trop absolnes.
Dans le Reacrit, voy. %% 6 et 1. Pre^r, op. cit., p
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établir nettement le priacipe, et par là même de rompre définitivement avec Rome. Ce principe ressort des premiers chapitres de l'ouvrage d'Alain ; l'opposition entre l'ordre conféré par l'Église et le mérite reçu de Dieu se trouve formulée à propos de la prédication libre '. Dès lors, il n'y aura rien d'étonnant à ce que d'autres conséquences plus graves en soient déduites. Nous ne nous arrêterons pas à la première quise trouve chez tous les hérétiques du XI' et du xil' siècles même chez ceux qui, comme Tanchelm, tiennent plus du chef de bande que du théologien ' : l'on ne doit pas obéir à des prêtres corrompus » ' ; à la fin du xi' siècle, Raoul Ardent s'efi'orçait déjà de détruire l'effet de ce raisonnement chez les populations de l'Aquitaine *. Mais d'autres propositions sont beaucoup plus caractéristiques : à défaut d'un prêtre, disent les Vaudois, un laïque peut servir de confesseur ■* ; ceux qui vivent comme les apôtres ont, par leur seul mérite, le droit de consacrer, de lier et de délier, de bénir et d'absoudre '. De plus, ils condamnent les actes ecclésiastiques d'où l'âme du prêtre est absente, où la pureté de l'officiant n'est pas requise \ qui sont accomplis presque machinalement.
Nous voyons se dégager ainsi la morale essentielle de l'hérésie vaudoise : dans chaque homme pieux, il y a un
1. • Usgis operotur meritumad coaaecroDdnm vel benediceDdnin, ligandum et solvendum, quam ordo vel oiBcium ■ Alain, Contra Haerelieos, 1. Il.dansUi^e. PL., CCX, c. 385.
2. V. Frédericq, Corput doeum. Inqtiis. Neerland. t. I, pp. 15 et auiv.
3. Id., id.,V.fLussi R&mihrd de Sherem dans Frédericq, op. cit., 11 et suiv.
4. Sermon da aeuvi^me dimaoctio aprèa la Trinité, PL., CIV, c. 2010.
5. • Praefati etiam dicunt haeretici qnod non est oeceBse hominem conflteri peccataBDasacerdoti, si proestositlaïcus cni posait confite ri i. Alain, op. cit. e. 385-86.
6. • Quod itiis solia poteataa tigaDdi et solreDdi data sit, qui doctrioam simul et Titam apostoloram servatit, variia conantur aucloritatibus probare ■. id., ce. 383.
7. ■ Praedicti etiam haeretici nituntur probare, qnod absolutio qnae Qt ■b episcopiB iD cou sec ratio ne ecclesiarum, vel in aliis olliciia, non sit babeoda rata >. id., c. 387. > Qaod orationes vel snSra^s eoratn qui sunt in mortalibua peccatis animabua morwonim non prosnnt. ■ id., c. 388.
prêtre '. En lui peut se faire cette éducation de l'âme qui aboutit à une aorte d'ordination intime : c'est ainsi que Waldez a eu conscience de sa mission. 11 lui suffit pour cela de vivre selon Jésus, d'observer, après la pauvreté volontwre, tous les préceptes moraux que lui fournit l'Évangile. Alain n'a retenu, de ceux qu'il avait pu entendre exposer par des Vaudois, que les plus frappants pour un homme de son époque : il s'étonne que les Vaudois puissent considérer le moindre mensonge ou le serment le plus inoffensif comme des péchés mortels *, car il est le contemporain d'un pape, d'un roi et de tout un clergé qui usent d'une politique trop savante pour être très ft-anclie. Au moment où vont commencer contre les hérétiques de terribles persécutions, il s'efforce de faire comprendre aux sectaires la théorie du meurtre légitime *. Enfla leur vie errante et la mendicité qui leur fournit leurs seules ressources sont mises par lui sur le compte de la paresse, tant cette existence est différente de celle des moines opulents de son temps. Il donne loyalement les textes évangéliques sur lesquels les hérétiques appuient leur conviction, mais on sent combien de pareilles autorités le gênent et le troublent. Il défend l'orthodoxie sans grande
1. Nous ne Qons expliquoDs que diSicileinent U diatinctiOD très subtile que fait M. Tocco en ces termes : • Les deui propositions i Magii operatur meritum quam ordo et Omnei bonos esse lacerdoies (l'une d'après Al&in, l'aatre d'après Etienne de Bourbon) ne peuvent s'accorder, car la première a pour conséquence nne distinction entre les Bdèlea, comme celle entre parfaits et croyants ches les Cathares, tandis que l'autre n'en implique aucune et met sur le mime rang toos ceux qui sont régénérés par la foi dans le Christ*, op. cit., p. 193.
2. • Bat et alius praedictorum error quod asserant quod omoe mendaciam est peccatum mortate ■>. Alain, op. cit., c. 399. • Asserunt etlam praedicti haeretici nuUo modo eaae Jurandum, quod auctoritatibus multis et rationibus probare videntur. • id. c. 39S. Cf. à la suite de Rain. Saccboni, passage sur les Vaudois : •■ Dicunt quod omne Juramentum est protùbitum in Novo Testaments tanqnam mortale peccatnm. Et illud idem dicnnt de juatitia saecularï. ■ ThM. Anecd.,V. 1785.
3. • Asserunt etiam... in nullo casu et nulla occasione, Dollias cansae ratione, hominem esse occidendnm • Alain, op. cit., 394.
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âpreté et laisse parfois tomber la discussion. Une comparaison entre le livre précédent de son traité — livre consacré à la réfutation des principes cathares — et celui qui fait l'objet de notre étude est significative à cet égard : les procédés de controverse, la marche de la discussiou diffèrent totalement. Contre les Cathares, il emploie une argumentation serrée, précise; il s'attaque au système philosophique et ie suit dans toutes ses conséquences. Contre les Vaudois, il hésite sur le plan à adopter, craint de montrer l'étroitesse et la subtilité de la doctrine orthodoxe ou de laisser échapper une concession en faveur de la morale des pseudopraedicatores qu'il combat mollement. 11 faut remarquer cependant qu'en aucun endroit il ne semble espérer, comme le pouvait encore Bernard de Fontcaude, leur retour, plus ou moins prompt, dans le sein de l'Église romaine. La secte est nettement constituée à ce moment : elle a son hérésiarque « Waldus », elle a sa doctrine, la hbre prédication '. Le schisme est dès lors définitif, irrémédiable-
Le passage de YSistoria Albigensium de Pierre de Vaux de Cemay — la troisième source pour l'histoire des premiers temps de l'hérésie vaudoise — présente un intérêt tout différent de celui des deux premières. L'auteur, trop crédule et d'une malveillance à l'égard des hérétiques qui l'entraîne aux plus grossières calomnies ', s'est affranchi de ce défaut en faveur des Vaudois — et l'on est étonné de trouver sous sa plume l'opinion ia plus modérée qui soit
1. ( Hi Waldeoses dicuntur a sao ba«reaiarcha, qni vocabatur Waldus, qui ioo ipirita dttctns, non a Deo migauB, novam Bectam iovenit, scilieet ut sine praelati anctoritate, sioe divîna inspiratione, aine scientia sive litteratura prsedican praesumeret > id. c. 377.
!. V. plus haut, & propos des Albigeoia et prindpsIeineDt du cotate de Tonlouie, et Bec. Bisl. de Fr., ixi, pp. 7-9.
venue d'un écrivain catholique durant toute la lutte de l'Église orthodoxe contre les « Pauvres » français et lombards : « Ces hérétiques, dit-il en effet, sont mauvais, mais en comparaison des autres (les Cathares), ils sont beaucoup moins dangereux; sur beaucoup de points ils s'accordent avec nous; sur quelques-uns ils diffèrent ' ». A la suite de ce jugement se trouve, il est vrai, un assez singulier exposé des principes vaudois : à peine en peut-on tirer quelque enseignement sur la situation des sectaires au milieu de la société catholique du commencement du xiii' siècle, au moment précis où la lutte contre les Albigeois, arrivée à son paroxysme, détournait des petites communautés vaudoises l'attention des persécuteurs. L'auteur ne retient de leurs nombreux « manquements à la foi ' » que quatre « erreurs » capitales : « Us portent des sandales à la manière des apôtres; ils disent qu'en aucun cas il ne faut jurer ni tuer; enfin et surtout, ils affirment que tout homme peut, sans ordination et pourvu seulement qu'il porte des sandales (c'est-à-dire qu'il appartienne à la secte), remplacer au besoin un prêtre et célébrer le sacrtSce de la messe ' ». Il est facile de reconnaître, dans ce bref résumé, les principes qui devaient étonner le plus les contemporains de Pierre de Vaux de Cernay par leur application matérielle et par la singularité qui en résultait pour les Vaudois. C'est d'abord la simplicité, la pauvreté même de leur vêtement (qui constitue déjà une tendance à un ritualtsme inconscient dans une secte dont la spontanéité était le caractère distinctif ').
1. ■ Hi quidem mali erant, aeii coraparatione aliornm haâreticonim longe minus perverai : in multiB enim Dobiscum conveDiebant, in aliquibus diBaentiâbant ». Ree. Hist. deFr.,1. IX, p. 6.
2. ( Ut autcm plurima de inSdelitalibuB eoraoi omiUamus i> id.
3. ■ In quatuor praecipue conaistâbat orror eorum : in portandis scilicet Handallia more apostolorum, et in eo quod dicebant Dulla ratione jurandum vel occidendum, in hoc insuper quod asaerebant quemlibet eonioi in nécessitais, dummodo liaberet sandalia absque ordinibus ab episcopo acceptis, posse conftcere Corpus Cbristi >, id.
i. Pierre de Vaux de Cernay n'est pas le seul qui ait été frappé de ces dâtaite de vêtement des Vaudoia, et plusieurs auteurs y ont naïvement va
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C'est ensuite TinterdictioD du serment et du meurtre qui laisse supposer entre eux et les Cathares d'autres analogies de doctrine et tout au moins, permet aui controversistes de combattre leurs opinions en montrant leurs attaches hétérodoxes. Puis les prérogatives que s'attribuent les sectaires, qui font du groupe vaudois une église contre l'ËgUse, une faction internationale opposée à l'autorité romaine et montrent le lien qu'un commun renoncement, en attendant de communes persécutions avait d^à établi entre les « Pauvres » de différents pays '. Enfin, la conséquence extrême du principe que nous avons trouvé exposé par Alain : tout homme, s'il est raudois, c'est-à-dire s'il a le mérite conféré par Dieu à ceux qui vivent selon le Christ, peut, sans l'ordiiiation conférée par un évèque, accompUr le sacrifice de la messe, essentielle prérogative du sacerdoce.
Jusqu'ici nous n'avons tu que l'histoire externe de la doctrine raudoise, par les premiers traités qu'on a écrits
âne des particularités de la secte. On a même asseï vite donna à ces hérëtiqueR un surnom qni rappelait la rorme da leur cbanssure ; Ebrard dit en effet : • Etiam Xabatenses a Xabata, potiasqoam Christiani a Christo, ■e ToIuDt appellari. Sotulares craciant, cum membra patins debeaot crnciare. Calceamenta coronant : caput autem non coronant. ■ Oretser, Opéra, XII, 1S7. On a d'ailleurs été porté à eiat^érerlei singularités de lenrcostnme et de lears allures afin de représenter leur réforme comme tout eitérienra et factice. C'est dans c«t esprit que Burchard d'Ursperg écrit : ■ Domnus papa qnaedam supersticiosa in conversations ipsorum eis objecit, videllcet quod calceoR desuper pedem precidebant et quati nudis pedibua ambulabant ; praeterea cum portarent quasdam cappas quasi religionis, capillos capitis non attendebant nisi aient laici. ■ Burchardi et Cuonradi Usperg. Chron. Perti, Script. XXUI, 386.)
1. V. Rescrii (dâbut) aur la > Commuoauté ■ vaudoise mise au dessus des communaot^a particulières. Loraqu'ily eut dea parfaits vaudois ou tout an moins une hiérarchie dans la secte, ses membres allèrent en mission dans les difFéren tes communautés vaudoiaea, comme les itinérants cath&rea. V. David d'Angsboui^ : ■ Sunt magistri et alionim confessores, et circumeunt per terras visitando et conârmando discipulOB in errore ■ op. eit. p. 210. V. aussi B. Gui, Praetica, éd. Douais, pp. !4S-iSl.
contre elle, noas avons pu deviner vers quel moment elle avait commencé à tirer des conséquences nettement hétérodoxes des rares principes posés par le réformateur lyonnais. Mais nous possédons, pour nous renseigner sur son histoire intérieure, sur l'état des partis dans l'église vaudolse vers l'époque que nous avons assignée comme limite extrême à cette étude, un document d'une valeur d'autant plus grande qu'il est presque unique dans l'histoire des sectes au moyen âge. Ce sont les Vaudois d'Italie qui exposent eux-mêmes la situation religieuse, l'on pourrait même dire administrative, de l'ensemble de la secte. Ce congrès de Bergame n'amena pas le riqpprochement entre les deux partis lombard et lyonnais qui était sans doute son véritable objet ', mais il eut pour résultat ime codification, concise et nette, des doctrines vaudoises en un moment où les persécutions d'une pan, la création des ordres mendiants de l'autre, obligeaient les hérésies à se préciser, àprendre position en vue d'une lutte terrible.
Or, malgré l'intérêt très considérable que présente le Rescrit édité par M. Preger, nous ne devons pas nous dissimuler qu'il n'a qu'une importance secondaire au point de vue de l'histoire de la morale chez les Yaudois. La discussion entre IteUici et Ultramontani porte sur d'autres points que sur les prescriptions relatives à l'observation de la vie évangélique. Sur ces prescriptions, en effet, il était difficile qu'un désaccord se produisit, puisqu'elles constituaient la raison d'être même de la doctrine ; aussi voyonsnous, dès les premières lignes du Rescrity les principes de renoncement et de pénitence affirmés avec une belle simplicité par tes auteurs de la lettre '. Ce que nous devrons
1. Voir riDtroductioD, Preger, op. cit., p. 5 et sniv. V. aiiBU Tocco, <q>. cil., p. 183; Hontet, op. Cit., p. 34 et suiv. Dans le Hetcrit même, voir, dans les {; 4-7, 8-13, 14, des termet qui proureul le but réel de ce cod^b, l'esiai de conciliation qu'il devait amener.
2. ■ Sagacis auimi refert ac providi, nociva linquere, cadaca fngere, monda proseqni, aolida compUxari. > Rescrit, op. cit., p. 56, f S.
seulement chercher dans ce document, ce sont les opinions des deux partis sur la dignité morale et religieuse dont est revêtu tout vaudois, du fait seul qu'il est entré dans la secte. La distinction entre u parfaits » et « croyants », si nette chez David d'Augsbourg, n'existe pas, ou, tout au moins, n'existe encore qu'en germe ' à cette époque de l'évolution vandoise et nous n'avons à nous occuper que de l'ensemble des sectaires.
Le Vaudois est-il soumis, dans la secte même, à un pouvoir central, h un gouvernement, même rudimentaire? Sur cette question, les Pauvres Lombards et les Lyonnais semblent s'être entendus. Si, dans le groupe primitif ', Waldez avait rejeté toute espèce de hiérarchie, la secte était maintenant trop nombreuse pour se passer d'une organisar tion. Celle qui apparaît au Congrès de Bergame est d'ailleurs assez large et varie suivant la nécessité des temps * ; surtout il faut se garder d'y voir un clergé prêt à se former : les nouveaux convertis, les simples « amis » * peuvent être élus par la communauté pour des fonctions qui n'étaient sans doute qu'administratives. Nous reconnais-
1. Les • Amis ■ dont il s'agit *a débat du Retint (■ fntribt» et sororibai, smiciB et amieabns ■] ne sont probablement pas des Vaudois, mais des gêna qui portent de l'intérêt à leur secte. En effet, noua les Toyona plui loin nettement diatiDgnéB des nouveaux convertis {i 7). Rien d'analogue, par conaéqoent, aux eredentet dont parle David d'Angsbourg, et la discoisioD de H. Tocco (pp. 192-193) ne noua semble pas d'une réelle ntilité. V. Preger, op. cil., p. 40.
S. ■ Valdeelom diiisae videlicet *e nolle aliquem in societate ultramontanomm len ytaUcorum fratram fore prepositom in vita sua nec poat mortem. • Seserit, p. 57, | 4.
3. • Commune noatrum et illornm, congregatum in nnum, Bicutdictom eit, commnniter eligat proposilos etenialiter vel rectore* ad tempns MCundum quod ntiline commuai videbitar vel amplius ad pacem pertinera. ■ td.
V. en haut nota
sons avec M. Tocco ', que les Lombards devaient être plus portés que les Pauvres de Lyon à accepter une hiérarchie, par suite de l'origine même de leur groupe : comme le dit M. Preger lui-même * dans l'étude qui précède l'édition qu'il a donnée du Rescrit, les Lombîuxls sont évidemment pour la plupart d'anciens Arnaldistes ou des Humiliali; ils ont une organisation ouvrière, ils font partie de ces congregationes îaborantium dont parlent les auteurs du document qui nous occupe ; ils ont pu éprouver les bons effets, moraux autant que matériels, du groupement en confréries. Aussi le défendent-ils contre les Ultramontains qui pensaient que le lahor terrenus était contraire à l'esprit de la secte et auxquels Bernard de Fontcaude reprochait leur vie oisive érigée en doctrine '.
Tout naturellement, comme transition entre les questions de discipline et les questions de morale ou de dogme, le congrès s'occupa des conditions immédiates du renoncement. Le célibat n'était accepté qu'avec des réserves nombreuses par les Pauvres Lombards; il était, au contraire, reconnu comme principe de la vie évangélique par les Vaudois de Lyon. Les premiers n'admettaient la séparation entre coiyoints qu'à deux conditions : lorsqu'elle était motivée par l'adultère de l'un d'entre eux ou lorsque tous deux consentaient à ne plus vivre ensemble '. C'était mettre obstacle à nombre de conversions ou bien empêcher que la chasteté ne devînt une des conditions requises pour être admis dans la secte : tel était probablement le résultat que voulaient atteindre les Lombards en énonçant une opinion aussi absolue et en priant leurs frères Ultramontains de
Op. c«.,p
î. Op. cit., p. aOetsuiv.
3. • Si aliqua persona contiliiim pauperum petierit volana io Urreno labore manere, detar illi cODsilium secnodam DeQm et ejua legem, si *ola maoere voluerit rel Jnn^ere se eum pluribus i. Refcrit, p. 57.
4. ■ CredimuB le^time cODju^tos ntst ob foraicationis caniani ant ntriasque conaensu nerainem debere separare el hoc obsecramus tratret ultramontanoa credere et rateri ■, id. p. 58, S 9-
s'y conformer '. Le parti italien, en effet, avait conservé ses mœurs patriarcales, sa vie laborieuse et sédentaire et aussi son caractère tout laïque. Les Pauvres de Lyon ressemblaient davantage à des moines sans règle reconnue, à un ordre qui attend son admission dans le sein de l'Église. Ces différences s'accusent encore plus distinctement dans la discussion des questions qui suivent celle du mariage *. La mémoire de Waldez et celle de Vivet, probablement son contemporain, et qui peut-être s'associa à lui dans son œuvre de réforme, étaient entourées, dans la communauté de Lyon, d'une vénération qui allait jusqu'au fanatisme ' : de l'aveu même de l'auteur du Rescrit, il s'en fallut de peu que la tiédeur des Lombards à l'égard du fondateur de la secte, ou du moins de son culte, ne fût un motif de schisme irréparable entre les deux fractions vaudoises *.La formule acceptée par les deux partis laisse d'îiilleurs subsister un malentendu assez choquant. Mais on reconuîdt, à travers
1. Sur le mariage chez les VaudoiB : ■ 0 pauperes Leonistae et paupere) Lombardi et vas Sperouiatae, videre ei r&tionibua hujus libri aperte potestis, haereticuB esse eoajnactos, qui Catbari appellantur, per Novum TestameDtum prave circa mat ri mon lu m et plura alla sentienles • DOIlinger, Beitr., II, p. 116.— • Major, preabyter et diaconnB apnd eoB non pOssuDt babere oxorem, imo etiam nec andent tangere laullerem. • Doat. dans DôUiDger, op. cil,, II, p. 104, • Credunt, quod bî, postniorteoi alterius con- JQgis, coDjux Hupervivens posait vivere caate aine uxore, quod melina est CDin sic atare in statu viduati, quaui ai itenim nuberet, aed ai caste vivere non posait, tune credunt, quod meliua est, quod nubat. • id. p. 105. • Ua trimonium dicunt esse fornicacionem Jnratam, niai continenter vivant, u Dav. d'Augabourg, ed, Preger, p. 207.
2. Sigrnalons seulement la question du retour à la secte de deux • frères > qui en avaient été expulaéa • pro cauaia apecialibus u. Les deux partia reconnaissent qu'ils doivent être reçua sans qu'il leur soit impoaé d'autre peine qu'une ■■ confession complète ■. Les Lombards insistent pour qu'on exige d'eux la promesse formelle de ne plus faillir à la loi de Dieu.
fôMcrtf, |15, pp
1. • Dicimus Valdesium in Dei paradyso esse (aubjungens quod, ai noa eandem quam et ipsi de Valdesio confessionem non faceremus, pacem nobiscum habere non possent) >; c'est un des députés de la communauté lyonnaise, Petnis de Relana, qui propose ce moyen terme, Rescrit, p. 59, ! Ib. V. plus loin le passage du traité Supra Stella sur les fondateurs des partis vaadois.
ces subtilités, l'ardent enthousiasme qu'entretient, aux premiers temps de tout ordre monastique, le souvenir des Tondateurs. Sans doute une légende dut se former autour des principaux faits de la vie de WaJdez comme plus tard se formera la légende de saint François et de ses premiers compagnons. Chez les Lombards, rien de semblable : les Patarins n'avaient pas transmis aux Amaldistes le souvenir d' Ariald ni d'Ërlembaud. Arnaud de Brescia, malgré l'impression que put produire son terrible supplice, ne semble guère avoir survécu dans la mémoire du peuple : les Pauvres Italiens se trouvaient donc libresdetoute tradition, sans même un éponyme dont ils auraient eu à subir l'influence posthume.
Nous arrivons à la question capitale parmi toutes celles qui ont été agitées durant le congrès de Bei^ame. La presque totalité des traités de Bernard de Fontcaude et d'Alain nous y ont préparés. La libre prédication n'a été qu'un acheuÛDement, et les destinées de la doctrine vaudoise voDt se décider d'après la façon dont sera tranchée cette alternative : ou la pîirole de Dieu prononcée par le prêtre sufflt pour qu'ait lieu la transsubstantiation ' — ou le m^fe, la pureté des mœurs, les « œuvres » eaun mot, sont indispensables à l'officiant pour que s'accomplisse le mystère eucharistique imploré par lui '. Les Vaudois de Lyon ne sont pas encore suffisamment dégagés de toute attache catholique ou n'ont pas encore perdu assez complètement l'espoir d'un retour dans le sein de l'Eglise pour accepter
1. « Quidam ex Valdesii tociie prorenmt : qiiod paoia et vini substtwcia per sotam verborum Dei proUcionem vertitur in Cliristi corpus et saDguinem, addentes : Nob noo homini, Bed verbis Dei virtute mattribuimus ■, Itescrit, â 16, p. 59.
2. • Si quiB ad rocipiendum hoc sacramentum dignua accesaerit, credimua quod licet Don par miniatri iodigui et reprobi oracionem a Domino impetrat quod exoptat, i. e. corpua Domioi ad sui Halutem juxta suum recipit desiderium ■. id. C'eat là la formule la plaa nette. Lea Lombards diBcntent et combattent l'opinion dea ultramontains, maia ne donnent paa la l«ar d'une façon plus précité.
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la seconde proposilion qui les obligerait à une rupture définitive avec l'orthodoxie. Ils soat contraints d'abandonner la logique de leur foi '. Au-dessus du mérite, au-dessus des œuvres, ils s'efforcent de placer la parole sacramentelle, revenant ainsi à un ritualisme que le principe même de leur morale semblait leur faire un devoir de combattre. Les Lombards essaient, par une argumentation très solide et très variée *, de leur démontrer combien cette concession au dogme romain est contraire à l'esprit de la réforme vaudoise. On devine, à l'ardeur qu'ils mettent à prouver l'indignité des prêtres simoniaques, que l'on est en présence d'héritiers de la vigoureuse doctrine arnaldiste. Mais, en même temps, l'abondance des textes qu'Us accumulent, la connaissance approfondie qu'ils paraissent avoir des Pères de l'Eglise, nous font songer, par contraste, à l'ignorance des idioti et illilerati, de ces premiers disciples de Pierre Waldez dont se moqua l'érudit Walter Map, quand il les rencontra à la cour de Rome. Evidemment, la fraction lombarde de la secte en représentait l'élite, comptait les meilleurs polémistes que les Yaudois eussent à opposer à l'Eglise romfûne, peut-être même des clercs détournés de l'orthodoxie par les derniers partisans d'Arnaud de Brescia. A ceux-ci, tout animés d'un esprit de progrès et d'affranchissement, les opinions rétrogrades des Lyonnais semblaient presque des lâchetés. Aussi n'est-on point surpris de leur ferme réponse aux ultramontains qui leur reprochaient la hardiesse sans cesse croissante de leurdoctrine : « Saint Paul s'estaffran- « chi du joug de ceux qui voulaient le contraindre à obéir « servilement à la Loi. Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux « hommes et les Vaudois (lyonnais) ne nous feront pas « accepter les articles de foi que nous avons déjà rejetés »,
1. • Interrogati etiam » nobia de panis Iraceione, coofeBsi sont hoc sacramentum dod per mulierem, dod per laycum, aed per solum conflci Bacerdotem >. Reserit, g 17, p. 60.
S. Voir aurtont p. 60, les S| 20 et 21, pp. 61.6!, le S îi, ob sont cités aaint Paul, saint Cyprien, saint Jârâme, aaiot Qrégoîre et le pape lanocent [1).
et ils répètent ftèremeQt les paroles de l'Apôtre : Cum essem parvulus, logttebar ut parvulus, sapiebam ut parvulus, cogiiabam ut parvulus; quando autem foetus sum vir, evacuari quae erant parvuli '.
Telle est, dans ses grands traits, révolution des partis vaudoia jusqu'en 1218. Désormais Lombards et Lyonnais ' ont pris position et ont affirmé leurs principes. Mais, pour la foule, au-dessus de ces principes qui constituent la dogmatique de la secte, était un plus large « esprit vaudois » : il résumait les aspirations populaires vers une morale de charité et d'amour, vers une foi vivante et libre — et celui qui en apporta la réalisation, François d'Assise, fut l'admirable disciple de l'obscur Waldez.
1. I Cor. XIII, U, « ... Si quiareri) oppooat : Quare non ergo et vos adhuc credeutes sic conflteniiniî respondemus ; Qnia contra veritatem Bcripturanim Jam propalataui credere non posaumua, oec eciam, licet Valdesiani in hoc noa vellant cogère, volumua confiteri. Oportet enim oàedire Deo magis quam kominibtts. Nec enim Paulus volenlibua eum in legis aervitutem redigere, ut ipse testatur, ad lioran subjeccione cessit. • Kescril, p. 62. S ».
2. Voir, sur lea documenta retatifa aux Lyonnais et postérienra au itescril, Preger : Ueber die Verfassung der front. Waldesier in der Slteren Zeit, dans Abh. d. III KL d. bayer. Akad. d. Wisiemch., XIX Bd., Abtheil. m, p. 641 et saiv.
Il est hors de doute que nous ne conaaissons le catharisrae que d'une façon fort incomplète, sous sa forme populaire, grossière même, et par des exposés évidemment tronqués qui nous sont fournis par les controversistes orthodoxes. Tout au plus pouvons-nous deviner que certaines écoles, dans la secte, ont agité quelques-uns des problèmes qui passioaoaient les scolastiques de leur temps. Nous avons, en examinant la doctrine de Jean de Lugio (qui ne se rattache plus que par des liens assez faibles au vieux tronc cathare), signalé ces préoccupations contemporaines; mais ce ne sont là que des éléments épars qui ne nous permettent pas de porter un jugement d'ensemble sur la philosophie de ce puissant groupe hétérodoxe '.
La seule secte qui, dans la période qui nous occupe, présente une doctrine basée sur des principes philosophiques, est celle des Amauriciens. An premier examen elle, semble devoir son existence à Amaury de Bène * dont les
1. Vof . l'étade trop rapide, et anssi trop aSnnatiTe, de M. Roaiaetot anr la philosophie cathare, dans «as Etude* de Philosophie du Voyen- 40e, t. II, p. IM.
i. Voy. HaDréftD, BUt. de la phitos. scotaxlique. T. II {1" part.), p. 82 et luiv. {Amaury de Bine et le Concile de Paris). Cf. Jandt, Sist. du Panthéisme populaire, pp. SO-27 ; H. DeUeroii, Le mj/sticisme apéeutalif au xrr< siècle, pp. 40-51.
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opinions, poussées à leurs dernières coaséqueaces, amplifiées ou détournées de leur sens primitif, pourraient avoir été groupées en un corps de doctrine par des sectaires laïques ou ecclésiastiques, dont quelques-uns avaient probablement été ses disciples. Cependant nons isolerons la secte du maître qui lui a donné son nom ; nous étudierons les Âmauriciens sans étudier Amaury ', et ceci pour un double motif :
1. Les BonrccB pour Itiistoira d' Amaury de Bèoe et des AmanrîcieiiB Bont nombreuses, mais de valeur très inégt,\B. La liste la plus compète en a été donnâe par Hahn, Gesch. der Ketier, III, pp. ITI-I78. Il tant y ajouter un texte essentiel : Martin Polonas, Chron. expeditias.^ Pertz, Script., XXII, p. 438, — et surtout le traité Contra Amaurianos, éd. par M. Bauemker, Paderborn, 1893, qni avait déjà (ait l'objet d'une lon^e et très intéressante notice dans le chapitre consacré par H. Bauréau aux Amauriciens {Sut. de la phit. teol.. Il, p. 82). Deni sources moîDs importantes nous sont données par M. Uanréao : Vincent de Beanvais, Spéculum Sistoriale, liv. XXIX, cap. cvii, — et un Tragment d'un sermon de Jean le Teutonique (Hauréan, op. cit., p. 93). Enfin, on peut relever dans la Chron. regia Colonientù, Pertz, Script., XXIV, p. I&-16, un texte qui confirme l'exactitude du récit de Césaire de Heisterbacb.
Parmi les sources que comprend la liste ainsi complétée, les unes fottrnisseut des renseignements sur la secte des Amauriciens; lea antres contiennent seulement un exposé de la doctrine d'Amaury de fiène. Nons n'aurons à utiliser que les premières. Elles sont en assez petit nombre. Nous pouvons les ranger duis cet ordre ' :
* Nous plaçons À part le teibi officiel de la condamnation portée par le Concile de Paris en l»». (Hart. et Dur. Thei. Anecd., IV. c. 103 et suiv.), et ta senlence portée contre les Amauriciens par Pierre de Corbeil, éTéquede Paris lid-, p. lOS). Nons n'aïaminoDs que les textes narralits ou de polémique.
1' Onillaume le Breton Gesla Philippi Augusti, éd. de la Soc. Hist. de France, p. 230 et suiv. Z" Sermon de Jean le Teutonique [v. sttpra), probablement contemporain du précédent, mais dont le témoignage est ft oeop sur moins important. 3> Le passage de la Chronica regia Coloniensi* [eontinuatio prima) cité plus haut et qui a dû être écrit vers 1210 ou l££l. 4* Le récit de Césaire de Heisterbacb qui constitue la base de notre étude et qui forme le ch , xxii de la Distinct, t du Dialoçus mïrocutorum, éd. Strange, Cologne, 1851, t. I, p. 301. Le chapitre de Ces. de Heisterbacb a dû être écrit au plus tard en 1227. 5* Le Contra Amaurianot dont la date est inconnue. 6° Le texte de Martin Polonus, très postérieur, et qui, d'une importance considérable pour la doctrine d'Amaury, ne renferme malbenrensement qu'une phrase sur ses disciples.
Nous nous servirons en outre d'an texte qui n'a qu'une exactitado coo-
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Premièrement, parce qu'il ne rentre pas dans notre plan de rechercher ce que furent certaines personnalités, mais
tesUble, mais nous montre comment, longteinps après la disparition de la ■ecte, )a tradition orthodoxe était arriTée à confondre l'enaeigoement da maître avec les conséquences qu'en tirèrent ses disciples. C'est le chapitre du Direetorium Jnquisitorum de N. Bjrmeric (éd. Pegna, pp. 24S-249), qui 4x»neene les Amaurioiens.
Les antres textes énuméréa parHahn doivent Atre écartés, du moins an grande partie, pour diRérentes raisons :
1* Le continuateur de Robert d'Auxerre (Rec. Hitt. de Fr., XVlll, p. 279) ne rapporta aucun détail intéressant sur la secte ni même sur son Tondateor. Il parle seulement de ■ quidam scioli lîtterarum in Francia i et de leur hérésie *tir l'horreur de laquelle il s'étend longuement sans préciser sa nature. Quelques détails sur leur supplice peuvent néanmoins Atre rele- Tés, car ils corroborent ce qu'en dit Céaaire de Heisterbach. Il nous apprend aussi qne les ouvrages d'Aristote furent condamnés en même temps que ceux de David de Dinant. Ce témoignage est précieux, car cet auteur est le seul (avec Oirard de Barri, cité par Hauréau, p. 100] à noua founiir ce renseignement si important pour l'histoire de la scolastique (voy. Daunou, Mém. Aead. Inser. t. XVI, 2* partie, pp, 473 et sniv.. et Jourdain, Hecherchet critiques sur eige et l'origine des trad. latines iTAristote. Paris, 1819);
2> Onillaume de Nangis n'a fait que répéter le récit de Ouillaume le Breton en y ajoutant un début tiré très visiblement du continuateur de Raoul d'Auxerre (S. Hist. de Fr. Paris, 1EU3, 1. 1, pp. 136-7) ;
3* Le Chronicon Turonense (Mart et Dur., Ampl. Coll. III, 184-185), reproduit textuellement le passage du continuateur d a Robert d'Auxerre;
4* La Chron. Laudunensis {Ree. Hist. Fr., XVIII, 714) ne consacre qu'an court passage à Amaury de Bène qu'elle représente comme an élève de David de Dinant. Rien ne prouve que les hérétiques désignés dans la phrase : < (David) ex cujus quaterois, ut creditur, magister Almaricus et cceteri baeretici bnjus temporis suum hauserunt errorem ■ soient des Amanriciens. Ce sont peut-être des panthéistes scolastiques;
5* La Chronique de SI. Denis {Ree. Risl. Fr., XVII, 396-397) et Soc. de l'Hist. de Fr. éd. P. Paris, pp. 196), n'est que la traduction du passage de Ouillanme le Breton;
6° Vincent de BeBnvais(5pec. Hislor.,\. XXIX, ch. cvn) reproduit le récit de Guillaume le Breton selon les procédés de déformation qu'emploie le célèbre compilateur : quelques inversions dans les phrases et l'adjonction de formules parasites ;
T Les Chroniques de Nicolas Trivet (D'Acherjr, Spicil, III. lM-185), de Pépin de Bologne (Huratori, Script., IX, 63!), la vie d'Innocent 111 de Bernard Oai lid., 111, 4SI), les actes des Pontifes romains d'Amalricus Angerius (td., III, 378), enfin VHistoria Ecelesiastica de Ptolémée de Lacques, [id., XI, 1122) ne font que reproduire l'exposé des doctrines d'Amaory par Martin Polonus, probablement d'après des textes plus ou moins exacte de
seulement quelle fut leur influence dans le peuple de leur temps. Cela est d'une application particulièrement facile dans le cas actuel; nous ignorons, en effet, si Amaury a déduit lui-même des conséquences morales de sa doctrine.
Secondement, il nous semble qu'on peut aisément retrouver chez les Amauriciens deux tendances bien antérieures à l'époque où enseigna Amaury et qui, plus que son enseignement, constituent le véritable caractère des opinions de la secte. La première se reconnaît historiquement : à partir du début du XI" siècle, des inspirés, sans cesse plus nombreux et ne se rattachant h aucune hérésie définie, se sont dits animés du Saint-Esprit; quelquefois même ils ont affirmé qu'il s'était incamé en eux ' et ont réclamé en son nom la royauté universelle à laquelle avait droit la Troisième Personne après les règnes du Père et du Fils. Le millénarisme, qu'aucun écrivain contemporain n'attribue à Amaury, apparaît chez les sectaires condamnés par le concile de Paris, et leur vient peut-être des illuminés qui les ont précédés. D'autre part, à la faveur du mysticisme latent durant tout le xu' siècle, aussi bien dans l'orthodoxie que dans les sectes, l'idée d'une nature tout entière animée de l'esprit de
cet historien. Les plus récents de ces ouvrag'es renrermeot de ci fonnstioDs da titre de l'ouvrage donné par Martin PoIodub comme étant d'Amaury et renfermant ses héréaiea, le Periphiueon (c'est le DipI fusiwc |up(a[iau de Jean Scot; v. Haurâau, p. 93). L'une de ces déCormatiODS a trompé H. DauDou qui attribue à Amaury un livre intitulé * Pbysion > (HUI. HH. lie la France, t. XVI, p. 587).
I. V. Leutard de Vertus (ii* s.). Tanchelm d'Anvers, EoD de l'Étoile, etc. Tanchelm a tiré de son inspiration les conséquences qu'on reprocbe aui Amauriciens, c'est-à-dire l'afflruiation de son impeccabilité. Les Cathares, nous avons essayé de le montrer, se considèrent, du jour où ils ont reçu le consolamentum.coatfae des inspirés ou plutùt comme des ■ réceptacles • de l'Esprit. Enân, signalons ici, tout un groupe de faits signiflcatifs de cette époque où te mysticisme se cherche : c'est l'existence de prophètes orthodoxes, comme Sainte Hildegarde, comme Joachim de Flore, qui se disent on sont dits en possession d'une forme spéciale, personnelle, directe d'inspiration.
Dieu n'a cessé de faire des progrès ' et la piété fVanciscaine qui adorera Dieu à travers la nature ue doit pas être considérée comme de pur lyrisme '. Dans la littérature allégorique, la nature personnifiée commence à tenir la première place '; enân, la philosophie ardente et inquiète d'Abelard essaie d'assimiler 1' « âme du monde n des néo-platoniciens au Saint-Esprit de la théologie chrétienne ' .
Nous ne serons donc nullement étonnés en trouvant chez les Amauriciens, d'une part l'idée d'une inspiration qui divinise l'homme, et le rend impeccable, de l'autre la sanctification de la nature, la certitude de la présence de Dieu en chaque être animé ou inanimé. A coup sûr, on ne saurait nier qu'il y ait eu dans la secte une élite, des clercs, des prêtres qui, élèves d'Amaury, ont pu se mettre sous son patronage et essayer de conserver intégralement sa doctrine; mais ce sont les tendances, plus profondes et plus anciennes, que nous venons d'indiquer sommairement qui durent amener à la secte le gros de ses forces.
CésairedeHeisterbach,quipeutreprésenter,aux]ii' siècle, la moyenne de l'opinion publique, nous a laissé le récit de la découverte et du supplice des Amauriciens, en y inter-
1. V. rbistolre peu connue du îi. Albert (commenc. dn %»• siècle). Chron. S. Andreae, Perti, Script., Vil, p. 5-13.
2. Renan, Nouv. et. d'histoire religieuse, p. 331 et suiv., Sabatier, Vie de St François, p. 348 et euiv.
3. Les deux exemples les plus célèbres de ces persooniBc&tionB nous sont fournis par le De Planctu Naturae d'Alain de Lille et 1' Architrenius de Jean de Hauteville, dans lequel le héros va à la recherche de la Nature et reçoit d'elle de copieux enseignements.
4. V. notamm. Epitome Theol. Christian., c. xviti. > Quod par animam muodi Spiritum Sanctum desi§7iavere philosophi ■. Ce n'est probablement pasiana intention qu'Abélard nomma ■ Paraciet ■ le moDastére qu'il fonda.
calant un court exposé de leur doctrine. Nous reproduisons l'un et l'autre, en les éclairant ou en les complétant à l'aide de documents contemporains '.
n Dans le temps où éclataient les sentiments hérétiques des Albigeois *, à Paris, ville source de toute science, puits des lettres sacrées, le démon inspira le dessein le plus pervers à quelques hommes doctes ', dont voici les noms : Maître Guillaume de Poitiers, sous-diacre, qui avait enseigné les arts à Paris et avait étudié trois ans la théologie ; Bernard, autre sous-diacre ; Guillaume, orfèvre, leur prophète ; Étienue, prêtre du Yieux-Corbeil ; Etienne, curé de la Celle Saint-Cloud; Jean, curé d'Orsigny qui tous, si ce n'estBernard, avaient pris leurs grades en théologie ; Duâon, clerc spécial de maître Amaury, prêtre, qui avait suivi pendant dix années environ, les cours de théologie; l'acolyte HéUnand, le diacre Odon, maître Guérin qui avait professé les arts à. Paris, et, comme prêtre, avait étudié la théologie sous Etienne, archevêque de Gantorbery ; Uhich, prêtre de Lorris, sexagénaire, qui avait longtemps fréquenté les
l.Nous nous aervont de la traduction d'Hauréan (op. cit., II, M-98], complétés en certBÎDB endroits.
2. Allusion RU chapitre précédent (Céaaire.oj). ci(., XXI, p. 30. De lineresi Albiensium) qui commence par ces mots : « Temporibus Innocenti Papas praedecesaoris hujua qui nnncpapatum tenet HoDorii, durante adhucscbismate quod erat inter Philippum et Ottonem regem Romanorum n ce qui correspond en efTet à l'année 1209, date du concile de Paris.
3. ■ lu novlsaimis diebua erunt hoiuines Be ipsos amantes, non fllioB, non parentes, aed nec deum, pecunie cupidi, superbi et contra Deum blasphemi, spiritualibus parentibus ioobedientes, ingrati id est nialapro bonis reddentea, acelesti, peccatis suis omoia peccata transcendentes, sine afTectione, oulli coœpatientes, aine pace, quia alioa inquiétantes, criminatores crimen perQdie aliia imponcotea, deiractores, sanctorum fldei detrabentes, incontinentes, id est carnia voluptatibus servientes, immites, cru-
deles, sine benignitate, id est pauperibus non subvenientes Speciem
pietatis, id est religionis, habentes, aed virtutem ejus id est caritatcm, abnegantes. - Contra Amaurianos. Prologue, p. 19 « Erant per idem tempuB quidam scioli litteraruoi in Francia.. . Erant numéro quatuordecim, quorum erant aliqui saccrdotes animarum curam habentes; quibua lecerat tavorem apud populum species boneatatis et vitae graTitas soperducta. • Cont. de Rob. d'Auxen'e, op. cit., p. 279.
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écoles de théologie; Pierre de Saînt-Cloud, sexagénaire, prêtre et théologien, et enân Etienne, diacre du Vieux-CorbeUV
Ayant le diable pour conseiller, ces gens avaient imaginé de nombreuses et abominables hérésies qu'ils avaient d^à
propagées en divers lieux Ils disaient que le corps du
Christ ne se trouve pas autrement dans le pain consacré que dans tout autre pain ou dans tout autre objet ' ; ainsi Dieu s'était trouvé dans le corps d'Ovide comme dans le corps de saint Augustin '. Ils niaient la résurrection des corps, disant du paradis et de l'enfer que ce sont là des lieux imaginaires et que, posséder comme eux la connaissance de Dieu, c'est avoir en soi-même le paradis, tandis qu'être en état de péché mortel, c'est porter l'enfer en soi, comme on a dans sa bouche une dent pourrie *. Élever des statues aux saints, encenser de saintes images, c'était, à leur sens, idolâtrie, et ils se moquaient fort des gens qui
1. ■ Bern&rduB, Ouillelmaa de Arria anrifaber, Stepb&nuB presbyter de Veteri Corbolio, Stephanus preabyter de Cella, JohoODes presbyter de Oceinet, magigter Willelnius Pictaviensis, Dudo sacerdos, OomioicuB de THangnlo, odo et EHaans clerici de S. Clodoardo. Isti de)(radentur penilo* aaeculari curiae relinquindi. Urrîcua presbyter de Lauriaco et Petrus de S. Clodoardo modo monachus S. Dionyaii, Qiiarinus presbyter de Corbolio. Stephanus clericus degradentur perpetao carceri mancipandi >. Décréta Maçislri Pelri de Corbolio, Mart. et Dur., op. cit., p. 166.
2. ■ Sicut, inquiunt, corpus Domini adoratur in pane consecrato in altari, ita adoratur id paoe aimplici appoaito comedenti i. Contra Amaur. p. 68. • CorpnsDorninieatubique.* /^.,p. X. • Omnia nnum.quicquidest.Deiia. • Conc. de Paris l. cit.
3. Rien de semblable dans les autres textes. Seulement : iSi Judaeu* habet cognitionem veritatis, quam habemna.nonoportet ut baptizetur nid., p. 34. Cr. les Ortliebieas (v. plua bas); qui, d'après le Pseudo- Rai nier, pro- Tessent une opinion anaJopie.
4. ■ Qui aliqujd sibi attribuit, qnod facit et non totum Deo, in ignorantia eet, quae eat inrernus • Contra Amaur., p. 30. • Inferous nicbil aliud est, quam ignorantia a id., p. 31. a Nec aliud eat paradlsus quam coguîtio veritatis, quam sedicunt habere.* id. pp. 31-33. • Scd adhuc addunt huic heresitalem blasphemiam dicentes. quod si quis a sacerdoto longam suscepisset penitentiam, ai haberet cognitionem eoi'um, non oporteret ut ageret penitentiam ■ p. 36.
portent à leurs lèvres les restes mortels des martyrs ». Ils blasphémaient priocipalemeat contre le Saint-Esprit, de qui nous vient toute pureté, toute chasteté. Si quelqu'un, disaient-Us, possédant le Saint-Esprit, commet quelque acte impudique, il ne pêche pas, car le Saiat-Esprit qui est Dieu, absolument séparé de la chair, ne peut pêcher, et l'homme ne peut pêcher tant que le Saint-Esprit, qui est Dieu, habite en lui '. C'est l'Esprit-Saint qui fait tout en tout. Aussi
1. « (Diceb&nt) unnniquenique tantum pcr gratiam Spiritus Sancti ioterius, sine actu altquo exteriori, tnspiratum salvari posse • GuiU. le BretoD) op. cil., p. 232. < ...InteriuB quilibet ealvabitur et... ealvari poterat sine quocunque actu cxteriori ■ N. Eyoïoric, op. cil., p. 249. Nous rappelons que ti. Eymeric prétend donner les opinionB d'Amaury lui-même.
2. i Spiritns sanctua (incamatua Fuit) in illis quos vocsjit Sptrituates <•. Contra Amaur., p. 46. Cf. les viri spiriluales chez Joachim de Flore, et avant lui Hildebert de Lavardin (Sernio CXVI. Ad Monachos) : . Spirituales.... tratres supemae Jérusalem sunt cives >. • Qui cognoscit Deum in se omnia operari, peccare non potest..., et sic Deo et non sibi attribuunt quod peccant » Contr. Amaur., p. 27. ■■ Spiritus sanctus in eie incarnatus, ntdixerunt xSyn. de Paris, Uan. etDur., op. cit., p. 163. • Unumquemque tantum per gratiam Spiritus Sancti interiuB, sine actu aliquo exteriori, inspiratam salvari posse, Caritatia virtutem sic ampliabant. ut id quod alias peccatum easet, si in virtnte Qeret caritatis, dicerent jam non esse peccatum. Unde et stupra, et adnltcria, et alias corporis voluptates in caritatis nominecommittebant, mulieribns euro quibuspeccabantet simplicibusquos decjpiebant, impunitatem peccati promittcntcs, Deum tantummodo bonom et non justum predicantes. > Quill. le Breton, op. cit., p. 232. • Quelques gens répandent en ce moment des nouveautés profanes, disciples d'Épicure plutôt que du Christ. Avec une perfidie pleine de périls, ils travaillent dans l'ombre à faire croire qu'on peut pécher impunément, disant le péché si peu de chose que Dieu ne saurait chfttier personne pour un péché. Si l'extérieur, la mine, les discours de ces gens ont toute l'apparence de la piété, leur intime pensée et leurs manœuvres occultes nient la vertu. Mais voici le comble de la démence et de l'impudence en fait de mensonge! Ces gens ne craignent pas, ne rougissent pas de dire ; Nous sommes Dieul i Jean le Teutonique, cité par Hauréau, op. cit., p. 93. «Dixerat etiam (Amalricus) quod in charitate conatitutis, nuUum peccatum Imputabatur. Unde sub tali specie pictatis, ojua sequacea omnem turpitudinero committebant. • Martin Polonus, op. cit., pp. 39.5-395. • Quod sic erat a Spiritu sancto illo tempore cbaritas ampliata, utillud quod alias de natura sua erat peccatum : ut stupra, adulteria et similia diceret non ease peccatum, dummodo iila facerent carnaliter se commiscentes ex charitate - Eymeric, op. cit., p, 218. ■ Omnia unum, quidquid est, est Deus °. Syn. de Paris, Mart. et Dur., op.
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disaient-ils que chacun d'eux était le Christ et l'Esprit- Saint '. En eux se vériflaieut les paroles de l'Ecriture : 11 s'élèvera de faux Christs et de faux prophètes.
Ces misérables s'efiforçaient d'établir leurs doctrines insensées sur des arguments de nulle valeur. Ainsi ftit découverte leur conjuration. Guillaume l'Orfèvre, étant venu trouver maître Raoul de Namur, lui dit qu'il était envoyé vers lui par Dieu lui-même et lui proposa ces articles d'impiété : « Dieu le Père avait agi dans l'Ancien Testament sous certaines formes, c'est-à-dire sous la forme de la Loi : Dieu le fils a pareillement agi sous certaines formes, comme dans les sacrements de l'autel, du baptême et les autres. Mais de même qu'à l'avènement du Fils furent abrogées les plus anciennes formes, ainsi maintenant doivent être abandonnées toutes les formes sous lesquelles le Christ a opéré, c'est-à-dire les sacrements, car la présence du Saint-Esprit va se manifester clairement en ceux dans lesquels il s'incarnera *, et principalement en sept apôtres — au nombre desquels Guillaume se comptait.
l.'Nemo potest esse B&lvaa.ntsi credatee esse vel fore membrumChristi, qniaBi non elBciatar membrumChristi noa poseet essesalvuB.TaineD muiti, qui modo non aunt menibruDi Christi, sed diaboU, salvari posBunt. Possunt eaim offerre deo sacrificium spiritus contribulatî et per plenam penitentiom, que omnia ablata restituît. posBuot itenim fleri menibruin Chriali ». Conira Amaur., p. 41. ■ Item fllius incarnatua, id est visibili Tormae subjectna, aec aliter iltum hoininnni esse Deum, quam unum ex eis co^oscere TolueruDt >, Syn. de Paris, Mart. et Dur, p. 163. • Qui co^oacit, inquluat, Deum esse in se, lugere non débet, sed ridere > Contra ATnaur., p. 36.
2. ■ (SecuDdum eos) Pater a principio operatue est aine Pilio et Spiritu lancto usqne ad ejusdern Pilii incaniatioDem ; item anctoritas, aolus Filius incarnatus. Hi et contra, Pater io Abraham incaniatns, Pilius in Maria, Spiritus Sanctus in nobis quotidie incamatur i> S;n. de Paris, p. 163. Sur l'incarnation du Pils en Marie, voir les Ortliebiena, plus bas, pp. 160.161). « Tum Dens erat visibilibus indutus instrumentia, quibus vidari poterat a creaturis, et accidentibua poterat corrumpi extrinaecia... Item Filius usque nunc operatus eat, sed Spiritus Saoctua ei hoc nunc uaque ad mundi conaummationem inchoat operarï ° Conc. de Paria. Hart. et Dur,, op. cit. p. 163. • Item fabulantur et dicunt : Pater incarnatus fuit in Abraham et in aliis veteria Teatamenti patribua; filius Del in Christo et in allia cbriatianis; Spiritus sanctus in illis quos vocant Spirituales... Uode dicnnt quod ai
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Il prophétisait ' aassi qu'au bout de cinq ans viendraient quatre fléaux : le premier (happerait le peuple que la faim consumerait. Le second serait un glaive avec lequel les princes s'entretueraient. Sous l'action du troisième, la terre s'ouvrirait et englontinùt les bourgeois, le quatrième serait un feu dévorant qui descenctrait sur les prélats de l'Église, ces membres de l'Antéchrist, car il disait que le Pîçe était l'Antéchrist et Rome Babylone *... Pourtant treize années se sont déjà écoulées et rien de ce que le faux prophète avait annoncé comme devant arriver au bout de cinq ans n'est encore apparu. Afin de s'attirer la faveur de Philippe, roi de France, il ajoutait ceci : tous les royaumes du monde seront soumis au roi des Français et à son fils. Celui-ci vivra dans le temps du Saint-Esprit. 11 ne mourra jamais. Le roi de France recevra douze pains qui représenteront la science sacrée et la puissance *.
aliqnis euet spiritnalis et haberet illam veritatii cognitionein, qnam se habere dtcnnt, et ceBUfent omoia Bacramenta, quia eacramenta ecctesiae signa Btint, Hicut ceremonialia in Teteri lege ; et eicat adveaiente Christo Gesaavenmt, ita iiunc per Spiritom saDctuia advenient«m in eis baec signa debent cesBBre ■ Contra Amaur., p. &6. < Sapientea ad exsafflandam Chriatom, et ad evacuanduni Novi Testamenti sacramenta, dotob et inatiditoB errorea et inventiones diabolicae conBxerunt. iDter alioB arrorea impudenter aatmere nitebajitur qaod potestas Patrie dnravit quaindiu vignit lez moeaïca; et quia ecriptnm est : Novis tupervenientibus a/}'leientur cetera, postquam Chriatua venit, abolevenmt omoia Testamenti Veteris eacramenta, et viguit nova lex uaque ad iUud tempus. In hoc ergo tempore dicebant Testamenti Novi sacramenta flnem habera et tempua Saocti Spiritus incepisse • Quill. le Breton, op. cit., p. £3!. < Dicunt quod neque ad qnioqae annoa omnes homines erunt epiritualea, itaatuDUsquisquepoterit dîcere : Ego emn Spiritua Sanctua •. Contra Amour., p, 67.
1. Ce passage Jusqu'à ■ Eoteodaiit cela, etc., • D'est pas traduit par Haaréau.
2. Suit ane phrase assez obscure qui doit être une plaisanterie de l'bârétiqne sur la puissance et la cupidité du Pape : ■ Et ipae Papa Bedet in Honte Oliveti, id est, in pinguedioe potestatis ■. Ce n'est point là une remarque du pieux Césaire.
3. Les autres textes ne noua rapportent aucune attaque contre l'Eglise ni aucune prédiction : tout au plua trouve-t-on dans le Contra Amaurianos : « Dicunt quod naque quinque annos omoes homineB enmt spiiitualet >.
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« Entendant cela, maître Raoul lui demanda s'il avait quelques associés auxquels les mêmes, révélations eussent été Taites. « J'en ai plusieurs » répondit Guillaume, et il nomma les clercs dont nous avons parlé. En homme sage, Raoul comprit aussitôt le péril qui menaçait l'Église, et ne croyant pas pouvoir réussir seul à pénétrer le fond de leur malice et à les convaincre d'hérésie, il crut devoir user de stratagème : « J'ai été, dit-il, informé par le Saint-Esprit qu'un certain prêtre et moi nous devions un jour prêcher votre doctrine ». Et pour ne pas se compromettre dans l'entreprise qu'il avait formée, Raoul alla tout raconter à l'abbé de Saint^Victor, à maître Rupert et à frère Thomas, en la compagnie desquels il se rendit près de l'évèque de Paris et de trois maîtres en théologie, à savoir le doyen de Strasbourg, maître Rupert de Kortui et maître Etienne, et leur communiqua tout ce qu'il avait appris '.
<< Grandement effrayés, ceux-ci eigoignirent à Raoul, en rémission de ses péchés, et à un autre prêtre, de s'affilier
1. Sar le rAle Joué par Raoul de Naïuur : • De commnni episcoponim coQailio mîBai suut qui actus eorum sa^aciter explorèrent, per quoa cornperti et detecti captique et &dducti, ParisiuB custodiae mancipantur : Bob Allissiod.,^. iT^, «Cum, diabaltcapcrauasioDe eorum qui Begg'ioi dicebantur, execrabilis doctrine aemen paulatim irreperet, et Jam in plures Iransfunderetur eorum perversitas, quidam magister Raduirus de Namuro, Tirprudens et religiosus, congiderans tantum periculum universali immi nere ecclesie, ad investigandam pleniue eorum nequiliaœ et ad eos coDvincendos, si necesse esaet, quendani eacerdotem, de cujus vita plurimum presumebat. lecam assumcns ad eos veoit, attestans, eorum secte se velle participare. Ut itaque ipsi heretici de magistro RaduKo plene conflderent ipsiqua eos de se cartioraa redderent quandoque vultu elevato se •piritu in cœlum raptum simulabat et'postea aliqua que se vidiste dicebat in conventicutia eorum enarrabat et publice eorum nddm, immo infldelitatem, de die in diem ae predicaturum apondebat. Tandem cum omnis error eorum ai perfecte innotuiaaet, ad epiac. Pariaiensem venit etquae abeis andieratperordinem enarravit >. Chron. reg. Coton., op. cit., p. 15. Dans le Chronieon de perseeulionibus Fratrum Minorum (DûUinger, t. II, p. 509j, on lit : « Misaus Amalricus a diabolo fuit, per quem et multoa subvertit et ad immundisaimam sectam Auiaoi (T) libertatis traiit, quae per illum re^em Franciae Philippum magistro Rajdulfo jubentem rationibus et aactoritatibua coavîDcera et confutare eos, exatincta fuit. ■
aux conjurés et de demeurer avec eux aussi longtemps qu'il leur serait nécessaire pour connaître toute leur doctrine, pour approfondir tous les articles de leur incrédulité. Afin de remplir cette mission, maître Raoul et le prêtre son compagnon parcoururent, pendant trois mois, avec les hérétiques, les diocèses de Paris, de Troyes et de Sens, où ils rencontrèrent un grand nombre de leurs complices. Et afin que les hérétiques aient pleine confiance en Raoul de Naraur, parfois il levait les yeux au ciel et faisait semblant d'être ravi en extase, puis racontait dans leurs réunions ce qu'il prétendait avoir vu.
« Enfin, le prêtre et lui revinrent vers leur évêque, lui firent le récit de tout ce qu'ils avment vu et entendu, et aussitôt l'évêque fit rechercher les coupables dans les provinces, car aucun d'eux, si ce n'est Bernard, n'était alors à Paris. Lorsqu'ils furent en la prison épiscopale, on assembla, pour examiner leur doctrine, les évèques des diocèses voisins et des m^^tres en théologie '. Les articles ci-dessus
I. LeB Taits relatifs an concile de Paris ont été étudiés longuement par M. Haaréau [Revue archéologique, 1B64). Nous d> reviendrons pas. Quelques points cependant sont à si^aler, car ils rentrent dans notre sujet : d'abord la présence de laïques et de femmes dans la secte (Quill. le Breton, loc. cit,,Kah. Altissiod., op. cit., 2T9); le courage des sectaires menés au supplice : (a Mente obstinata ultro atque certatim corporis et anime ■ese ingerebsDt supplicie >. Ckron. reg . Colon., p. 16), enfin les paroles du prêtre Bernard à ses Jui^s, paroles qui semblent les avoir singulièrement émus puisqu'ils les ont consignées dans les canons du synode : • Quidam eorum Domine Bernardus ausus est afflrmare, se nec posse cremari incendie, nec alio torqueri supplicie, in quantum erat, quia in eo quod erat, se Deum dicebat ■ Syn. de Paris. Mari, et Dur. op. cit., p. 163. Sur les statuts de ce Synode, voir ce que dit M. Jundt (Eist. du paniheisme, 29) ; « Ce
• n'est qu'après 1209 qu'ils (les Amauriciens), paraissent avoir tiré de leur 0 doctrine spéculative et mis en pratique cette dernière coDséquence < (l'impunité de l'homme en qui est l'Esprit). Le Synode de Paris eût ■ certainement mentionné ces principes moraux ai la secte tes avait déjà n possédés auparavant. Pour la même raison nous n'admettrons pas sur « ce point le témoignage de Martin de Pologne qui les fait remonter « jusqu'à Amanry lui-mâme. Hais déjà avant 1220 la secte a professé la
• doctrine que l'homme en qui habite le saint Esprit ne pèche plus,
• quoi qu'il fasse •- Cependant nous trouvons dans us tente contem-
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rapportés leur ayant été présentés, queiques-UDS d'entre eus les confessèrentpubliquement; d'autres désirant échapper, mais se voyant aussitôt convaincus d'erreur, manifestèrent alors la même opinion que leurs complices et ârent des aveux sans réserves. La preuve de tant de perversité étant acquise, les coupables, de l'avis des évêques et des théologiens, furent conduits dans un champ et dégradés en présence du peuple et du clergé. Quelque temps après, à l'arrivée du roi, qui était alors absent, on conduisit au bûcher ceux qui, refusant de répondre aux interrogations, avaient montré le plus d'obstination et n'avalent laissé paraître, même devant la menace de la mort, aucun signe de repentir. Lorsqu'on les menait au suppUce, il s'éleva un ouragan furieux, provoqué, personne n'en douta, par ces esprits de l'abîme, lesquels, auteurs de leurs égarements, l'étaient encore de leur fln tragique. Et, durant la nuit qui suivit cette exécution, le chef de ces fanatiques, étant venu frapper au seuil d'une recluse, confessa tardivement son erreur, déclarant qu'il avait été reçu dans l'enfer comme un personnage d'importance et condamné aux flammes éternelles. Quatre d'entre eux furent jugés, mais ne furent pas brûlés : à savoir maître Guérin, Ulrich, prêtre, Etienne et Pierre, qui, craignant d'être arrêté, s'était fait moine. Les restes de maître Amaury, qui, le premier, avait enseigné leur doctrine odieuse, furent exhumés du cimetière et ensevelis en quelque champ. Dans le même temps, la lecture des livres de philosophie naturelle fut interdite à Paris pendant trois ans : les livres de maître David et les livres de théologie écrits en françîiis flirent condamnés à
poraio, chei Guill. le Breton : - Deuin Uotummodo bonum et noD justnm praedicantea • et dans le Contra Amaurianos la proposition suivante, encore plua explicite : * Dicentes quod si quis a sacerdote long-Bin auscepiaset penitentiani, si baberet eoruoi co^nitionem, non oporteret ut ageret penitentiam. Intende qnam miserabiliter evacuare sacraraenta contendunt, Dt iadncant impanitatem peccandi >, p. 36.
perpétuité et brûlés. Ainsi, par la grâce de Dieu, fut extirpée l'hérésie '.
Le récit de Gésaire de Heisterbach suffit à montrer (même en tenant compte des déformations inévitables) le caractère tout populaire de la doctrine des Amauriciens. A la théorie de la sanctiScation de l'homme inspiré, se mêlent des rêverie apocalyptiques qui constituent la partie concrète de la doctrine — celle qui devait donner le plus de force à la propagande, très active, semble-t-il, exercée par les sectaires, mais qui dénaturait singulièrement le sens philosophique du système primitif.
Quelles que soient l'origine de la secte des Ortliebîens ', la date de leur apparition, les limites de leur influence, il est
1. Quelques années après tut brûlé un Amanrieien nommé Godin. Il vivait à Amiens et c'est probablemeot contre le groupe dont il était le chef que Tut écrit le Conira Amaurianos. Nous trouvons, en effet, dans ce traité, à propos de l'incarnatioa du Clirist dans les < spirituels ■ : * Jam Christum isti predicant ingodinalum • p, 46. Sur Oodin, nous n'avona d'autre document que ces passades du Contra Amaurianos et une phrase de la Chron. Laudtm. : • Novissimus vero omnium Atmaricorum Tuit ma^ister Oodinus, qui Ambiants hercticus probatus est et ibidem isrne fuit UBtulatua. . Pcrtz, Script., XXVI, 491. Albert le Grand (Summ. Tliiot. cité par Prantl, Gesch. d. Logih, III, S. n. 22), dit avoir rencontré à Cologne un disciple de David de Dinant, nommé Baldninus. Leur discussion ne porta que sur des points de logique.
a. Avant d'examiner los différentes opinions qui ont été émises relativement à cette origine, nous devons faire une courte étude des textes que nous possédons sur les Ortliebiens.
A vrai dire, un seul est d'une valeur incontestable : c'est le décret promulgué par Frédéric 11 contre les hérétiques de son temps. Il date, il est vrai, de 1238 iPertz,7.e(;es. II, :t28) et non de 1224 (comme le veut M. Jnndt, d'après Hartzlieim, Conc.Germ. III. 509)1 luais il renferme, dans l'énumératlon des sectes contemporaines de Frédéric II, te nom (sous une forme d'ailleurs fautive) des Ortliebiens. Nous donnons de nouveau ce passage aSn de permettre de juger si l'on peut tirer quelque enseignement du groupement des noms : ■ Patarenos, speronistas, Iconistas, arnaldistas, circumcisos, paasaginOB, Josepptnos, garratenses, albanenses, franciscos, bagnarolos,
impossible de ne pas les ranger dans le groupe des hérétiques panthéistes, auprès des Amauriciens et immédiate-
comistos, waldensea, rancaroloa, coramanellOB. warioas et ortolenos cam illis de Aqua Ni)^ra ». A coup sûr. c« classement ne saurait Être considéré comme rig'oureuseineiit logique : Ica écoles cathares s'y trouvent séparées de l'hérésie principale représentée par les palareni; les leonistae (Pauvres de Lyon) se trouvent à câté des amaiàistae et loin dea waldenses, mais il est à remarquer tiéaumoina que les Ortiiebieus aont cités immédiatement après les runcaroH {Sur l'origine vaudoise de ce petit gioupe v. le tnùtë Supra Stella) et les communelli qu'il est difficile de ne pas assimiler aux communiai j, petite secte vaudoiae dont Etienne de Bourbon nous a. conservé le nom. Lea jcarini et les liérétiques deAqua Nigra nous sont
Le second texte nous vient de David d'Augabour^ (traité De haeresi Pauperum, longtemps attribué à Yvonet, et dont M. Preg-er a donné uns édition définitive dans lea Abhandl. der Kgl, bayer. Akad. d. Wiis. Kl. III, bd. XIV, 11, 183-235). Les Ortliebiena sont cités par lui parmi les sectes vaudoises : ■ Pauver Leun (Pauperes Lugdunil, Orilieber, Arnoldisten, Runoharier, Waldenser -, Prêter, op. cit., 216. M. Preijer estime que ce traité dut être composé entre 13S6 et 1272 ; mais il se peut que l'auteur ait cité des aectea dout le souvenir subsistait seulement. C'est le cas pour les Arnaldistes.
Ce aont là les deux seule textea qui noua fournisaent des donnéea proprement historiques. Lea autres ne doivent être acceptés qu'avec one extrême circonspection. La proposition hérétique attribuée à OrtleDus, Orclenus ou Ortievus de Strasbourg par l'auteur inconnu du • Catalogue " qui suit le traite du Pseudo-Rainier {Biblioth. Patr. Max. Lugdun., XXV, p. 277) est b coup aîir fort intéressante dans sa brièveté, mais le renseignement historique qui l'accompa^e n'est confirmé par aucun autre document. Voici ce passage fort court : » Dicere hominem debere ab erterioribuB abstinere et sequi responsa spiritus intra se, haeresis et cujusdam Orcleni, qui luit de Argentina, quem Innocentius 111 condemnavit •. ■ L'histoire, dit M. Jundt, ne sait rien d'une condamnation de cet
• homme par Innocent III : l'on est donc réduit i. supposer ou bien que
• les pièces du procèa existent encore à Rome, ou que l'auteur de cette
• notice, trompé par la ressemblance de deux doctrines, a étendu à Ortlieb ■ la condamnation d'Amaury par le concile du Latrao • {Sisloire du Panthéisme populaire, p. ?n). Si ce ■ Catalogne ■ est de la même époque que le traité du pseudo-Rai nier (ce qui semble peu probable), il ne peut être antérieur aux premières années do xiv* siècle ; mais cette œuvre hjbride, où se trouvent pôle-mêle dea hérésies des premiers temps du christianisme et une énumération des moyens employés par les truands pour surprendre la pitié publique, est sans doute postérienre au traité lui-même. (Cf. les catégoriea de meodianta, analogues à celles du xv* et
du KVC S.).
Ce traité qui, depuis la publication de l'ouvrage de Qieaelor : Commen-
ment avant les premiers « Frères du Libre-Esprit ». Néanmoins, ils ont, semble-t-il, aux yeux de leurs ennemis un
latio critica de Raineri Saeckoni Summa de Catharia et Leoniilis (GiStingue, 1831), avait cessé d'ètro attribué à Rainier Sacchoni, a été étudié à nouveau par H. Millier [Die Waldeiiser, pp. 147 et suiv.) qui l'a reconnu pour l'ceuvre d'un dominicaiD autrlcliiea du commencement du iiv* siècle. La modération dont l'auteur fait preuve à l'égard des Ortliebiens, et que nous avons déjà signalée, noua donne quelque conBauce en l'authenticité des opinions qu'il leur prête. Mais rien ne nous prouve que ce soient li les opinions des premiers Ortliebiens. Quant aux deux noms sous lesquels l'auteur désigne la même secte à quelques lignes d'intervalle, leur différence ne saurait dous arrêter; ce sont les deux formes, l'une latine, l'autre visiblement germanique (Ortliebenaes, Ordibarii), du nom donné aux disciples d'Ortileb de Strasbourg. — Sur ce traité, intéressant surtout au point de vue de l'histoire des Vaudois dans les pays germaniques, v. Preger, Beitr. s. Gesch. der Watdesier, pp. 231-245, et du mAme, Gesch. d. deutschen MysHh, I, 461-471. Il a été édité par Gretser, Opem, t. XII, et dans Max. Pair. I.ibl. Lugdun, XXV, 262-277.
Deux fragments sans importance, l'un tiré d'un manuscrit de Carlsruhe [sans date), l'autre d'un nianuscritde l'ancienne Bibliothèque de Strasbourg, ont été publiés le premier par Dollinger, Beitrâge, II, p. 703, le second par M. Scliraidt, dans Zeitschrift. f. hisi. Theol., 1852, p. 246. Ce sont des extraits laits au xv° siècle de l'ouvrage du Pseudo-Rai nier. Il est à remarquer cependant que tous deux reproduisent la partie de cet exposé relative à la personne de Jésus et à la Trinité âelon les Ortliebiens.
Ajoutons quelques textes qui ont été souveot cités comme preuves d'une apparition d'bérésies panthéistes en Alsace à l'époque d'Innocent lit ou peu après aa mort. Malgré la provenance incertaine des renseignements qu'ils fournissent, on a voulu y voir trop souvent une confirmation du passage du • Catalogue u cité plus haut. M. Jundt lui-même donne le premier, le plus célèbre d'entre eux, sous la seule autoi^ité de Fiisali, et semble rattacher les hérétiques qu'il désigne à la famille amauricienneortliebienne. C'est un passage des Annales Eremi de Hartmann, cité dans Fiissli, Kirchen-und Kel:er Gesch. im Mittl. Zeit, II, S-6. 11 est ainsi conçu : • Sub idem tempus in Alsatia et etiam in Turgovia haeresis nova et pudenda emersit adferentium caroinm et atiorum ciborum esum qnocuraque dis et tempore, tum vero omnia veneris uaum nullo ptaculo contracte licitum et secundum naturam esse. - Ce fait est placé à l'année 1216. Nous n'avons pas à rechercher ici l'authenticité de cet ouvrage qui ne peut être le Liber Heremi {Annales Einsieldenses) publié par Pertz, Script., III, pp. 138-142, où ne se trouve pas le passage donné par Fiissli ; nous nous bornerons à signaler la contradiction entre les opinions qu'il attribue aux hérétiques désignés dans ce texte et les affirmations du Pseudo-Rainier sur les jeûnes fréquents et l'austérité des Ortliebiens.
L'extrait de Naucterus, Chron. Col., 1579, p. 912, n'a guère d'intérêt. L'auteur de celte compilation signale, sans lui donner de date, l'apparition
caractère très particulier : leur doctrine sur l'identiâcation de l'homme parfait avec Dieu ne tes entraîoe jamais à des
d'une hérésie bientôt réprimée par des exécutions en masse faites à Straabooi^. Cette hérésie aurait consisté dans le mépris des JeûDes ordonnés par l'Eglise et dans le siogalier précepte que ■ quicquid etiam peccarent bomtnes cum liis membris qnae Bub umbilico Torent, licite fleri posse, dicentes baec deri secondum naturam. • Le Pseudo-Raînier porte la même accusatioD contre les RuDcariens; son absurdité même dispense de la
Les deux autres textes ordinairement cités ont un rapport encore pins lointain avec les Ortiiebiens. L'un est un passage des Annales Argentittetues {Bùbmer, Fonte» rer. germ.,ïï. p. 104) qui signale, à l'année 1215, de nombreux supplices d'hérétiques à Strasbourg, sans nous renseigner sur leur doctrine. L'autre est tiré du Dialogue Miraculorum de Césaire de Heisterbach (Dist. [II, c. xviil et signale des exécutions dans la même ville. Rien ne prouve que des Ortiiebiens en aient été les victimes; il ne manquait pas d'autres hérésies dans les villes du Rhin à la même époque, et, s'il s'était agi d'une hérésie nouvelle et dont la morale prèt&t autant à la raillerie, nul doute que le moine cistercien dont l'ouvrage fourmille de bizarres racontars, se fut fait l'écho de quelque bruit calomnieux au lieo de se borner à mentionner des supplices et à rapporter une anecdote sans intérêt pour l'histoire des doctrines hérétiques.
— Parmi les ouvrages modernes dans lesquels ta question de l'origine de la secte a été éndiée, nous nous bornerons à citer (outre l'ouvrage de H. Huiler, Die Watdenser, p. 130) Oieselcr, Kirehengesch., Il, 24, p. 612 et suiv. ; Schmidt, Die Sehten su Slrassburg im Mittelalter{Zeitschr. f. hist. Tkeol. 1840. X,3, p. 46 et %\ây. y, t\mA\, Bisloire dit panthéitme populaire, p. 31 et suiv., 36 et suiv.; Preger, Suc/i. d. Jirps(ift,l,p. 191et suiv.; Renter, Gesch. der. relig. Aufklirung,ll, p. 237; Delacroix, Le mysticisme spéct*lalif, p. 69 et suiv. Nous n'eiaminerona que ceux de ces ouvrages où la quesstion est présentée sous un jour nouveau, où l'origine de la secte est rattachée à une hérésie déjà existante. Noua n'en retiendrons que trois, celui de MM. Preger, Mùller et Delacroix.
Pour H. Preger, les principes ortiiebiens correspondent, sur beaucoup de points, avec ceux d'Amaur; de Bène. Leur panthéisme n'est Jamais, il le reconnaît, aussi positif que celui des sectaires de Paris : chez les Ortiiebiens, la • présupposition • panthéiste n'existe pas, et leur système moral et métaphysique aboutirait plutût a un dualisme, qui ferait supposer une inHuence cathare sur les hérétiques alsaciens. Cette opinion de M. Preger nous semble assez hasardée : le seul dualisme qu'aient pu admettre les Ortiiebiens est celui qui existe entre te corps — matériel — et l'Ame susceptible d'assimilation avec l'Esprit divin. Or, cette théorie n'a Jamais été considérée au moyen âge comme hétérodoxe. Le dualisme dans la réation du monde, qui appartient aux Cathares, ne pouvait faire partie du système des Ortiiebiens, qui afiîrmaient comme les Amauriciens l'éternité du monde. — H, Preger fait ensuite remarquer, et ceci fort Juste-
coDséquences pratiques analogues à celles qu'on reprocha si souvent aux Bégbards des pays gennaniques, aux Turlu-
ment, que la principale origrinaliU de leor doctrioe consiste daofl lenr conception de la Trinité et de la peraonne de JésuB. U signale l'abBence, dans cette doctrine, de la théorie des trois Âges et les consèqaeDceB qui en résultent de cette absence : inutilité de la Loi, du culte eitériear, de l'Eglise même, à laquelle les Ortiiebiens reruaent la légitimité temporaire, historique, que lui reconnaissaient — pour les kgea passés — les Ainsuriciens. — U. Preger retrouve ensuite l'influence caUiare dans la conception ortiiebi en ne du monde après le Jugement dernier. Cette nouvel le attribution nous parait aussi contestable que la première. La ■ résurrection des âmes • chez lesCatliares équivalait à la métempsycose antique. Chez les Ortiiebiens, elle n'est que l'orthodoxe • immortalité de l'&me i. Quant à la vie après le jugement dernier, elle s'écoulera « in masima tranquillitate ■ et ne ressemblera en rien à la lente agonie des Cathares après le conaolamentum. D'ailleurs, la rédemption des Ames, dans le système cathare, est dégagée de toute idée matérielle, tandis que les idées ortliebiennes ne sont pas tout à fait exemptes d'un millénariame qui était i l'état latent à la fin du lU' siècle.
Les conclusions de M. Millier {op. cit., l. cil. et Et. des sources, p. 166 et sniv.)BOnt singulièrement plus nettes et plusprobantes. Pour lui, les Ortiiebiens sont, sans doute possible, des Vaudois d'un groupe dissident à tendances panthéistes que put connaître Etienne de Bourbon au cours de sa prédication à Valence. Il montre la place considérable que tiennent tes principes proprement vaudois dans les doctrines ortliebiennes : le droit de
• lier et de délier ■ et celui d'administrer le sacrement de pénitence conférés aux perfecti, la prohibition dn serment, du meurtre, le rejet du purgatoire et des prières. D'autre part, les ortiiebiens possèdent plusieurs des caractères distinctifs du groupe lombard, surtout son indépendance vis-àvis de l'Eglise et la hardiesse de sa logique.
Mais comme M. Preger, M. Millier reconnaît que leur véritable originalité (signalée déjà par Etienne de Bourbon) réside dans leur interprétation symbolique du dogme de la Trinité et des événements de la vie de Jésus. Ils en font l'application à l'histoire de leur secte, et cette méthode employée aussi par les Amauriciens et les premiers Frères du Libre Esprit prouverait que o sur la souche vaudoise, sont venues se greffer qnelques- ■ unes des idées de ces sectes dont le développement était parallèle au
• sien ■. Mais la morale des Ortiiebiens n'en reste pas moins vandolse par ses Cormes et par son but pratique. A coup sûr. cette hypothèse présente des probabilités nombreuses, et les conclusions de M. Millier peuvent être, en grande partie, considérées comme décisives.
M. Delacroix [op. cit. pp. 69-70, note 1) ne conteste pas les analogies qui existent entre les principes moraux des Vaudois et ceux des Ortiiebiens, mais il estime que les opinions nettement panthéistes de ces derniers empêchent de leur attribuer d'autre origine que la secte du Libre-Esprit, bien qu'il ait recanDu(p. 56) qu'une seule des propositions capitales d'Ortlieb
pins de France, et que le savant Martin Polonus lui-même prétend avoir fait partie des préceptes moraux des Amau-
se retrouva parmi Ub hérétieg reprochées aux Trères du Libre-Esprit, et qa'Albert le Orand, qui est le premierquilasse mention de la secte da Nouvel Etprit, n'a Jamais signala comme le rondatenr de la secte cet Ortlieb condamné sona Innocent III. (U. Th. Ruyasen, dans la Rfv. de Metaph. et de Morale, n* de Janvier 1901, p. IC8, reproduit et approuve les affirmations de H. D. Il insiste cependant p1U9 que lui sur les différences des doctrines entre lea deux sectes). M. Delacroix repousse rarement que l'on peut tirer de la place qu'occupent les Orlliebieos dans l'énumération des sectes par l'Anonyme de Passau. A aon avis, le voisinage des Roncariens, des Léonistea et des Ortliebiens ne permet pas de conclure à leur parenté : de plus
• il se peut que l'Anonyme de Passau, dans son exposé des idées ortlie- « biennes, se réfère sauvent â celui qu'il a donné dea hérésies vaudoises,
■ sans qu'on puisse en conclure à la liaison des deux sectea >. De même, M. Delacroix rejette comme insuffisamment probant le textede David d'Aug^bour^qui nomme comme représentant des fractions d'une seule secte primitive lea Pauvres de Lyon, les Ortliebiens, les Amoldistea, les Roncariens et lea Vandois. • Cette théorie d'une origine commune de toutes les héré-
■ aiea ne ae soutient pas un instant et n'a qu'une valeur mystique >. Enfin, 11. Delacroix supprime le dernier obstacle à l'identification qu'il veut obtenir entre Ortliebiens et Frères du Libre-Esprit : • On a tait argument, pour
■ les distinguer dea Frères du Saint-Esprit, de leur ascétisme. Mais cet
• ascétisme n'est paa du tout inconciliable avec leurs principes. Au con- « traire, c'est un fait qu'on remarque souvent dans l'histoire dea religions «que la mèmethéorie donne naissance à despratiquea opposées '.Ces jugement, peut-être un peu sommaires, ces affirmations insuffisamment étayées de preuves ne nous semblent pas infirmer sensiblement les résultats de l'argumentation précise et serrée de M. Millier.
Pourtant, si nous acceptons ces résultata dana leur ensemble, une question de dates reste encore àéclaircir. M. Uiiller semble reconnaître l'authenticité de l'existence d'Ortlieb de Strasbourg, condamné sous Innocent III et qu'il représente comme on dea premiers vaudoisallemanda. Cette exiatence ne nous est connue, noua l'avona dit plus haut, que par un seul texte, et encore est-il d'une valeur contestable. Mais même si l'on admet que ce fondateur de la secte a existé soua Innocent lit (f en 1216) et qu'il a professé les doctrines qui lui aont attribuées, il est singulier qu'an coura du congrès de Bergame, où les Vandois des pays germaniques avaient envoyé des députés, il n'ait pas été question des opinions ai originales du petit groupe alsacien. De plus, il est difficile de reconnaître les Ortliebiens comme ■ une communauté de perfecli a & une époque où la division en
■ croyants • et ■ parfaits ■ n'est encore signalée dans aucun texte relatif aux Vaudois. Si, au contraire, l'on néglige Ortlieb de Strasbourg, pour ne s'occuper que des Ortliebiens, la question se trouve singulière ment simplifiée : Etienne de Bourbon a rencontré dea Vaudoia panthéiates en France vers IÎ35 (v. Lecoy de la Marche, op. cil. Préface, pp. vii-vin)!
riciens. Le crédule auteur désigné généralement sous le nom de Pseado-Hainier, n'a dû recueillir sur les Ortliebîens aucun de ces bruits calomnieux qu'il n'est que trop porté à consigner dans son ouvrage. Il avoue, en effet, que ces sectaires (T vivent avec une grande austérité et s'imposent de lourdes pénitences et des jeûnes fréquents »'. Cette constatation nous est d'autant plus précieuse que l'exposé qu'il fait de leur doctrine est le seul que nous possédions, et tout moyen de contrôle nous est impossible. C'est d'après son ouvrage seul qu'il nous faut étudier les principes moraux de la secte.
Les Ortliebiens, moins philosophes que les ^mauriciens, ne semblent pas avoir, comme eux, reconnu en chaque créature une forme accidentelle de l'être inAni. Ils eurent peut-être sur Dieu cette opinion négative condamnée en 1276 par Jean XXI, et qui représente bien une sorte de temps d'arrêt dans la libre recherche des mystiques hétérodoxes ' : « L'on ne peut rien connaître de Dieu, si ce u'est qu'il est. » Leur doctrine, en effet, ne comporte pas de spéculations métaphysiques, mais consiste essentiellement en un système de morale, et par là, plus que par le rejet des sacrements et du culte extérieur, ils peuvent avoir avec les Vaudois quelque lien de parenté. Mais ce qui constitue leur véritable originalité, c'est leur conceptioû de la personne de Jésus, de sa vie et du mode de rédemption qu'il a
entre le congrès de Bergame et la promnlg^tioD du décret de PrMéric II (1!38), il a pu, sona l'inltaeiice des idéea amauricieDDes et du > paotbéitme des écoles •, se former dans l'église vaadoise on petit groupe que ses tendances philosophiques ont vite diOérenoié des sectaires de Lyon et qui a pu prendre dans les payi du HautRliîn, le nom sons lequel Frédéric 11 l'a condamné en même temps que les antres Tractions de la
1. Bibl. Patr. Max. éd. Lugdun., XXV, p. S67. Nous nous serrons, dan* tout le cours de cette étude, de l'excelleute IraducliOD qu'a donnée M. Jnndt de l'exposé des principes onliebieas d'après la Samma Pieudo-Raineri, dans Hitt. du Panthéisme populaire, pp- 38-*l>.
2. Jnndt, op. eU., pp. 3&.36, d'après D'Argentré, CoU. Judie., 1, p. 17Ï.
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enseigné à rbumanité. « Christ, diseût les Ortliebi « le véritable flls de Joseph et de Marie, et d « pécheur ». Il n'est même plus l& prima ac pvri que voyaient en lui, vers le même temps, les I ébionites. « Ce n'est que par la prédication de B « est devenu le Fils de Dieu ; et c'est de cett « qu'elle a donné le « jour au Fils de Dieu tout « vierge. Christ a « obtenu le salut en entrant i « secte. La pénitence, par laquelle il a dû pass M devenir membre, est la seule Passion qu'il ait ei Chaque sectaire est lùnsi amené à se considét Ûls de Dieu au même titre que Jésus *; la entière n'est formée que de Christs, et pour eux velle chaque Jour le mystère de la Trinité. « III II posent une Trinité terrestre à l'image de la Trii « telle qu'ils l'admettent. Le Père est celui d'ent « par sa prédication, a amené un membre à leui ■ Fils est le membre nouveau ainsi converti p « ou qui a consolidé la foi du fï^re nouvellement II se réunissent ainsi par groupes de trois pou « leur culte * ». Ni les Vaudois lombards ni
1. ■ Dicont qiiod Christai Blîtu faerit Joseph et Marise et qn eator. • Paeado-RAin., p. !66. Hiao d'an&log'iie cher Et. de Boi le Prkgment indiqué ci-deesui.
!. ■ Dicnnt ipsom esae flliom Uariae Virginia dod carntlil ■piritn&Iiter per pnedic&lionem ejaa geDltnin, et secnnda prins Tait fllii, qium ipie Qliiis. .. Dicant non fuisse paMum tum... et quod per sectjiin ipsonim salvus fkctas ait. ■ id-, remarque que pour U note précédente.
3. Cette idée est BofflsunmeDt indiquée par les mots > li Dei crçdendo ■ qui s'appliquent ici ao Cbrist, mais peaveut tous les croyants. Néanmoins, elle est précisée davantaffe Etienne de Bourbon : • Quilibet bonus homo sit Dei fliius s eodem modo de quo dicunt qaod non hsbuit animam aliam d Spiritnin sanctum, qui est Deas : qaod eciam dicunt de alii nibns • op. cit., p. 298. Dans le Fragment : • Quod quilibet b( eodem modo Dei fliius, aient Christna, babens animam prc The». Aneed., V, ITM.
U. UUIer a déjà signalé {op. cil., p. 170) U compléta
perfecfi cathares n'eurent un sentiment ausm prononcé de la u souveraineté religieuse et morale » que conférait l'entrée dans leur secte. Les Ortliebiens sont plus que des prêtres : ils acquièrent, « sous l'impulsion de l'Esprit intérieur », une sorte de dignité supra-humaine que maintient à son plus haut degré d'exaltation le rigoureux ascétisme qu'ils s'imposent '. La mort et la résurrection de Jésus n'ont plus dès lors pour eux qu'une importance purement symbolique. « Le Fils meurt, lorsque l'un d'entre eux tomhe dans un péché mortel ou qu'il quitte la secte; il ressuscite quand ce même frère fait pénitence ' ». Enfin, et c'est là sans doute la conséquence qui dut le plus alarmer les orthodoxes qui les environnaient. « Le corps du Christ « dans l'Eïucharistie n'est selon eux que du pain ordinaire, « mais ils appellent leur propre corps te vrai corps du n Christ '. »
théories vaudoise-panthéiste et ortliebîenne sDr ce point. Nous n'y reviendrons donc pas. Nons nouB bornerons à remarquer qu'Etienne de Bourbon ne dit pas que les Vandois de Valence se soient, poor prier, réunis par groupe de trois; oe qui semblerait oons indiquer, du cAtè des Ortliebiens, un symbolisme pins matériel.
1. Nous avons déjà tu qu'ils s'imposaient des Jeûnes fréquents (p. 160, n. 1) ; la chasteté dut être exigée des membres de la secte : • De matrimonio dicunt, quod matrimoninm licitam est et bonum, si velint continenter vivere, sod opos camale conjugatorum damnant. >> Pseudo-Rain., Cr. Et. de Bourbon, p. 299 : ■ In matrimonio camaii dicunt quod uxor potest a viro recedere eo invite et e contrario et sequi eorum societatem vel viam continencie ■ et ■ Quilibet potest dimittere uiorem suam et sequi eos ipsa Invita et e contrario •. Fnt^., Theâ. Anecd., p. 1756.
S. M. Millier pense que l'opinion des Vandois de Valence sur cette explication symbolique de la vie de Jésus est de tous points conforme & celle des Ortliebiens. Nous croyons cependant qu'il existe entre elles une différence assez importante : chei le» Vandois, c'est l'entrée dans la secte qui est symbolisée par la PassiOD et la Résurrection ; chez les Ortliebiens, c'est seulement la chute, puis le retour h la secte de l'àme du frère qui a péché une fois. {V, Millier, op. cit., p. 171. Les deux textes y sont mis en regard l'un de l'autre).
3. Sur ce point, il y a complète identité de doctrines : ■ Corpus... proprium appellant verum Corpus Cbristi. ■ Pseudo-Riûn., p. !67. — > Cnm homo psenitens bonus efScitnr, est ibi... encharistia vera, quia tune efflcitur Corpus Cbristi. ■ Et. de Bourbon, I. cit. ■ Quod corpus cujnalibet
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Et l'histoire sacrée devient ainsi, à leurs yeux, l'histoire même de leur secte : Adam l'a fondée ; ensuite huit personnages, plus purs que leurs contemporains, l'ont rétablie dans sa gloire primitive après des périodes d'obscurité ou de décadence : Jésus a été l'un d'entre eux V Seule, leur église est dispensatrice du salut, et comme l'Arche de Noé, qui n'eu est que l'image pour ceux qui savent lire au-delà de la lettre, elle va, battue par les flots et renfermant les vrais âdèles. Le jugement dernier sera son avènement définitif; alors le pape et l'empereur se convertiront à la foi des sectaires : « Alors « seront anéantis tous ceux qui n'auront pas été des leurs. « Quant à eux, ils jouiront en toute éternité d'une paix abso- K tue, tout en continuant à se reproduire à la manière des n hommes, et à être sujets à la mort terrestre *. » Comme le monde n'a pas eu de commencement, il n'aura pas de fin, mais l'amendement général de l'humanité, sa communion avec l'Esprit, marqueront la venue d'un âge mystique, d'un « règne de gloire » où les élus vivront d'une vie divinisée.
M. Preger constate, avec raison^ que les Ortliebiens n'ont pas eu les conceptions nettement millénaires des Amauriciens ; mais nous venons de voir qu'ils possédaient un système eschatologique suffisamment précis, et M. Juadt remarque utilement que des opinions de ce genre fout défaut aux Vaudois de tous les groupes.
Leurs attaques contre l'Église romaine, contre le culte extérieur, la vie oisive et fastueuse des prêtres, le r^et des sacrements et de l'autorité des Pères de l'Église sont les
hominia Bit its corpus domiDicum et TeDeraDdom sicot corpus Chritti. ■ Pragm., I^e*. Anecd., p. IIS^.
1. ■ Christiu eorum sectain praedicto modo Tere destnictam reparaverit. Et quod [uerit de numéro iltorum octo. ■ Psaudo-Raîn., I. cit. Rien de Bemblable chez lea VandoU de Valence.
2. ■ Dicunt quod Arca Noe nihil alind sit quant secta iptorum... Jndicivm axtremum dicuut futurum esse tune scilicet quaiido Papa et Imperator ad seclam eorom convertentur. Tune enim toUenturde medio omnet qoi non fuemnt de socta illa ; et postea in œteraum vivent, csm maiima tranquillitate, tamen nascentar homioes et morientur sicut modo >. Pseuâo- RaÏD., t. cil. Mtn* remarque que pour la oote précédente.
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coDséqueDces logiques de leurs principes sur la liberté absolue du croyant '. Il est intéressant de voir, cependant, qu'ils exceptent dans leur mépris de la tradition ecclésiastique, les œuvres de saint Bernard '. Le Pseudo-Rainier en
1. M. MiUler [op. cit., p. 11!) si^ale tons les rapprocbemeotB que l'on peot r&ire entre lenra atUqaes cODtre rÉgUseet celles qae dous troavoo) attribuées aux Vaudoia de Valence par Etienne da Bourbon et dans le Vngmeal. Noos ne les reproduirons pas ici; qaelqaes-unes d'ailleurs faisaient parUe da fonds commun à. toutes teK hérésies de cette époqoe.
2. « Scripta Patnun dod recipinnt, dicentes qnod quatuor ÊTangelistae scripserant Qtiliter, quia in cordibus, sed quatuor alii inntiliter scripsemnt. InterpretaDturMatthaeiim,Lacajn, Marcumet Jobannemiistosdicant recipiendos; et ipii eos recipiant, sed tantum moraliter exponunt Allos quatuor dicunt Hieronymnm, Augnstinum, Ambroiinm et Beroardum; bornm scripta contemnunt, et ipsos dictmt damnatos, praeter Bemardum, eo quod ipse cooversus ab errore ano Bit et salvatus, nt ipsi dicunt. ■ Pseudo-Rain., op. cit., p. 267. Etienne de Bourbon ne parle pas des opinions dos Vsudoi* panthéistes sur les Pères de l'Ég'lise. Les Vaadois dont le Fragment renferme les théories, suppriment les lettres sacrées par cette brèTe propositiOD : * Orationes in latlno non proficiniit quia non intelliguntor > (pp. cit., c. 1766].
Nous croyons utile, en terminant cette étude, de donner les principales opioiODs des Vaudois panthéistes qui ne se retrouvent pas dans l'exposé des doctrines ortliebiennes tel qu'il nous est fourni par le Pseudo-Rainier. Nous n'en tirons nullement la conclusion que les sectaires alsaciens n'aient pas possédé ces opinions; il se peut qu'elles aient été omises par l'auteur de cette Summa, d'ordiuaire peu soucieux d'exactitude.
!• Sur l'identiflcation de i'&me du croyant avec le Saint Esprit : * Deua fecit et formavitnnam imagioem Lumanam de argila molli, sicut facinnt poeri, et posait eam ad soleui, ut ibi siccaretnr; cum antem desiccata foisset, ubi vi solis facte sunt rimule, ibi fuerunt sanguînis veoe; ad nltimum, in faciem ejus insufflans, spiritum sunm in eo immisit, et sic Factus est homo in animam viventeoi ; et ita animas alias, ut dlt^ebat, faciebat. Et hoc concédant fera omnes, quod anima cnjuslibet boni hominis sit ipse Spiritus sanctus, qui est Deus, et quod non liabet bonus bomo, qaamctiu tsiis, aliam animam nisi Spirïtum sanctum, qui est Deus; quo peccante, egreditur, et subintrat djabolus, aient intrasae legitur in cor Jade, de quo dixit Dominas quod dyabolus esset. • Et. de Bourbon, op. cit., pp. £94- 95. < (Dicunt) qaod anima primi bominis tacta fuerit materialiter deSpiritu sancto, et aiiae ex illa ex traduce post illam generantur. Nam fonnavit Dens bominem de limo terrae et inspiravit in faciem ejus spiracalnm vitae. > Fragm., op. cit., c. 1755. ■ Anima mali bominis est dlabolus et animte damnatorum diaboli • itt.
{•Pour le sacerdoce, selon quelques-uns d'entre eux, le sexe maacntin
donne une raison peu vraisemblable : selon les Ortliebiens, le saint se serait converti à leur doctrine et aurait été sauvé.
est exigé : ■ Qaidam autem, nt dicebat de eii, discernunt in lexn, diceutea qnod oTdo reqairit Bexum virllem ; alii non faciunt differencitun quia mnUer, ti bona est, possit ezercere officium sacerdotis. • Et. de Bourbon, op. cit., p. !96. Chez les Ortliebiens, dous trouvons seulement : • Etiam mulieres sectae ipsorum sapientes et clericos decipinut. ■ Pseudo-Rain., op. cit., p. 366.
3* Sur le purgatoire : • Ponunt, quod forte ei prima poRicione (l'identité entre leur ime et le Saint Esprit), sequitnr non esse pen&m purgatoriam nisi in présent!. * Et de Bourbon, p. 295. • Poenam purgatoriam non esse aliam, nisi pracsentem tribulationem. • Fragm., c. 1155.
4* Sur las âmes après la mort : • Qnandocunque penitet quicunque peccator, quantumcnnque magna et multa peccata commiserit, ai moritnr, statim evolat. Item epiritus faominie, ex quo bonus est, si moritur, est idem quod spiritus Dei et ipse Deus; unde concessenint eorum muiti, credo, innitentes prime poaicioni, quod non est spiritus in celo nisi spiritus Dei, qui eet ipse Deus, nec alie anima est ibi nisi Deus. Et cum queritnr ab eis si anima Pétri et Pauli et alioram sanctorum sint in celo, fatantur quod non «it in celo alla anima nisi Deus vel que non ait Deus : hoc dixemnt aliqui eornm. ■ Et. de Bourbon, p. S97. Dana le Fragment, noua trouvons une opinion sensiblement difTérente : • Tantum duo aunt loca animamm decedentium, Bcilicet quietis et pmnae... Animae bonorum quamcito migrant, tam cito evolant, sine omniculpa... Nullae animae sive bonorum, sive malorum, sunt adhuc régnantes in cœlo, vel punitae in inferno, usque ad diem Judicii, sed sunt in loco ptenali malae, bonae vero in loco qulelis. » Fragm., c. 1755.
H. Jundt cite deux faits qui, selon lui, dénotent l'existence d'un panthéisme latent vers la an du premier quart du un* siècle. Le premier, aeul, nous semble présenter un véritable intérêt. Nous donnons in exlento, le texte auquel M. Jundt fait allusion : il est tiré de la vie de Saint Thomaa d'Aquin par Ouillaume de Thoco, moine prêcheur (BoU. AA SS., Mart. I, p.666).* Suo etiam exortaa (haereses) tempère divine spi ri tu révélante destnixit (Thomas) quarum haeresum prima fuit Averrois, qui diiît unum esse in omnibus hominibus intellectum. Qui error malorum favebat erroribns, et sanctorum virtutibns detrahebat, dum uno existente in omnibus intellectu, nulla easet dtlTerentia bominum.nec distantia meritorum. Qui tantum invaluit etiam in simplicium mentlbus, sicque se periculoae infudit, ut requisitna quidam miles Pariaina, utrum de suis criminibus se pargare vellet, responderit : Si anima Beati Pétri est salva, et ego aalvabor ; quia si uno intellectu cognoacimua, una Une eiitii llniemur. • Nous n'avena pas à^discuter à cette place la valeur de l'accusation d'aveiroisme portée contre le chevalier de Paris par le biographe de Saint Thomas. Qu'il nous soit permis de renvoyer à un article de la Remte de l'Histoire des Religions, t. XLVI, pp. 395-406, intitulé : Y a-t-ii eu un averroisme populaire? où nous avons examiné cet épisode et quelques faits simiUires. Noua nous
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n y a, nous semble-t-il, un motif plus profond à cette exception en faveur de l'abbé de Clairvaui; sa ferveur mystique
bomeroDB ici à rapprocher de ce texte le paieage du Psendo-R&inier sur le rôle de Saint Pierre d'après les OrtliebieDB : • Quando praedicavit Jean* et attraiit alioa, tum primo accessit tertia persona, scilicat PetniB vel Andréas, hoc secundum ipaoa est Triuitaa, quae est in coelo... Qnaiido praediCAvit Jésus, accessit tertia persona, scilicet beatuB Patrus, qni cooperabator ei praedicando, et ad eos tiahendo ■ op. cit., p. 267.
Le second texte est tiré du Dialogtis îiiraeulorum de Césaire de Hersterbacb, Dist. V, cap xxiii. Il vient, dans cet ouvrage, immédiatement après le récit du itifplice des Amauriciens, et c'est sanadonte cette circonstance qui lui a valu d'Atre présenté par H. Jnndt comme une preuve de la per* sistanee du panthéisme amauricieo ; nous le reproduisons, sans toutefois lui accorder autant d'importance : • Vii sunt duo anni elapsi, quod quidam diabolo plenuB apud Trecas se esse spiritum sanctum publiée praedicabat. CuJuB insaniam populî non Buffereotes, in crate posuerunt, et copioso îgne circumposito In carbonem redegerunt. • Ed. cit., I, p. 307. Le panthéisme du tnalbenreux brûlé à Troyes n'est rien moins que certain. Ad xii* siècle, des ambitieux comme Tanchelm, des illuminés ou des Tous comme Bon de l'Etoile Be sont dits on se sont crus les persoDuiflcatioDB du Saint-Esprit, peut-être sous l'influence de certaines idées millénaires en germe dans le peuple à cette époque. A plus forte raison après la renaissance du millénarisme dans les premières années du un* siècle, il est fort probable que des bérétiques, peu ima^lDatirs, durent se dire que le Saint-Esprit s'était incamé en eux et qu'ils étaient ainsi désignés pour régner durant le troisième kge.
Nous terminerons cette brève étude sur les hérésies panthéistes du début du xiu* siècle en sig'nalant, dans un texte qui présente les plus sûres garanties d'orthodoxie, une opinion qui n'est pas sans quelque rapport avec celle sur laquelle est basé le mysticisme ortliebien : l'indépendance absolue de l'bme — son complet isolement par rapport aux choses extérieures — : Dans le Débat entre Iiam et Sicart, l'Inquisiteur dit à l'hérétique : ■ Dlrat-il (Dieu) aux émes de venir se défendre, elles qui n'ont chair ni oa pour visiter les pauTres, ni faire les aumônes, ni donner à manger, qui n'ont Di maison ni cabane ofi donner asile? ■ op. cit., p. 40. Dans son édition du Débat, H, Meyer dit, à propos de ce passage : • L'argumentation bizarre > de l'inquisiteur repose sur l'idée qu'on se faisait au moyen flge des rap-
< ports du corps et de l'ime. On considérait l'&mn et le corps comme deux
■ Atres ayant chacun, sinon une existence indépendante, du moins des
■ tendances différentes ou même opposées. L'ime, représentant le bon
< principe, doit avoir la direction : • Dame ert li ame et sers li cors >, dit un • ancien poème français {Remania, VI, 331-52) pour indiquer la condition
■ d'un homme qui vivait saintement. Le corps symbolisait la tendance au
■ mal ; on allait jusqu'à admettre qu'il pouvait pécher par lui-même:
■ Quoi que fasse le corps, le Saint-Esprit enseigne l'âme >■ lit-on dans le
■ poème de Boèce (v. 155) : et maints textes nous montrent qu'on coosidé-
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et l'aDstérité de sa morale lui avaient ralu l'admiration — peut-être inconsciente — des ascètes panthéistes ; il représentait à leurs yeux le chrétien le plus pur qu'ait connu le siècle qui venait de se terminer.
On le voit, tout leur système aboutissait à une morale — morale que résume la formule attribuée à Orttieb de Strasbourg : « L'homme doit s'abstenir de tout ce qui vient de l'extérieur, ne suivre que les enseignements de l'Esprit qui est en lui ». Mais il est fort possible de ne voir là qu'une des conséquences des principes vaudois. L'ordination intime que conférait le mérite au croyant prit bientôt un caractère mystique, apparut comme l'acte d'une personnalité divine. Peut-être cette transformation fut-elle rendue plus rapide et plus complète par l'introduction de principes provenant d'autres hérésies, et notamment du panthéisme araauricien ; quoi qu'il en soit, nous percevons chez les Ortliebiens la première forme d'un véritable « mysticisme vaudois u.
( rait comme possible de laisser peser sur le corps seul la responsabilité
• des fautes commises. ■ M. Meyer cite à l'appui do cette dernière opiDion les vers 3483-5 de ta Chanson de la Croisade contre les Albigeois. Voici ces vers [éd. P. Moyer, t. I, p. 151.) (Le pape dit) : ■ Baro, ieu die del comte que vers catolîi es; — Ë sil cors es pecaire ni de ra sobrepres, — Que l'espetit s'en dolha ai s'en clame nilh pee, — Sil cors dampna la colpa be Ibi deu esser près. i — Trad. (Maine éd., t. II, p. liH) : Barons, je dis que le comte est un vrai catholique, — Et si le corps est pécheur et sous le coap d'aucune faute, — nais que l'esprit en soit contrit, en fasse l'aveu et s'en repente) — la faute retombe sur le corps, et le pénitent doit être sauvé. ■ M. Meyer ajoute (en note k ces vers, l. cit., n. 4) : • Cette distincioo un peu « subtile fait penser aux débats du corps et de l'&me si fréquents au moyen ' kge, sur lesquels on peut voir : Th. Wright, Latin poenu eommonly m attribtued to W. Mapet, pp. 95 et suiv., 321 et suiv.; Du Méril, Poésies
• loi. ane. au xn' liêde, 1843, p. 217; Germania. III, 396 et suiv., etc. ■ L'idée consiste i attribuer la faute au corps aSn de décharger l'&me. ■
■ Puutiou. Parmi les sectes éDamérëes dans le décret de Vérone, une surtout semble être complètement isolée des grandes familles vaudoise et cathare. C'est celle des Passagiens '.
1. H. cil. Molinier a publié, dans les Mém. d« l'Acad. de Toulouse (8* série, t. X, p. 4S8 et suiv.) une étude sur les Passagiens qui, en grande partie, semble définitive. Elle contieut sur l'état actnel de la question uu remarquable exposé que nous réaumoDS ici et qui nous dispense de donner sur la secte et les sources de son histoire d'autres indications bibliographiques :
Selon H. M., il y a sur les Passagiene, trois séries de textes : t* Texitt légitlatifs : Condamnation portée contre oui par Lucius III au Conc. de Vérone, en 11S4 (Uème condamnation dans le Corp. Jur. Canon., Décret. Oreg., lib. V, tit. VII. cap. ix et xv). Édîts de Frédéric II (Rome, I2S0 ~ Eavenne, 1232 ~ différentes villes d'Italie, 1236-391 que reproduisent ensuite des bulles d'Innocent IV, Alexandre IV, Clément IV. — ï» Textes diplomatiguet : Décrets de Orégoire IX (Pérouse, 1229 — Viterbe, 1235), Innocent IV (Anagni, 1254], Nicolas IV (Viterbe. 1291). — M. M. pense que les bulles de Clément IV (1267), de Orégoire X (Lyon, 1274) et dn Nicolas IV (Rieti, 12S8) ne sont pas applicables aux Passagiens, mais aui Juifs authentiques dont le prosélytisme inquiétait les papes. — &* Textes tirés des controversistes : Bonacursus (dernièrrs années du xii' b.) : Vila haereticorum, dans Spieit. éd. Baluze. t 1, pp. 212-ZU. — Un fragment du traité inédit de 0. de Bargame, vers 1230. Muratori, Antigu., V. ce. 150- 152. M. Molinier rejette le teite de Luc de Tuy (Biblioth. Patr. Max. Lugdun., t. XXV, p. 241), qui ne renferme aucun renseignement sur les Passagiens. Il est assez étonnant que M. Molinier ait passé sous silence un texte fort court, mais qui n'est pas sans intérêt. C'est un passage de VHistoria Mediolanensis de Landulphus Junior (Muratori, Script., V. 513) ■ An-
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Elle reparïût dans plusieurs buUes pontificales et dans les lois impériales contre l'hérésie; elle a dç, par conséquent,
■elmus arcbiepieopns...^ eicomintuiicavit. Es cnjna escommuuic&tioniB ndicfl, circnmciai Chriitom Filiom Virginia ignorant >. S'il s'était agi de Jnifa, rautenr n'aurait pBB fait cette remarque trop banale; de plus le mot de Cireutneisi Remble désigner une classe religieuse à part.
Des deux premières catégories de testes, il u'j a à retenir que les noms des hérétiques et les dates approximatives de leur apparition. Dans les lois de Frédéric II, de 12!0 à 1!3E, ÎU sont appelés Circoncis ; la dénominatioD de Pasaagiens et celle de Circoncis réunies n'apparaissent qu'en 1838-
il. Uolinier nxamine dans les textes tirés des controvereistes les prescriptions sur la nourriture en vigueur cbei les Paisagiens (Cf. Lévit XI, Douter. XIV). Il ne peut s'établir de confusion entre l'abstention asses étendue qui en résultait et celle, d'un caractère beaucoup plus rigroureuz encore, que leurs dogmes religieux imposaient aux Cathares (Molinier, op. cit., p. 437). V. cap. t. de Bonacursus : « Quod sit morticinium et quod quaedam in lege per signiflc&tionem ad esum sunt prohibita », op. cit., I, p. 214.
Sur la dogmatique même des Passagiena, H. Ifolinier reproduit seulement les passages' de 0. de Bergame et de Bonacnrsus relatifs à l'opinion des sectaires sur la personne du Christ. Il résume : € L'hérésie dont
■ nous cherchons les éléments exacts aurait consisté, en fait de pratiques,
■ dans une observation littérale de la loi de Hoïae, hormis toutefois les
■ sacriflcea sanglants qu'ordonnait cette loi, et, en fait de croyances, dans
■ la négation de laTrinité, telle que la concevait l'église catholique, Jointe
< à une condamnation absolue de cette même église, toute pareille & celle
■ qu'ont prononcée les hétérodoxes de ce temps-là et de tous tus temps >, op. cit., p. 43S.
11 examine l'hypothèse de Ducange, qui assimile les Pasaagiens aux
■ Paronistes ■ (Speronistes). Cette opinion doit être rejetée. Itobert de Sperone est un des chefs des Cathares d'Italie (dualisme mitigé. — V. Schmidt, op. cit., 1, p. 65).
U. F. Tocco IL'Bretia net medio no, pp. 143-144) estime que les Passagiens ont pu être des Juifs qui se seraient ralliés au mouvement hérétique, dans le désir de faire des conversions. ■ Mais comment croire, même
• en admettant la vérité de pareilles visées de leur part à ce moment prét cis, que des Juifs, demeurés au fond fldèles au Judaïsme, aient Jamais
< pu accepter un dogme aussi essentiellement chrétien que celui de la
■ Trinité, quelque déformation qu'y eussent apportée, du reste, les héré-
• sies du xti< et du xnt* siécleT * Molinier, op. cit., pp. 439-440. Tout au plus peut-on regarder les Passagiens comme des chrétiens Judaïsants (M. Molinier les compare aux Corinthiens, aux Ebionites, aux Elkéaai'tes, aux Na/aréens, Sampséens, etc. et renvoie au Direetorium d'Eyoïeric, para sec, quaest. VI, et aussi à Pluquet : Diet. det hérésies, sur les Juifs Anglais au temps de la Réforme (Uolinier, p. 441.) Sur ce point, remarquons
inquiéter dans ane certaine mesure le pouvoir ecclésiastique et le pouvoir liuque, et cependant rien de son bisque, p&rcai les noms qu'on » donnés dorant le in* et le iiii* gicles aux Cath&res, on pent noter celui d'Bbionîtea {BunoiUte dans la Contin. LamberH Parvi, Perti, Script., XVI, p. 663, signalé par Scfamidt, op. cit., II, p. 394).
liais M. Holinier (p . 442) voit dans la secte Passagienne une seote cathare. Il appuie BOD opinion snr ce fait que les Passagiens ont cm & la dissociation des trois personnes de la Trinité, croyance prïniitiTement arienne, puis nettement cathare. — Sur cette opinion chez les Cathares absolus : Bain. Sacch., op. cit. c. 1768; HoneU, op. cit., lib. III, cap. III, S§ 1, 2, 3; Schmidt, op. cit., II, pp. 31-3£. Opinion à peine différente chez les dualistes mitigés. Sain. Sacch., 17G9^1TI3. Il ne s'agit pas, il est vrai, de dualisme chez lesPassagiens, maisilnes'agitpasnonplusdedualismecheilea Cathares de Concorrezzo (RaiD-, Sacch., op. cit., 1T73. • Isti bene sentinot. etc. ■). A ces affirmations possibles, M. Schmidt {op. cit., II, p. 294) faisait d'avance cetteobjection: les Cathares rejetaient la loi lloïee d'une façon absolue. Hais U. Uolinier fait remarquer que plusieurs écoles cathares admettaient certaines parties de l'Ancien Testament, bien qu'il reconnaisse que touBs'accordaientÀcondamnerHoïse{p.446]. Seul Jean deBergame admettait l'Ancien Testament tout entier en prétendant qu'il avait été écrit dans un monde antre que celui où nous vivons ; quoique M. Molioier ne fasse pas de rapprochement entre les Paasagiens et Jean de Bergame, il est bon de remarquer que ceux-ci doivent être antérieurs d'un assez grand nombro d'années à ce docteur qui vivait encore bu moment où écrivait Rainier Sacchooi,c'e8t-à-direveral240oul250.V. eneCTet :(Et est primo scie ndum quod dictns Johannes adhuc tenet aliquas praedictarum opinionum et quasdaui penitus mutavit in pejus. ■ Bain. Sacch., op. cit., c. 1770-
U. Molinier étudie ensuite l'histoire même des Passa^ens : selon lui (p. 445}, ils auraient été Italiens; U secte a dû naitre, demeurer et s'éteindre en Italie. Bonacuraus et 0. deBergame étaient lombards; Bonacnrsus était Milanais; peat-àtre n'a-t-it pas écrit, dans l'ouvrage qui porte son nom, le passage relatif aux sectaires qui nous occupent, mais comme, dans le contexte, il est question de Cathares et d'Amaldistes (exclusivement lombards), il semble bien que les Passagiena doivent l'être aussi. La date de leur apparition est incertaine ; on pent cependant la placer dans la seconde moitié du xii* siècle (si toutefois l'on n'admet pas le texte, cité plus haut, de l'Hist. MedioL comme se rapportant aux Paasagiens, car ce texte les signalerait à Milan vers 1130 ou 1140). La répétition de leur nom dans les actes pontificaux Jusqu'en 1291 ne signiAe rien : c'était, comme pour plusieurs autres sectes, une tradition qui s'était établie dans la chancellerie romaine.
Leur nom a été très diversement expliqué : parmi les étymologies qui ont été proposées, deux sont particulièrement intéressantes : nâ( J-j-ia; équivalant à xoïapdf, (Dncange) et Passagers, voyageurs [Hiirter, Schmidt) s'appliquant aux Juifs. Mais le € vagabondage ■ ne semble pas à M. Holi-
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toire ne nous est parvenu. Aucun chroniqueur ne semble avoir connu ces sectaires, et, parmi les controversistes, deux seulement, qui d'ailleurs s'occupent d'hérésies toutes
nier (p. 4^) 6tre une coDaéquence [orcée de leurs doctrineB. De plus, du ku* au siv* siècle, les Juifs, trôa. ricbes et très nombreux dans le Midi, sont loins d'être errants.
Sur cette question d'dtymologie, M. Molinier indique seulement un rapprochement entre pubticains (collecteurs d'impOts, hommes de mauvaises moeurs, corniption du nom des hérétiques iu&Viatee paulieiens -RauXixiivat) et Passa^ens (paiiagiarii, péagers), ce que conârmerait le nom de âeonarii (tetonearii] donné en eert&ins cas aux hérétiques).
Signalons, avant d'abandonner la question du nom des Passagiens, l'interprétation qu'en a donnée M. Sabatier, dans la Vie de St François (p. 45). Il rapproche ce nom de celui de ■ Courriers ■ que portent encore lesprMicants de certaines sectes dans le Midi de la France.
Nous devons aussi relever, dnna ronvrafe de Hahn, Oesch. der Ketter, [t. II, p. S), cette indication d'un ouvrage manuscrit qu'il ne nous a pas été possible d'examiner : Dissertatia ralionem nominit eircumcisorum qui taee. XIII haeretici fuerani, investigata in Bibl. Bremensi nova, data, quint., fasc. II.
— On pourrait Atre tenté, au premier abord, d'assimiler les Passagiens aux hérétiques de Uontetorte dont parle Olaber (1. IV, cap. ii] ; les Passagiens sont, comme eux, des Lombards; comme eux, ils sont isolés de toutes les autres sectes (du moins aux yeux de leurs ennemis), et les deux sectes admettent l'Ancien Testament; Olabercompare les hérétiques deMontelorte aux Juifs : ■ Cum Judaeis inepta sacriflcia titare nitebantur... • Uais, outre que les Passagiens rejetaient les sacrifices, le passage de VSist. Mediolanensis de Landulphus Senior qui se rapporte aux mSmes hérétiques (Pert/, Seript., VIII, pp. 65-66), empêche toute assimilation entre les deux sectes. En effet, les hérétiques de Monteforte ont, sur la personne de Jésns, une doctrine tout à fait différente de celle des Pases^ens et qui aurait peut-être plus de rapports avec celle que soutiendront plus tard les Amanriciens et surtout les Ortliebiens : Piliue... animus est hominis a Deo dUecti, est animus sensualiter natns ex Maria VJrgîae, videlicet natos est ex Sancta Scriptura. > op. cit., p. 66.
Nous nous bornons à reproduire tes quelques lignes qui suivent le passage cité plus haut de 0. de Bergame dans le texte donné par DOllinger, Beitrâge, II, pp. 374-75, • d'après un manuscrit de la Collect. Rer. Occitan. (1) de la Bibliothèque Nationale ■. H. Molinier, qui a en entre les mains le manuscrit original de O. de Bergame, ne cite pas ce passage, qui est visiblement ajouté : •■ Vêtus Testamentum esse observandum ad literam sicutetNovnm.circumcisionemadlitteramesseservandam, etc.-.Etdicunt, quod nnllns bonus ante adventnm Chrieti descendit ad infemum, et quod nullDs est in inferao vel paradiso adhac, nec emnt nsque ad diem Judicii data sententia. ■ Ces opinions, qui sont nettement cathares (Cf.
locales, ont accordé quelque atteotioD à la doctrioe des Pmk sagiens; nous n'aurons donc à reproduire les exposés, d'ailleurs très brefs, qu'ils nous ont laissés '.
<r En premier lieu, les Passagiens disent que la lot de Moïse doit être observée à la lettre, que le Sabbat, la circoncision, et les autres observances légales doivent rester encore en vigueur, notamment celles qui sont relatives à la nourriture seuls, les sacrifices doivent être supprimés. Ces hérétiques disent aussi que le Christ, te Fils de Dieu, n'est pas l'égal du père, et que le Père, le Fils et le Saint- Esprit, que les trois personnes ne sont pas un même dieu et
Raio. Sacch. op. cit., 1712-74), appuieraient la thàae de M. Ifolinier; mais nouB ne pouvons connaître le degrd d'antbenUeité du Tragment qui lea contient.
Bien qne nous peneions qu'il faut rejeter le texte de Luc de Tuy comme inutile à cette étude, nous le donaona ici, car il peut tout au moins servir b (aire connaître une des formes de la propagande albigeoise : • Item liaeretici quadam eicogitata malitia plenimqne circomciduntur et sub specie Judaeonim quasi gratis dispulandi ad chrlstianos TeniuDt, et liaereticai quae8tionesproponuDt.Liberinstanqaam Judaei haereses seminant, qui primo verbnm haeresis dicerenonaudebant. Audiont saecnli priucipeK et Jndice* orbinm doc^nam liaeresum a Jndaeii quos familiares sibi
ammuneruit et amicos Hi docent alios Judaeos suas blasphemias con-
. tra cbristianos proponere, nt vel sic fldem catholicam pervertera possint. Habent fantores omnes Synogas (sic) malignanUum JudaeonunetinflnitiB mnoeribus principes plaçant, et judices ad sui culturam anro perducnnL ■• Bm. Pair. Uax. Lugdun., XXV, p. 241.
1. • In priiniB enim diount, quod Hosaica lex Bit ad litteram observanda et quod Sabbatnm et circumcisio et aliae légales obserrantiae adhuc habere statum debeant. Dicunt etiam quod Chriatus Deî Filius non sit teqoalia Patri, et quod Pater et Filine et Spiritua Sanctus, istae très personae non sint unus Dens et una substanUa. Praetereaad augmentum BUi erroria, omnes Eccleeiae doctorea, et universaLiter totam Ecclesiam romanam Jodicant et condemnant. Sed quia bunc sunm errorem Novi Tesiamenti ac prophetarom teatimonio asaerere nituntur, proprio illonun gladîo, etc >. Bonacnrsus, I. cit. Le début du chapitre n'est que de la rhétorique pieuse sana aucun intérêt. — ■ Dicunt Cbristnm esse primam et pnram creatnram : et Velaa Testamentnm esae obserrandum in aolemnibne et in circnmcisione et in cibonim perceptione, et in aliis fere omnibus, esceptia in aacriflciis ■ 0. de Bergame, I. cit. — On peut remarquer qne O. de Beigama ne parle pas du Cbrist comme faisant partie d'une Trinité.
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une même substance. Le Christ n'est pour eux qu'une créature, la première et la plus pure. Enfin, ils Jugent et condamnent tous les docteurs de l'Eglise, et d'une façon générale, toute l'Eglise romaine. Ils s'aident de textes tirés des prophètes et du Nouveau Testament pour soutenir leurs doctrines. »
Tels sont les seuls renseignements que nous puissions recueillir sur la doctrine des Passagiens. A coup sûr, ils ne nous permettent pas de reconstituer un système hérétique. L'indépendance à l'égard de la hiérarchie romaine et des traditions ecclésiastiques n'a aucun caractère spécial à la secte et fait partie du fonds commun à toutes les hérésies du même temps. Restent : 1' les quelques mots des deux controversistes qui peuvent nous faire supposer que les Passagiens ont possédé une théorie christologique diflFérente de celle des Cathares, — et surtout, ce retour à la Loi juive, à toutes ses observances, à son ritualisme le plus étroit, au sujet duquel les deux textes sont formels. Mais, nous ne savons malheureusement pas si les prescriptions mosaïques, telles que tout juif pieux les observait, étaient les seules règles de morale des Passagiens, ou si, à l'exemple des autres hérétiques de leur temps, ils s'étaient groupés en communautés d'ascètes, de parfaits, réalisant ainsi un type d'existence religieuse assez semblable à celui des Esséniens et d'autres sectes juives '. Cette question nous ne pouvons guère que la poser; l'insufflsance des documents que nous possédons nous oblige à la laisser sans solution. Toutefois, nous n'avons pas voulu omettre, dans notre étude, une secte qui représente l'une des plus intéressantes anomalies de l'histoire des doctrines hétérodoxes au moyen âge.
I. D'aiUaara, i la même dpoqiie, ils pouvaient toi r, dans lei oommnDautéB Juives de l'Italie ou du midi de la France, une certaine indépenduice morale. Ce n'est que vers 1230 que commence dans le Judaïsme le mouvement de réaction contre les études philosophiques de l'école de Haïmonide etdee rabbins proveofanx.
Durant toute la première partie du xm* siècle, un seul texte signale la présence de Lucifériens à Milan parmi les sectes cathares si nombreuses en Lombardie '. Il faut attendre le début du zir* siècle pour retrouver leur nom chez quelques historiens; mais ils semblent, à cette époque, s'être déûnitivement étabUs en Allemagne ', où, longtemps auparavant, des sectaires qui furent victimes des aveugles persécutions de Conrad de Marbourg, aviùent professé sur le culte dû au Prince des Ténèbres des opinions identiques aux leurs '.
A cette époque, cette secte avait-elle trouvé dans le catharisme allemand un terrain tout préparé, ou bien était-elle venue de Bulgarie par le nord de l'Italie, sous les espèces d'un dualisme où le culte du Principe du Mal aurait été prépondérant? La persistance en Allemagne de certaines cérémonies magiques et la formation de petites communautés de dévots de Satan *, nous semble pouvoir
1. • Add. 1236 (an moment où Frédéric II marche sur Milan) : Brat enim civitas illa oranium haeretLconim, Paterinonun, Lucireranornin, Publica- Doram, Albigensium, usnrarionmi refugium et reccptaculum •. Matth. Pari», Chron. maj., PerU, Script., XXVII, p. 134.
2. Annales Noveiienses (Noya, Prov. rhénane), Ampl. Coll., t. IV. p. 5i6i Fragment à la suite de t'ouTrage de P. de Pilicbdorff [Bibt. Pair. Max. éd. ColOD., t. XIII, p. 311]. Voir sur le dévetopp. postérieur de la aecte : Klein, Oeschichte da Chrittentwtu in Oaterreich u. Steiermark, Vienne, 1B40, 11, pp. £>4-10Z.
3. Qesta arcMepUc. Trevir., Ampl. Coll., t. IV, S43; Raynaldi, Ann. eccles., &aa. 1233; Hartxheiin, Conc. Germ., III, Ml; lettres du pape & l'archev. de Mayence, k l'évèque d'Hildesheim, & maitre Conrad de Harbourg, dans : Hefelâ, Bisl. des Conciles, trad. de l'abbé Delarc, VIII, pp. 269-71; Alber. des Trola-Font., Perts, Script., XXII, p. 931. Cr. Chron. Mont. Sereni, ann. 1222, Pertz, Script., XXIII, p. 199; Les, Hist. of Inquisition, II, pp. 331-335.
4. Il semble difficile de ne pas établir une corrélation entre la présence vers 1230 de communautés dites Incifériennes en Allemagne et l'apparition vers 1160 de satanistes bien caractérisés, si l'on en croit Alb. des Trols- PoDtaines:* Ann. 1160. Prodiit in Alamannia occasiones 'npradicti scismatU quedam heresis rétro inaudita seculis. Creditum est rnisie demones vel animas malorum hominum inter demones conversantium. Apparebat visjbiliter quidam exercitus quasi multonim milium, habentium pepiliones et castra et ubique predicatores suos dirigentinm. Nemini volebant loqui niii
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être reconnae comme libre de toute influence cathare; nous n'ignorons pas cependant que la thèse de l'origine bulgare est la plus répandue et qu'eUe a pour elle l'autorité du nom de Scbmidt ', mais elle ne nous par^t reposer
priua gnatataet de coDvîTio eoram. Bpiscopi vero caUiolicI premittebaot Qantios, mandantes aliis : Preeaoete, Preeaveteî Princeps, ia cnjua tem reaederant, consilium ab epiacopo toci requiaivit, qui dédit ei partem Mgai domiaici ut ferret super ae et ait : Cum te ad prandium istî invitaverint, cave ex omnibus que tibi apponuatur, oe aliquid coutingas donec omnia videris ante te poeita. Et poatea extracto liguo dominico diceas : ■ In Domine Patrii et Filii et Spiritus Sancti i faciès aignacolum cnicia, et ai quid postea inveneria, securas comedere poteris. Fecit aecnndum quod audivit. Inferebantur ergo diversa fercola camium, volatilimn, piacinm, paatillorum et hujuamodi, aed cum ille Tecisset ai^aculum cmcie, inventa Bunt omnia fuisse stercora divers» bominom, porconm, aainoram et aliarum immnnditiarum, et pretioaa vioa veraa annt in fetentes urinas, et sic toit détecta predicta demonum frauduloutia. Cum ergo princepa ille catho* lions cum sois rare omnes detruncasaet, ita adniohilati sunt, quod ex tune latuemnt; sed ei eorum reliquîta creditur excreviaae ista nova heresis, que nostris diebus (Cf. ano. 1233) {ri^viter Alamanniam iofecit. Omisi autem dicere, quod faciebant quasi miracota, et videbantur quidam ex eis ambolare super aquam quasi super aridam, et multa alia, aed ioventa sont omnia fuisse meodacia et a pâtre mendacii procedentia. Qui autem semel deceptus gustasset de illorum couvivio, rii postea vel aunquam reverti poterat ad mentis integrilatem et fidem. ■ Alb. Tr. Pont. Chron., Pert::, Script., XXIII, p. S45}. Ce serait, d'autre part, singulièrement s'aventurer que d'accepter comme des témoignages de l'existence de communautés sataniites en Allemagne les contes recueillis par Césaire de Heisterbacb, notamment dans la Dittinelio guinta de ses Dialogues. Visiblement, ce trop crédule narrateur a attribué à des Catbarea, même à des Vaudoia (ch. is), des pratiques diaboliques imaginaires, parfois à seule fin d'expltqunr par l'intervention du démon leur courage en présence des supplices — explication dont avaient d'ailleurs déjà usé plusieurs controversiates, parmi lesquels Saint Bernard, et des otaroniqueura comme Robert de Coggeaball.
1. Schmidt, op. cit., I, 138. U. Kaltner, dans son livre : Konrad wm Marburg tind die InguiHtion in DeuUchland (pp. &S.63] affirme, après DdUinger, que les Lucitériens ont été des adorateurs du démon, que leur culte a été celui du Mal. Cette affirmation ne saurait nous surprendre, étant donné l'eaprit général de cet ouvrage; mais nous ne pouvons passer sous silence une hypothèse plus hardie encore et non moins dénuée de preuves : U. K. représente le culte du Ual comme une conséquence forcée du dualisme. Deux textes, l'un de Raoul Ardent, c'est-à-dire d'une époque où ia cathariame n'était que très mal connu, et l'autre d'Adhémar de Cbabannes et relatif ans hérétiques d'Orléans {dont les croyances au uitaoisme ne sont
que sur des preuves insaffisantes. Les Sataniens bulgares sont, comme les Cathares allemands, des dualistes absolus; or, par leur théorie sur la chute des mauvais anges, les Lucifériens sont beaucoup plus rapprochés des dualistes mitigés de l'école de Concorrezzo. Ceux-ci, en effet, croient que Lucifer n'a créé le monde visible qu'après que Diea lui en eût accordé la permission ; il n'est point pour eux un << principe mauvais », mais seulement un ange déchu, comme le Malin de l'orthodoxie catholique ; il a sa personnalité historique, très marqaée surtout dans les étranges légendes qui avaient cours dans les basses classes du monde cathare . Lorsque les persécutions commencèrent,
sii^Blées par aucun antre auteur contemporain, ni les G«gia Syn. Aarelian., ni Olaber lui-même) sont tout à fait insuffisants pour permettre d'affirmer qu'il y ait eu dana la secte tout entière un culte du démon. D'autre part, l'on peut citer de nombreux testes prouvant au contraire qu'il y eut dans la partie populaire de la secte une foi inébranlable dans la puissance du Dieu bon. Voici quelques-uns de ces témoignag-es parmi les plus spontanés, les plus populaires : * Diabolus fuit corpus hominii et posait in eo animam, qua posita in corpore hominis homo dédit nnum saltum et disit diabolo : Ëgo non sum tuus ■ Act. InquU., DAllingrer, II, 36. • Unus Deus beoigntiB, qui creavit incorraptibilia et permansura et alius malignus qui corruptibilia et transitoria. • Id., 40. ■ Quod omnes qui non erant haeretici, fecerat diabolus in corpora et anima. • Ibid., ■ Postmodum cum dicti ang-eli (maledicti) recordarentur de caelesti gloria perdlta et dolerent, diabolus cogitavit et dixit, quod ipse poneret eos in talibus tunicis, qùod nunqoam recordarentur se fuisse in dicta gloria. et sic induit eos corpora humana • id. IÎ6. Souvent, d'ailleurs, la conception populaire du diable chez lea cathares se rapproche beaucoup de celle du tentateur chei les ortliodoiea : > Prandulenter intravit (diabolus) paradisum, et cnm fuit ibi, persuasit spiritibus et animabus factis a Pâtre caelesti, quod non erat eis bonuKi, quia erant subjecti Patri caelesti, sed ai vellent eum sequi et Ire ad mundum ejns, ipse daret eis possesaiones scilicet agros, vineas, aumm et argentum. » Tnterr. Inquis., Dûllinger, II, 173; les hommes s'aperce- Taient ensuite qu'ils avaient été trompés : • Diabolus qui seduierat dictoa Bpiritus, qui cecîdenint cum ipso de cœlo, non dédit eis illud quod promiserat eis, nisi solum malum ■ ûf., p. 186. Nous ne connaissons qu'un texte où un croyant maudisse le Dieu implacable qui a créé les âmes ; ■ Si ego tencrem cum qui creavit multas animas et de illis paucas aalvat, dilaniarem eum ■ Aet. Inguis., DOllînger, II, 40. Le même croyant, d'ailleurs, n'en maudit pas moins le diable qui créa ■ in corpore et anima omnes qui non erant haeretici »,
l'élite des églises cathares dut assez vite se trouTer affaiblie, l'Eglise romaine ayant tout intérêt à frapper d'abord les docteurs de la secte; la tradition cathare dut bientôt s'altérer et l'imagination populaire put à son aise transformer le sens et la physionomie de quelques-uns de ces dogmes dont nulle autorité ne maintenait plus la grandeur ni la simplicité primitives. Lucifer devint sans doute une sorte de héros d'épopée sacrée : dans les interrogatoires d'Inquisition, on peut voir que des Cathares narraient complaisamment à des croyants attentifs la chute du chef des démons et les efforts qu'il avaJt tentés pour entraîner dans ce monde, qui est l'enfer, les anges restés auprès de Dieu '. Bientôt quelques sectaires s'émurent de l'éternelle damnation à laquelle il était condamné. Ils songèrent qu'une rédemption était possible pour lui, qu'il n'était en somme que la première âme impure et que, comme toute âme, il devait se purifier, puis revenir auprès de Dieu. Cette pensée, qu'une immense pitié inspira dans la suite à certains mystiques et qui, d'ailleurs, rappelle l'opinion de Scot Erigène sur les peines temporaires de l'enfer, est évidemment ici le résultat d'une extension trop grande donnée par quelques esprits passionnés au principe de la rédemption future. On a très justement fait remarquer que le nom de Lucifériens était parfois donné au début du xiV siècle à des Frères du Libre-Esprit ', et ceci confirme pleinement notre thèse : il est très admissible, en effet, qu'une même conception de la charitas universelle ait fait considérer par des mystiques indépendants comme par des Cathares de la période de décadence, le châtiment éternel infligé à l'ange révolté comme contraire à la justice divine. Que l'ou compare maintenant les textes qui nous fournissent des renseignements sur les doctrines de la secte luciférienne ; on remarquera aussitôt que ces doctrines peuvent se classer aisément en deux catégories :
V. ploBbaot, p
2. Betgeartlher, KirchmUxicon,ajt. Lueiferianer.àeimèrei Ugaea.
1" Opinions communes à toutes les écoles du catharisme : — Rejet du baptême, de la pénitence (tout au moins de la confession faite devant an prêtre), de l'Eucharistie, de l'extrême-onction, de tout culte extérieur, des pratiques pieuses, condamnation de l'Eglise romaine qu'ils accusent d'être non pas l'Eglise du Christ, mais l'église des infidèles, secret absolu sur tout ce qui touche aux dogmes et aux cérémonies de la secte '. On pourrait ajouter qu'ils ont eu, en face des supplices, l'admirable courage des Cathares *, si ce courage n'avait pas été le même chez tous les hérétiques de cette époque où l'on embrassait les
1. ■ Misaas vanitatem «sse dicebaot, et nnllius vel reverentiae vel uti-
litatis Sacramentum baptismi irridebaot, diceates : Si baptiamus est
aacrameatum, et per consequena qnilibet balneator esset Deus. Sacramentum Pœnitentiae turpiter vitiabant, conSteotes Qon sacerdotibus, aedlaïcis iD génère, peccala sua in apccie exprimentes; speraotes se ex hac confes- ■ione omnium peccatorumapcenii et a culpa remiBSionempleD&riam recepturoa. Sacramontuin Dominici Corporia Don credebant hoatiam conaecratam, Deum flctitiuQi appellantea. Sacramentum quoque matrimoDii juratum meretricium in vulgari nuncupabant. Sacramenlum Extreinae Unctionia irridebaot, etinterroifati super eo quid sentirent, unanimiterrasponderunt : Nos credimuB olera, quanto fuerint oleo plus condita, tanto eaae meliora. Consécrations s, eccleaiarum, ccemeterioruuique et benedictionea palmarum, salia, aquae et coterorum quac in eccleaia flunt nibil esa edicebant .... Romanam ecclesiam non Chriati, aed g-entium iDfldelium esse dicebant '. omniaque atatuta ecclcaiao cum praelatia et ministris ejus cooter"nebant. Jejunia irridebant, camibua omni tempore, etiam la sexla feria Paraseeves, vcacebanlur. Diea Teatoa non Bcrvabant, aed in die Paschae laborabant. Perjurium dicebant non esse peccatum. (Voir sur le aecrct chez lea Catbarea, plus haut, p. 83), Mérita et intercession os quorumlibet sanctorum poaae hominibus apud Deum praeatare suffragia nagabant. i Annnt. Noves.,ia.na Ampl. Coll., IV, pp. 582-583. On peut aussi rattacher au Catharismo les deux traits sutvanta: l'un dedocétianie: o Dicebant : Maria si virg-o'manaitpoat partum, non hominem, aed angelum peperit. • L'autre qui est peut-être un reate de la hiérarchie manichéenne : i Dicebant sa habere duodecim apoatolos qui totum ïmperium singulis aunis perluatrarcnt. u Enfln, il est à remarquer qu'ils se réunissent dana un but de pénitence, ce qui est indiqué par le nom qu'ils donnent aux lieux où se tiennent leurs assemblées et que les Ann. Noves. nous rapportent dans sa forme allemande, Buakeller.
2. • Multi eodem tempore combnsti sunt, qui onines unanimiter in suis erroribua pertinaciasime usque ad mortem cum magna hilarltate perman- ■entnt >. Ânn. Noves, l. cit.
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doctrines hétérodoxes à la suite d'un lent raisonnement, par une conviction profonde, et non, comme au siècle suivant, par un entraînement mystique.
2° Leur opinion relative à la chute de Lucifer. — On ne peut dire, nous le répétons, que ce soit là une doctrine. Us voient en Lucifer un ange injustement chassé du ciel; ils espèrent qu'il y rentrera pour reprendre sa place auprès de Dieu '. Leurs premiers persécuteurs n'ont vu en eux que des hommes qui plaignaient l'ange maudit à cause de sa disgrâce, et non pas des sectaires qui voulaient substituer son règne à celui de Dieu *. D'ailleurs peut-on voir, en ces hérétiques qui admettaient la confession (devant un laïque) alln de « se laver de toute faute et d'obtenir la rémission de tout châtiment », qui reprochaient à l'Église cathoUque de s'être écartée de la tradition du Christ, — des adeptes d'un culte du mal, d'une rehgion qui gloriflerait le vice?
Quant aux autres accusations portées contre eux, nous ne croyons pas qu'il soit utile de les discuter. Elles ne diffèrent en rien de celles dont on a toigours chargé les religions naissantes ou les sectes mal connues. Les mêmes orgies et les mêmes crimes ont été, à différentes reprises, reprochés aux Cathares et aux Vaudois. Pour attirer contre l'inolTensive population stedingienne la haine de ses voisins, le clergé du Nord de l'Allemagne l'accusa de célébrer des offices sataniques, d'odieuses messes à rebours, etces calomnies furent accueillies sans défiance par la cour de Rome '.
1. • Lucifenim cura demonibus suis a caelo injuria pulBuoi dicebant, tandnmque beatiludini cum omnibus suis reatituendum ». Ann. Noces., l. cit. t PriU3 adorant LucifeniEQ et crodunt eura esse Dei TriWeDi ÎDJuriose de cœlo detVuaum •. Frag-m, à la suite de P. de [PilichdorlT, I. ei'I.
2. En 1Ï31, au synode de Trêves : . Eiaota est ibi quaedam Luchardis quae sanctissimae vitae putabatur, quae iocrcdiblli lamentatione lugebat L,uciferuminjustede caelo eilrusum.quem volebat denuo replorare incaelum • Ampl. Coll.,i. IV, p.2«. Cf. ConliD. d'Alberic des Trois Font. (Pertz. Seript., XXIIl, 932) : Une femme de la secle est appelée par lui • apeciatis arnica Luciferi ■.
3. Sur les Lucilériena, les récils d'orgies criminelles sont aasez nombreux : Voy, lettre du pape à l'arcliev. de Mayeuce (Mansi, Concil, XXIIl, p. 323)
D'ailleurs, ne visant que des réunions secrètes, elles pouvaient s'appliquer à toutes les sectes, devenaient des lieux communs dont l'Inquisition se servit souvent pour motiver ses mesures de violence contre tel ou tel groupe hétérodoxe ; elle était, d'autre part, admirablement servie par les dénonciations particulières, tes racontars de voisins jaloux, de paysans haineux. Au cours de ses missions d'inquisiteur, Etienne de Bourbon eut à contrôler TauthenUcité de quelques rapports de ce genre; il reconnut la fausseté de quelques-uns : il eut la faiblesse d'en accepter d'autres ' . Peut-être aussi accusa-t-on des sectes — dont la doctrine était toute morale ou philosophique — de pratiques léguées par la magie antique et encore en usage chez les sorciers du temps; les inquisiteurs n'étaient d'ailleurs que trop portés à mettre sur le même rang les représentants des races maudites, à imaginer une mystérieuse alliance entre le juif, l'excommunié, l'hérétique et le sorcier ', à les considérer comme unis entre eux par la seule religion du mal.
Le Ainuiii». A l'époquo que nous étudions, les derniers Amaldistes sont devenus les premiers Vaudois *. Arnaud de Brescia,
tout enUère consacrée à l'un de ce» récit*. Ann. Noves., t. cit. Fragm. à la suite de P. de Pilichdorff, I. cit., p. Ml ; Etienne dd Bourbon. Anecd., p. 323, etc. — Sur les Cathares : Cartul. de St Père 4e Chartres (éd. Doc. Inéd.), p. 109 et suiv. (aur les Cathares d'Orléans; Ouibert de Nogent, De vitasua, I. III. c. 17, (sur les Cathares de Dormans) et les deux textes cités par Kaltoer, op. cit., p. &9-61. — Sur les Vaudois : N. Bymeric, Direct. Inqttis. Pars H, c. vici. — David d'Au^bourg les lave de cette accusation qui devait s'être répandue durant la seconde partie du xni* siècle : i Quod autem adorent Luciferum vel euim sperent restitueDdum in gloriam, altelius secte est. * Preger, op. cit., p. 211.
1. Ces dénonciations, si elles avaient quelque londement^v. op. cit., p. 323j s'appliquaient à des réunions de sorciers, et non à des offices hérétiques (V. 322).
2. V. art. de H. A. Réville, dans Rev. des Detuc-Mondes, ia,nvieT 1S70, pp. 117-118.
3. V. Preger, Waldesier, pp. 31-32, ou est indiqué très nettement le r61e joué par les Amaldistes dans les débuts de Tbistoire des Pauvres Italiens; Vacandard, Arnaud de Brescia, Rev. des Quest. hist., t. XXXV,
en mourant, avait laissé le soin de soutenir sa doctrine, de protester après lui contre les vices de l'Église romaine, à un groupe de pauvres, clercs ou Ifuques, que le peuple italien désigna sous le nom de « fils d'Arnaud » '. Cette <i hérésie lombarde » — ce nom lui est aussi donné — continue la tradition des Patarins, la rattache aux premières tentatives des Humiliés et des Yaudois de Lyon. Aussi est-il curieux de constater à propos des Amaldistes, le rôle actif que n'a cessé de jouer, pendant le xi* et le zii* siècle, le bas peuple dans la réforme ecclésiastique; des hommes qui poursuivaient le même but et qui auraient pu se servir de ces humbles auxiliaires, et les ont méconnus ou condamnés, seul Gerboh de Reicbersperg a rendu quelque justice à l'effort de leur chef *.
Y eut-il en dehors de l'action personnelle d'Arnaud une théorie amatdiste? Bonacursus, quidut connaître les derniers de ces sectaires, la réduit à une seule opinion, commune, d'ailleurs à la plupart des sectes apostohques du zii* siècle : H Les sficrements doivent être rejetés à cause de l'indignité
pp. 62-114; Toeco, op. cit., p. 246 et aalv. et sartont Breyer, Die Amotdislen, dans Zeitsehr. f. Kirchengeteh, XIl, p. SSTetBuiv.
1. Anuiutl, excommunié comme hérétique, vint à Rome pour obtenir son pardon (1138), puis '. • diim aub obtentu penitentis Rome degeret, Urbem sibi conciliavit et domno papa ag-ente in Oalliis liberins predicans, hominom sectam feeit, que odbuc dicitur herexis LumbarAorum. Habuît eniiill continentie sectatores, qui propter honestatia apeciem et austeritatem vite placebant populo, aed maximum apud retigioaas femioas inreniebant ■Ubaidium ■. Hisl. Pontifie, Perti, Script., XX, 538. Cf. Oerhob de Reichersperg, De inveatigatione Anlichristi : ■ Do^matiiare autna est plèbes, a talinm episcoporum obeilientia dehortatns... ■ cité par Tocco.. op. dl., 249, n. 4; S. Bernard, ep. 243. PL, CLXXXll c. 438 : • Qaid vobis visum est, o Romani, oatendere principes mundi, restroe autem spéciales patronosî • V. aossi ep. 244. — Sur les ■ fllii ArneMi », V. Otto Morena, Ann. Laudun., ann. 1159 (sur le &\(-ge de Crémone] : n Erat autem Ibl ad illam obsidionem quedam magna societaa solummodo pauperum et eg-enorum tune inaimnl congregata, qui derisorie fllii Arnaldi appellabantur et qui cottidie die ac nocte Cremenses omnesque etiam qui intra caatrutn Crème erant, sic ioteatabant. i Pertz, Script., XVIII, 611-32.
2. Op. cit., a. XLII : ■ qnae (doctrina) etsi zelo forte bono, aed minori scientia ■.
des prêtres * » . Plus tard, Durand de Mende leur attribua un certain nombre d'idées vaudoises '. Mais, de son temps, les Amaldistes n'avaient plus qu'une existence fictive : l'esprit conservateur et méfiant de la papauté maintenait le nom de cette secte disparue dans les listes d'hérétiques que contenment certains décrets pontificaux '.
1. ■ Adverans Amaldiitas qui pro malitia clartcornm B&crameDta ecclesi&e dicnnt eaae violaada •, D'Achery, SpieiL, I, p. !14. BonacnrsnB écrit
va» 1190.
2. « Arnaldistae Uunen perfldi bseretici dicnnt nasqnam legi quod immundis et luxnrioiis mintetris Cbriatus aponsam soam ecclesiam trEideret custodiendani, vel poteetatem Bacronim mysterionim parafera, vel clavee regoi, vel potestatem li^ndi ve] Rolvendi : quia illi aoU (ut ait Oregoriui) et jUBti in hac carne positi potestatem liabent ligandi vel aolvendi, sicut ApOitoli, qui vitam vel âdem illonim cam eorum doctrina tenent. Unde, ut dicuDt a taliboi sacrameuta praeatita nec valent nec proflciont ad salutem. > Durand ds Mande, AafttmaJedtt). o^c.,1. IV, c. 1, cité par Preger,
op. cit., p. 31. < Arnaldistae tamen perfldi haeretici aaaenint, quod nunquam per baptiemum aquae hominea Spiritum aanctum accipiunt, née Samaritani baptizati illum recaperunt, donec manus inpoaitioneiu acceparuDt, > id. Dunmd de Mende écrit vers 1286.
3. ■ S'il est très probable, dit Schmidt, que ven 1190, trente ans après <c la mort d'Arnaud, il 7 a eu encore des adversaires de la hiérarchie,
■ portant le nom du réformateur de Brescia, il est asset douteux qu'une
■ pareille secte ait continué à inbaister plus tard, quoique le nom d'Arnol-
< distea reparaisaa encore plusieura foia dans la aoite, notamment dans la
■ loi rendue en 1224 par Frédéric II (Manai, XXIII, 586). Comme & cette
■ époque il n'y a plus aucune trace positive de l'existence d'une secte
• arnoldiste, on peut admettre que l'empereur a pria ce nom, comme plu-
■ sieura autres, dans le décret de Lucius 1[[, afin de condamner tous les
■ partis hérétiques sans exception. De la loi de Frédéric IT, le nom passa
■ dans lea bulles de quelques papes, ainsi que dans les ouvrages de quel-
< ques auteurs qui ont écrit ou prêché contre les sectes : il se trouve par •■ exemple chez Etienne de Belleville, chez Berthold {Prediglen, éd. Kling,
< p. 30S), dans deux manuscrits d'Yvonatua conaervés à la Bibliothèque de > Strasbourg. On a cru pouvoir conclure de Berthold qu'il y a eu des Amolli distes en Allemagne encore dans ta deuxième moitié du xiii* siècle; mais, « nous le répétons, ce moine bavarois ne parait avoir connu ce nom, ainsi
• que plusieurs autres, que par la loi de Frédéric II. > Schmidt, II, £94. Le traité que Schmidt attribue à Yvonet appartient i David d'Angtbonrg. (V. Preger, WaMMier, p. 15).
U( St^ngim. Nous n'avons point à parier longuement ici des Stadingiens et de la croisade que l'Église dirigea contre eux. Il semble difficile de voir en eux
Des innombrables sectes du un* siècle, les groupes Pas- Anh sagieas et Lucifériens sont les seuls dont Tindividualité reli-
antre chose que d«s bommea soucieux d'affirmer leur autonomie politique contre les princes et surtout contre le clergé féodal de l'Allemagne du Nord; le grief qui leor est le plus souvent reproché est de ne pas payer la dime et de mépriser les ordres qu'ils reçoivent des évèquos. Le mouvement commnnaliste, peut-âtre plus lent à se produire chez eui que dans les autres pays germaniques, n'eu avait été que plus violent et les avait amenas à un schisme complet. Seule, la Papauté tes a accusés de violences et de pillages; les autres documents sont unanimes à nous tes représenter comme des indépendants, plus tenaces que violents. • Fnerunt... Stadingi poputi io conflnio Frisiect Saxonie siti, paludibus inviia et fluminibuB drcumcincti, qui pro suis excessibus et substractionibus decimoruoi multis annis excommunicati, cootemptores claviura ecclesie ■nat inventi. Qui cum essent viri atrenui, vicinoa populos, nïmio comités et epiecopos bello pluries sunt ogresai, aepe victores, rare victi. • Ainsi s'exprime l'auteur des Annales Colonienses maximi. sans qu'il précise la nature de leurs ■ excès •, sans qu'il s'indigne de ce qu'ils aient fait la guerre, en peuple autonome, aux féodaux leurs voisins (Pertz, Script., XVII, p. &43), Selon l'auteur de la Chron. Erphord. (BOhmer, Fontes germon., Il, 390], les Stedingiena auraient chassé de leur territoire un seigneur qui s'y était établi avec ses soldats et tyrannisait le pays. L'évéque de Brème, par solidarité féodale, aurait voulu les en punir : ■ Pratrem suum comitem de Lippia ad impugnandum ipsostransmisit, qui incerto... Judicio ibidem occubuit. Unde cum episcopus illos denuntiasset, illique denuntiatores de terra sna expulisaent, haeresis crimen impositum est eisdem. Sicque dictue episcopus, accepta a domino pepa licentia, super illos multum populum crnce signavit. Tandem dux Brabantinus et cornes Hollandiae cum maguo exercituterramiltamintrantes,omne8cumuioribus etliberisperemerunt. > Ce fut une croisade toute féodale. Elle n'obtint pas l'approbation populaire; les Prêcheurs venus pour exciter le peuple contre les Stedingiena en firent l'expérience : ■ Aliquanto populi tumuitu veiati aunt, et ideo Oroninge ae transtulerunt. Isti, inquam, Predicatores, quorum fuit ingeus multitude, propter abusiones quibus simplices allicîebant..., aine discrétions uai sunt auctoritate ligandi et solvendi, quasi gladio in manu furcntes. Pauci igitur oruce signati sunt contra Stattingos. • Emonis Chron.. Feriz, Script., xxm, 515. C'était une opération purement politique, et cependant Grégoire IX, contre lequel Frédéric II avait excité les Stedingiens, essaya de couvrir cette expédition d'un prétexte religieux. Dans ses lettres aux évéques de Minden, de LUbeck, de Ratzebourg (Potthast, 9016, 9230, 9231, 9S36), il fait en termes violents l'acte d'accusation des Stedingiena : ils uiéprisent l'enseignement de l'Église, combattent sa liberté, ne respectent, dans leur cruauté, ni l'âge ni le sexe, versent le sang comme l'eau, ont crucifié des ecclésiastiques contre les murs, profanent la Sainte Eucharistie d'une manière honteuse, consultent les démons et vénèrent des idoles de cire. Ces calomnies sout reprisespar Albert de Stade qui écrit saChronique
gieuse se dégage avec quelque netteté, dont les doctrines ne soient pas confondues, chez les controversistes, dans la foule des insignifiantes modifications des théories cathares et vaudoises. Il est fort probable que, parmi les noms énumérés dans le rescrit de 1238, plusieurs ne sont que des appellations particulières servant à désigner, dans une même secte, des adeptes vivant en tel ou tel pays ou des disciples groupés autour d'un hérétique célèbre. Les noms de « Bagnaroli ><, d' « Albanenses », sont, nous l'avons vu, ceux d'écoles cathares renommées. Les « Josepini » et a Warini » nous sont complètement inconnus, mais peuvent être des sectes formées par un « Joseph » ou un « Garin », docteurs cathares ou prêcheurs vaudois '.
Les Runcariens, et sans doute aussi les Spéronistes, représentent d'importantes fractions de la famille vaudoise. Les premiers ont dû se fixer de bonne heure en Allemagne et y apporter des opinions peu diflférentes de celles des Lombards. Bientôt isolés de la société chrétienne par les persécutions de Conrad de Marbourg, ils ne tardèrent pas à se renfermer dans un esprit étroitement sectaire, & devenir
(Perte, Script., XVI, pp. 361-362) plus de vingt ans &prâs U croisade et recueille avec quelque défiance le document pontiflcal. Cependant, voici ca que dit dea Stedio^ena un auteur qui n'est pas suspect de partislitâ en faveur des hérétiques : ■ Ceux qui restèrent (après la croisade) furent, en
■ vertu d'un ordre du pape daté du 2\ août 1236, relevés de l'eiconimuni-
• cation et réintégrés dans l'Église après avoir fait pénitence. Dans cette
■ occasioD, le pape ne leur reproche que leur rébellion vis-à-vis de l'évoque
■ de Brème : quant à leurs sympathies pour Lucifer et leurs autres
• énormitéa, il n'en est plus question, probablement parce qu'on avait pu
■ ee convaincre à Rome que la majorité des Stedingiena ne partageait en
■ rien ces sentiments. ■ Héfelé, HUI. des Conc.. VllI, pp. 276-277 de la trad. franc. D'ailleurs, aucun document ne nous prouve qu'h l'époque dont nous nous occupons, l'influence des Stedingiens ait dépassé leur étroit territoire. — V. sur cm Schumacher, Die Siedinger, Brème, 1865, surtout le chap. m, et Lea, History of Inquisition, III, pp. 183-189.
1. Le nom des Josépins ne sa trouve que dans le décret de Vérone, une bulle de Grégoire IX (I23I. Potthast, 8753) et dans le décret de Frédéric II (1238-39. Pertz, Leges, 11, 328). Celui dea Warini ne se trouve que dans ce dernier décret et n'est pas donné par Ducajige même, dans la dernière édition).
d'intransigeants anabaptistes '. Le caractère absolu de leur doctrine dut les éloigner des autres Vaudois, tandis que
1. Le premier texte qui en fasse mention est la loi de Frédéric II (— 1!38 — sous la forme Eoncarotos, qui db se trouve pas ailleurs). Ils y sont placés entre les Vaodois et les Communelti, secte Taudojse. DOllinger donne, d'après un ms. de Warzbonrg, cette aingulière énnmératioD : € Cum olim nna secta dicitur fuisse Poverleon, Ordilebonii et Amotuste et RuDcbarii et Waldenaea et quidam a!ii, nunc diversis opinioDum inter ee altercationibua in diversas baereaea sunt divisi et denominati ab Jllarum opinionnm auctoribus ■, op. cil., p. 330. Le premier, le Pseudo-Rainier nous fournit quelques renseignements sur leur» doctrines, mais ils sont insi^nifl&Dts on bizarres : ■ Runcarii in magna parte concordant cum Patrinis, nisï quod dicnnt, quod a cingulo deoraum non committatur mortale peccatmn. > Suit une longue digression sur leur peu de aincéritë et les moyens qu'ils emploient pour éluder les questions embarrassantes dans les interrogatoires. Mate. Pair. Biblioth. Lugdun., XXV, p. 266. La phrase que nous venons de citer est le principal argument de Schmidt pour démontrer, après Gieseler (II, 11,597) que les Rnncariens sont, sinon des Cathares, du raoina dea isolés qu'on aurait tort de rattacher aux Vaudois, Il cite cependant un texte tiré d'un ms, de l'ancienne bibliothèque de Strasbourg dans lequel l'auteur, après avoir rapporté les docrines des Vaudois, disait : ■ Runcarii dicunt idem per omnïa. Item dicunt, etc •■ Schmidt, II, p. 283, n. 3. Le texte de Pierre de PilicbdorlT, où les Runcariens sont représentée comme les ennemis des Vaudois, n'a qu'une faible importance : il est facile à'y reconnaître la tactique que nous avons déjà signalée et par laquelle les écrivains orthodoxes espéraient ruiner l'influence des sectes en montrant leur multiplicité et leurs dissensions. Les textes qui prouvent l'étroite parenté qui unit les Runcariens aux Vaudois sont au contraire très nombreux : il faut citer d'abord les deux textes, l'un de David d'Augsbourg, l'autre donné par Schmidt. dont nous venons de parler, plus un assez grand nombre de passages tirés de la Summa de haeresibus de l'Anonyme de Passau (Dflilinger, II, p. 299 et aniv.) • Item Runcarii dicunt per omnia (la même chose que les Vaudois}, excepte quod malus sacerdos non potest conficere, etc., " op. cit. p. 301. • Has sectas invenimus in Theothunia, scilicet Pauperes de Lugduno qui etiam vocantur Waldenses; item Runcarios, item Sifridenses, item Ortlievenses, ■ etc. id. p. 301. Or, les Runcariens se trouvent entre les Vaudois et lea Sifridiena ou Sissidiena, secte vaudoise d'après le Pseudo-Rai nier : ■ Sissidensea concordant cam Waldensibus lere in omnibus, • op. cit. p. 266. Enfin : • Sotolarii in tribus discordant a Runcariis.... In aliis vero omnibus concordant. > Les Sotolarii sont, comme leur nom l'indique, des Vaudois (Sotulariati = Sabatati, à cause de la forme de leur chaussure déJA signalée par Ebrard de Béthuna et par Pierre de Vaux de Cemay). Sotularii et Sifridenses semblent n'avoir paru qu'au iiv siècle. — Sur les doctrines des Runcariens, t. surtout Pseudo-Rai nier, I. cit. Nous nous s bornés à en donner les grands traits. V. Preger, Waldetter, p. 643.
loO CHAPITRE VI
les Spéronistes semblent s'être confondus, au bout de peu de temps, avec le reste des ■< Pauvres Italiens ' ». D'ailleurs, l'intensité du mouvement vaudois, la variété des interprétations données aux larges principes du réformateur lyonnais ou des « Humiliés » lombards nous apparaissent encore mieux dans un passage d'Etienne de Bourbon qui peint de façon frappante le fourmillement des sectes dans les premières années du xiu' siècle. Un surtout de ces groupes sans histoire, le seul qui soit cité dans la loi de Frédéric II, excite notre attention : c'est celui des Communiati » qui disent que tout doit être en commun w. Nous trouverions peut-être chez eux quelque intéressante idée sociale, — chose si rîire chez les sectaires de ce temps ; malheureusement, les documents nous font totalement défaut et nous en sommes réduits à des conjectures sur le véritable caractère de cette secte '.
1. NouB regrettons d'avoir à relever dans l'admirable ouvrage de Schmidt une erreur qui se répète à plusieurs reprises. 11 a représenté les Spéronistes comme lea membres de l'Église catliare française {EccUsia Francigenarum. Rec. Hist de Fr., XIV, 449; Rain. Sacch., op. cit., 1767), Il a été amené à faire ce rapprochement par la simple ressemblance qui existait selon lui entre le nom des sectaires et celui de Tévéque des Cathares Robert de Sperone. Op, le nom exact de cet évoque est Robertus de Spemone (Sperno = peut-être Sparno, Sperno, Epernon). C'est probablement celui d'un Franeigena et non d'un Cathare de Sperone (Campanie) qui, d'ailleurs, serait sans doute Speronensis [cf. Rec. Jlisi. de Fr.. l. cit., etSclimidt, I, 65 et II, 2SI-S2). Les butles pontificales ne peuvent nous rensei^er sur l'histoire des Spéronistes et la famille hérétique dont ils font partie. A partir de 1220(Pertï, Leges, II, 212), nous les trouvons dans les décrets impériaux, mais à des places qui varient, tantût parmi les Cathares, tantôt avec les isolés ou les Vaudois, Un texte important nous est fourni par le traité Supra Stella (DOllinjrcr, II, p. 62). Nous pouvons y trouver l'origine des noms de Runcarien» et de Spéronistes donnés par un auteur eontemporair de la seconde génération vaudoise : • Si sapientes eslia vos, benc vidobitis quantum rovi eslis, et ideo poaitum est millesimum, ut agnoscatis vcHtram novilatem. Valdexius enioi Leonista et Ugo Speronus atquc Joannes de Roncho. hi très fnerunt prima capita vestranim congregationum, scd Johannes de Roncho circa 30 annos Upo vero Speronus circa 50 annos, Valdeiiua circa 60; ergo videre potestis stultitias vesira. ••
£. • Prima (secta) dicebatur Paupercs de Lugduno qui se eciam vocant
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Tout à Tait en dehors de ces sectes cataloguées par les controversistes ou seulement condamnées par les pouvoirs pontifical et impérial, on peut noter encore quelques manifestations du mouvement de réforme indépendante ou tout au moins de la fermentation religieuse qui caractérise cette
Pauperes epiritu, qui dicuntur Valdenses a sno heresiercha, qui oum aliia erroribus auU dampnant omDes terrena possidentes. Item Pauperes de LuDibardia, qui posaessiones recipiebaol, de quorum erroribus iulra diceoius. Item aiii dtcti Tortolani, qui sennel in aoDO et in cena solum posse cooBci dicunt a magistro eorum soto perfecto, qui tortellum facîunt, de quoabeo communioantur.. . Alii dicunt omnes bonos viros Bacerdotes, noD mulierea. Alii dod distinguot in seiu. Alii Commuoiati dicebantur quia communia omnia dicunt esse debere. Alii Rebaptizati, qui rebaptizandoB ab Ecclesia eBae dicuot. Item Arnaldiste, SperoniBte, Leoniste, Cathari, Palareni, Uanichei aive Bulgari, a suiB inventoribus sic dioti u. Et. de Bourbon, op. cit., pp. 230-281, Sur les Communiait, nous n'avons d'autre document que la décret de Frédéric II qui les condamne, on l'a vu, sous le nom de Communelli. On peut rapprocher de la phrase d'Etienne de Uourbon, le passage d'Alain, Summa contra haeret. : t Dicunt etiam conjug-ium obviari legi naturae, quia lex naturaliB dictât omnia esse communia a op. cit., p. 3G6. Alain donne cette doctrine comme appartenant aux CatbareB.
Nous ne croyons pas qu'on doive accorder le nom de secte au petit groupe dont Albéric des TroiE-Fontaines nous rapporte si singuliérameut les doctrines, vraies ou fausses : • 1200 — Apud civitatem Trecas, Popelicani Iraditi aunt i^i et concremati usque ad octo, videlicet quinque riri et très Teaiinae, inter quaa erant duae turpissimae vetulae, quarum unam, proli dolorl vocabant. aanctam Eccleaiam, et alteram aanctam Hariam, et ita decipiebant quos decipere poterant, sopbistice dicentes : Egti credo quidquid crédit sancta Eccleaia et aancta Maria. Ab istis Popelicanis captia multi alii nominati fuerunt >. Pertz, Script,, XXIIl, 87S. Son continuateur place ce fait à l'année 12-')9 : • In anno iato, liebdomada ante Pentecoaten sex leria, factum maximum holocausium et placabile Domino in conbuatione Bulgrorum... Habebant autem isli quasdam vetulas, quibus nomina subornata imposucrunt, ita ut una diccrelur Sancta Maria, altéra Sancta Ecclesia eive Lex Romana, altéra Sanctun Baptiama seu Matrimonium seu Sancta Communio vocabatur, et quando dicebaat in eiaminatione : ego credo quidquid crédit sancta Eccleaia, seu Lex Romana, eorum erat intentio ad illam vetulani, qnam ipsi vocabant Geclesiam et sic de aliis. Fuit etiam ibi vetula magne (ama de Pruino (Provins), Oisla nomine, qui dicebatur abbatinsa, cujus mors dilata est, eo quod promiserit fratri Roberto quod adhuc alîos in quantitate magna manifeatabit. > Alb. Contin, Hoiens., PerU, Script., XXIV, 715. M. Bonrgain a, par erreur, donné Terric comme le ctiel de cette secte embryonnaire {La Chaire françaite, pp. 163-164}.
époque Parfois, un parti communal * devient assez suspect à l'Eglise pour qu'elle le fasse surveiller, puis châtier par un légat. Souvent un miracle ' attire d'innombrables pèlerins, produit un regain de piété dans un pays dont la foi tiédissait. D'autres fois, la brusque renommée de quelque visionnaire ' passionne pour un temps les clercs, les femmes, surtout
1. Nous faisons allusion à 1& brusque apparition de cathares dans le Nivernais durant les dernière» années duxii' siècle. Il nous aarable impossible qo'un mouvement dans lequel se trouvaient confondus un hérétique, Terric, un petit oobts, Evrard de Cliâteauneuf, quelques membres du clergé local et surtout des bourgeois en assez grand nombre, n'ait pas en nn caractère plus politique que strictement religieux. L'émoi qu'il causa à l'évèque d'Auxerre, Hugues des Noyers, l'incertitnde des doctrines de ces hommes d'origines si diverses, indiquent assez clairement qu'ils formèrent un parti de résistance, beaucoup plutôt qu'une secte. Seul Terric, lorsque le légat d'innocent III fut venu à Corbigny, tut condamné. Lea clercs et les bourgeois en furent quittes ponr une pénitence assez sévère. On laissa même la plupart d'entre eux s'expatrier librement. Cette mansuétude, en un temps de persécutions, étonnerait de la part du clergé d'Innocent 111, s'il était prouvé que lea rebelles de Corbigny aient été des Cathares. V. Schmidt, I, 363-1 ; Chronot. Rob. AttUsiod., Rec. Hist. de Fr., XVlll, 262; Gesta episc. Autissiod., id., 729; Rigord. op. cit., p. 11 et
2. Etienne de Bourbon et surtout Césaire de Heisterbach nous ont laissé un très grand nombre de ces récits de miracles. Nous n'en citerons qu'un, particulièrement caractéristique, car il montra que le formalisme de la piété orthodoxe apparaissait parfois aux yeux même d'un moine aussi peu hardi que Césaire : Un homme, mort depuis peu de temps, se montre à sa femme. tQuem cumde statu suo interT0ga8set(mulier), tristis respondit : • Pœnis aeternia deputatus sum u. Ad quod verbum illa terrila nimis, respondit : * Quid est quod dicitis? Nonne eleemosj'nas magnas feclstis? Ostium vestrum pcregrinia omnibus patuit; non prosunt vobis bénéficia ista? > Respondit ille : • Nihil mihi prosunt ad vilam (eternam, eo quod ex vana gloria, non es caritate a me facta sint ■. Quem cum de attis interrogarc vellet, iterum respondit : < Conceasum est mihi tibi apparcre, sed non licet bic morari. Ecco ductor mens diabolus foris stat eispectans me. Si enim omnia folia arborum verterentur in linguas, tormenta mea exprimere non poasent >, Post baec evocatus et impulsas, in ejus abceasu, totum castrum ut prius contutitnr, voces ejulatus ejus diutius audiunlur- Visio haec valde calebris fuit et est in Banaria. > Céa. Heisterb., Diat. XII, c. xix, t. Il, éd. cit., p. 329.
3. Sur la visionnaire Alpaïa de Cndot dont la réputation semble avoir dépassé le cercle restreint d'une célébrité locale, t. Chronol. Rob. AUissiod., ad auD. 1180 : • Haec quidem génère infirma officioque bubaica, Alpaïs Domine, gravi admodum atque diutiuo prius est castigata flagello, adeo
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les grands qui cherchent une distraction dans ce mysticisme puéril. Nous ne nous exagérons pas rimportance de ces faits, seulement intéressants en tant que symptômes. Mais nous croyons qu'il faut accorder une réelle attention à d'aub'es phénomènes isolés qui représentent une tendance très marquée de l'âme populaire à cette époque : ce sont ceux qui dénotent des espérances ou des craintes apocalyptiques, un millénarisme latent dans la foule ou dans le basclergé. Quelques-uns ont eu une certaine influence sur la réforme morale, surtout au début du xui* siècle, et doivent, croyons-nous, prendre place dans cette étude.
On a quelquefois soutenu qu'il y eut, à partir du xi* siècle, une tradition millénaire au sein même de l'orthodoxie '. On
nt, propter Affluantem de toto corpora aaDiem. auia quoque fleretin horrorem. • La paralysie la gagna et elle ne put plus rien absorber; maia une nourriture céleste lui rendit ses forces et ■ ita venuata corpulentaque in vultn cemitnr ac ai delicianim copia perfruatur. Fréquenter au te m rapitur in excelsum et, angelo duce fréta, nunc pœnarum percurrit loca, nnnc gttodia beatorum. Ad ae rediena, quid et cui proférât caute librat, magistrante nimirum interiua apiritu, et docoDte quid silere debeat, qutd profère. In Bolemnitatibus vero Domini vel Matris datnin est illi per eicesaum plerumqne aursum rapi, mundumque et omnia quae in mundo aunt libero mentia intuitn contemplari. • Suit le récit de quelques-unes de ses visions. Rec. HUt. Fr., XVIII. pp. *18 et 280; Rad. Coggeshall., eod. op., p. 93; Etienne de Bourbon, op. cit., pp. 26-?7 (Récit de réïélations faites par Alpai'a de Cndot à la sœur de la reine, femme de Ptii lippe- Auguste, qui était venue la consulter). V. aussi Vincent de Beauvais, p. U93 du Spéculum hiiioriale, cité par Lecoy de la Marche, note au pass. d'Et. de Bourbon. A certaines années les récits de visions, de prédictions, se groupent, semblent la résultat d'une épidémie mystique : • Hoc anno (1191) inflnite novttates appanierunt. Apnd Roseum in Bria, in sacriflcio altaris, vinum visibiliter mutatum est in sanguinem, et panis in camero. In Vennandesio, miles qnidam qui mortuus fuerat, revixit et multa futura multis postmodum predixit, et postea sine cibo et potu longo tempera vixit ■ Rigord, op. cit., p. 140. Cf. Ouill. le Breton (éd. Delaborde, p. 201), môme année : ■ In territorio Parisiensi. in Castro quod dicitur Marliacum apiritus quidam loquebatur Lominibns, in domo cujuidam pauperis hominis, dicens se este animam cujusdam liominis de Sicilia oomine RoberU. > L'effet de cette abondance de miraclea ne tardait d'ailleurs pai à se faire sentir : • Rumor popularis Anticbrietum in Babylonia natum esse dicebat, et flnem mnndi imminere. • Kigord, éd. cit., p. 141. 1. Cette opinion paît évidemment d'une croyance aux prétendues ter-
en a donné pour preuves les nombreux sermons où les prédicateurs font allusion à la venue de l'Antéchrist, aux catastrophes prédites par l'Apocalypse comme à des faits très prochains où dont la réalisation a déjà commencé '. Chez quelques-uns, de telles paroles peuvent exprimer des opinions très sincères et très précises : l'âpreté de pensée d'un Geoffroy Babion s'accorde bien avec les farouches rêveries apocalyptiques ; la crainte de désastres imminents qui devaient frapper l'Eglise, poussa Norbert à créer un ordre de pénitents, et sa foi n'eut jamais la puissante sérénité de celle de Saint Bernard '. Mais ta plupart des sermonnaires n'ont cherché dans ces menaces qu'un moyen d'édification, et trop souvent des artifices de rhétorique pieuse. Comment croire, par exemple, que le froid et savant Alain de Lille ait pu s'adonner à la puérile exégèse chOiaste * ?
reurB de l'an mille ; sur ces terreurs et leur peu de réalité historique, V. Dom Plaine, dans Ra>. Quett. Bist., 1873; J. Roy, L'an mille. Paria, 1885; PflBter, Robert lePieux, Paris, 1885.
1. H. Roy a montré avec beaucoup de clarté que la plupart de ces sermons n'impliquent en rien chez leurs auteurs une croyance ï la fln prochaine du monde. Déjà en 909, au concile de Trosly (Hansi, XVIIE, 263), réuni pour réformer les mmura ecclésiastiques, l'archeT^que de Reims, Hervé, disait:! Dum jamjamque adveotus imminet illiuain majestate terribili, ubi omnes cum gregibus suis venient pastores in conspectum paatoris aeterni, etc. > ■ L'éloquence ecclésiastique, aujourd'bni comme au moyen « ige, est remplie de ces allusions au Jour de colère, de calamité et de > douleur, < dies iras, dies catamitatis et miaeriae. • H n'y a pas une re-
■ traite ecclésiastique où un évëqne ne tienne à son clergé le même langage
■ qu'avait tenu Hervée, et que tinrent après lui Vincent Ferrier, Bourds- « loue. Bonnet, Masatllon », Roy, op. cit., p. 187. Voir ausai sur la formule « Hnndi termine appropinquante ■, Roy, op. cit., pp. 188-189.
2. Sur Geoffroy Babion, V. Bourgain, op. cit., pp. 61 et surtont 3S5. Sur Saint Norbert, V. l'ep. 56 de Saint Bernard : • J'ai vu le seigneur Norbert. Comme je lui demandais ce qu'il pensait de l'Antéchrist, il m'a paru bien convaincu que l'Antéchrist doit apparaître de nos jours et que ta génération présente le verra. Je le priai de me dire sur quoi il fondait sa conviction : mais sa réponse ne me convainquit pas. En résumé, il m'assura qn'il y aurait certainement avant sa mort, one persécution générale dans l'Eglise ■. Trad. Bourgain, op. cit., p. 3!5.
3. V. Bourgain, op. cit., 3fô. — Un évèque de Florence, Fluentins, aurait eu dea idées plus préoisea but la venue de l'Antéchrist. V. Hansi, XX, 1191 :
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Le moyen âge tout entier a cru vivre à ia veille de la fin du monde ; chaque génération pensait être la dernière et tout ce qu'elle créait lui semblait définitif, imperfectible ; mais il serait inexact de dire que, durant le xi* et le in* siècles, l'Eglise a rendu sa faveur aux croyances millénaires, depuis longtemps périmées.
11 n'en est pas de même dans les sectes de cet âge. Si quelque chose pouvait encore faire croire à ta réalité historique des terreurs de l'an mille, ce serait l'apparition, à partir de cette date, d'hérésies populaires qui, toutes, proposaient un idéal théocratique, annonçaient un s royaume de saints » dans lequel l'hérésiarque se réservait généralement la première place, comme représentant le Saint-Esprit incamé ou comme annonciateur du troisième Evangile. Leutard souleva ainsi quelques paysans de Champagne contre le clergé qui s'opposait à son triomphe et retardait l'accomplissement des promesses divines '. Les Cathares d'Orléans croyaient que la glorification de lem* secte précéderait immédiatement la fia du monde, que le règne des saints serait celui des parfaits *. Tanchelm établit à Anvers sa suprématie absolue, fanatisant les soldats et les clercs auxquels U apparaissait comme directement inspiré par la troisième Personne '. Eon de l'Etoile,
* Ita ergo narrationem banc institnit Pandulphaa Piganns in Tita Pascha- Us II. Dominus Papa ID Tuscîam apud Plorentiam concilium célébra vit, in quo cum episcopo loci de Anticfiriato, quia enm natnm dicebat, BatîE diaputatum est ; sed frequontia populi qui ob audiendam rei Dovitatem hinc inde conroatim {forte : coDrertim) tnmuttnatimqoe conflnxerat, Dec conciliuDt flnetc, nec disputatio deliberationem snscepit. > Mais l'identificatioii de ce nom de Flueotius reste à faire, bdcuh âvèqne de Plorence ne l'ayant porté (OaniB, Séries episcop., p. 747).
Olaber, 1. Il, c. xi
S. Olaber, 1. III, o. vni. ■ Dicebant oempe fore in proximnni in illoram scilicet dogma cadere uoiveraum... Dicebaot ergo deliramenlaesse quicquid in veteri oc novo caaone certis signis ac prodi^is veterisqne testatorïbus de trina et una deitata beata confirmât anctoritae. >
3. BpUt. Eccl. Traj., Frédericq, Corput, 1, 18 et auiv. : • Veluti rex coacioDatums ad populam, atipatns satellitibns vexiUam «tgUdinm pmeferen-
peut-être fou, peut-être seulement habile, essaya de fonder en Bretagne un royaume mystique, avec un conseil d'apÔtres et de fidèles parés de noms symboliques '. En&n, les plus purs^e tous, les Araauriciens virent dans l'union des âmes avec l'Esprit^Saint la béatitude du troisième âge. Ils espéraient voir, avant ce temps bienheureux, tous les peuples s'unir ea une grande nation pieuse '.
Dans les dernières années du xa' siècle, tandis que l'Église tout entière était agitée par de longues convulsions, le bas clergé, ignorant et misérable, méprisé par les grands, en butte aux violences des gens de guerre, vivait dans une constante terreur du lendemain. Des moines, tout tremblants, voyaient le ciel s'entr'ouvrir, entendaient résonner les trompettes du Jugement '. Les visionnaires, les pro-
tibQB veltit corn inaîgnibna reg&libus sennonein ractnras procedere BOlebat ■- V. anssi Vila Norberti A, Frëdericq, op. cit., 1, 19 et eniv.
V. plus haut, p. 102, n
2. V. pins haut, p. 150 dans le Contra Amatirianos : • Dicont quod nsqne V aoDos omnes horoioeB erunt spirituales •, et, d'après le récit de Ces. de Heisterboch, les quatre lléaui visiblement imités des prédictions apocalyptiques, puis la formation d'un immense royaume de France dans lequel entreront tous les peuples du monde, sous le règne d'un prince qni aura • la science sacrés >.
Quant aux Vaudois, nous ne pensons pas qu'on doive considérer comme une preuve de millénarisme l'opinion, répandue parmi les Pauvres Lyonnais et Lombards, que Sylvestre 11 avait été l'Antéclirist {Moneta, III, c. iv p. 763). Ce n'est là qu'un reste des vieilles légendes sur Oerbert.
3. V. Ces. de Heisterbacb, Dist. XII, c. Lviii : « De Sancta Maria quae obtinuit ne angélus secundo baccinaret ». — Vision d'un moine de Clairvaux : le Christ veut que le monde Unisse et le dit à sa mère : « Hâter, mundns in tam maligne Jam positus est, et sic quotidie me suis peccatiB irritât, ut vel sententiam Buspendere, vel homini parcere mérite non debeam. Non solum laici sed et clerici et mooachi vias suas prorsus corruperunt, et me de die in diem offendunt. • Tonc illa : Parce, dilecte. flli mi, parce, et si non propter illos, saltem propter amicos meos, personas ordinie Cistercien si s, ut se praeparent. s Abbates nostri boc anno de capitulo generali revertentes, nobis ista retalenint •, éd. cit., II, p. 3B2. Dans an antre cLapitre, Césaire raconte qo'une statue de la, Vierge se couvrit de sueur devant le peaple assemblé dans une église. Les assistants apprennent ensoite qu'à ce même moment le Christ voulait frapper le monde et que c'est l'angoisse de sa mère qui s'est manifestée aux yeux des fidèles par
phètes groupaient autour d'eux ces àines débiles et superstitieuses, les ranimaient en leur montrant à travers l'Écriture le récit de leurs souflVances et la promesse de leur avenir glorieux '. Le voyant calabrais, Joachim de Flore, a donné leur expression la plus complète à ces espérances monastiques basées sur rApocalypse *. Sa doctrine fut
c« signe mirftcaleux (Ces. Heisterb. Distinct. VII, c. a, éd. cit., II, p. 8). Un aetroDorae de Tolède, d'après un historien allemand incounn (D'Ai^entré, Coll. Jvdie., t. 1, p. 123], aurait prédit qn'en 1IS6 les planâtes se rencontreraient et que aar terre des fléaux terribles précéderaient la venue du Cbriet : • Et in boc omnes astronomicos, alioaque pbiloBophoa et magos, tara christianonim quacn gentilium et judaeonuD, concordare. Unde masimus timor multos invasit ita, ut quidam fecerint sibi subterraneas domoa et per multas ecclesias Jejunia, et proceasiones et tetaniae Sebant, n Hiirter {Tahteau des InstittUioiu, II, p. 237) exagère évidemment l'importance de quelques passages tirés des Minnesinger du xn* siècle. Ces appels au repentir: i Réveille-toi, chrétien, lejour va paraître, le coq a déjà chanté deux fois b [Reinmar von Zweter). € Tous les signes nous annoncent l'approche du jour que les chrétiens, juift et païena, doivent craindre également ■■ (Walter v. d. Vogelweide) n'ont pas, selon nons, une plus grande aigniflcation que lea doléances sur la corruption des mœurs et les menajie contre l'Eglise romaine dont les sirventes de Pierre Cardinal, de Ouillanme FigTieiras et de tant d'antres troubadoora, nous fournissent des exemples. De même pour ce paeaage d'une lettre de Guill. de Oembloui à l'archevêque de Cologne (Mart. et Dur., Ampl. Coll., 916). • C'est à nous qu'il est réservé d'assister à la consommation des temps. Notre siècle monstrueux a produit toutes sortes d'animaux féroces sons forme humaine. Mais nous sommes si accoutumés à leur aspect qu'il ne nous fait plus frémir. >
1. V. op. cit., pp. 387-409 sur les précurseurs (surtout Saint Nil et les basiliens) et les illuminés contemporains de Joachim de Flore. Nous devons cependant faire des réserves pour tout ce qui touche ans rapports entre Joachim et les Cathares: il y a entre eux une profonde différence d'eaprit et de métliode morale.
2. Les ouvragea sur Joachim de Flore et sa doctrine sont relativement nombreux. Noua nous bornerons à citer ; Renan, Joachim de Plore et l'Évangile étemel âuia N(mv. St. d'hist. relig., 217 et suiv. (précieuse critique des ouvrages originaux de Joachim, pp. 226-242); Preger, Dos Evangelium aetemuni und Joachim tmn Flùris, dans les Abhandlungen de Munich (conclusions très hardies, parfois trop négatives ; H. P. rejette l'authenticité des principaux ouvrages de Joachim, même le Ptalterion, et la Concordia); Tocco, Ereaia nel medio eeo, 1. II, cap. I, pp. 261-409. (résumé très clair de la vie et de la doctrine du prophète. Seules, nous l'avons dit, quelques opinions sur les rapports de Joachim avec les Cathares nous semblent contestables). — Les beaux travaux du P. Denifle,
reprise par les Spirituels franciscains : les Jean de Parme, les Bagues de Digne la viviflèrent de toute l'ardente charité qu'ils avaient reçue de leur maître et qui, au-dessus des moines et des clercs, plaçait l'humanité; mais, de son vivant, Joachim ne fiit rien moins qu'un réformatem* populaire. Le Troisième Age, le temps de l'Es- P
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lui-même ne M jamais qa'im clerc que l'étude amena à la contemplation et non à l'apostolat '. Quelques docteurs, quelques curieux, beaucoup de religieux vinrent auprès de lui ; la foule ne semble pas l'avoir connu. Longtemps sa pensée de progrès et de perfectioa mystique restera enfermée dans l'ombre des cloîtres *, Ceux qui, enfin, l'ap-
dia : • OMo BremiUram (rordre définitif, plus haut encore d&DB la biérorcbie que celui des moines), erit ferocior et ardentior qoam ordo monachonim (RouBselot, Étudet, p. 114). • hee • hommea spirituels >, les I p&rvuli ■ dont il parle souvent, peuvent 6tre les moines de Flore, dissidents de Citeaui, et qu'il voulait ramener à la règle primitive abandonnée par les • Qrands Cisterciens ». Il De faut donc pas voir, dans les mots de ■ grands ■ et de ■ petits ■ une signification sociale comme l'a fait Roub-
1 . Après une Jeunesse agitée, il eut une crïse morale à la suite de laquelle il fit un pèlerinage; à son retour, il ae trouva dans la situation de tous lea réformateurs laïques ; il voulait faire connaître sa pensée et n'avait pas de mission régulière. Il n'eut pas le courage irréfiécbi d'un Waldez ou d'un Prançoiad' Assise :<ReDdensi populo devotioneplurimsDeiverbumaudienti disseminavit, et pullulantes in eo simultantus ferventi concione sedavit. Ast in agro dominico nberiores fructua indices se producere comperiens, scmpulositate quadam torbatus fuit : metuit siquidem absqne praevia episcopi ordinatione praedicationia exercere, expavescens ne in illum apoatoUca comminatio caderet, cum ait : Quomodo praedicabunt niai mittantur. • Biogr. par Qreco, AA. S3. BoU., UaiiVII, p. 99. Dans toute cette biographie noua ne voyons pas qu'il ait Jamais prêché à la [oule.|ll ne dut guère avoir pour auditoire que lea inoinea de Flore et dea monaatères voisins. 11 tenait même à ne se confier, tout an moins qnand il prophétisait, qn'à un nombre très restreint de disciples: • Ut in ore duonuu vel trium Veritas ipsa pateret. • Qreco, op. cit., p. 106. -~ Sur sa conception de la prédication, V. textes réunis par Tocco (op. cit., p. 282, n. 1); Joacbim place la prédication au-dessoas de la contemplation.
2. Un texte montre clairement que pendant longtemps les moines seuls lurent les œuvres de Joachim : •■ Et licet nuper, praesentibus nohia et procurantibus, a sancta Dei aede apostolica damnata Tuerit nova quaedam, quae ex biapullulaverat, doctrina venenata Evangelii Spiritus Sancti pervulgata nomine, ac ai Cbriati Evangelium non œtemum nec a Spiritu Sancto nominari debaisset; tanquam pestis bujusmodi fundamenta non discuasa fuerint nec damnata, Ii&er«<tle{<cet Coneordaniiarumet alii l^riJoaehitici. qui a majoribus nostri usque ad haec tempera remanserunl intacti, utpote latitantes apud qnosdam religiosoa in angulis et antris, doctoribns indiscna8i;aqaibaB siruminati (uisBent, nollsteDDs inter sacres alios et aanctonim codicea mixti remansissent, qnum alia modica Joachitica opnscula, quae ad eoram pervenere notitiam, tam aolemniter aint damnata i> Labbe, Coll. Concit, XI, 2* part.,2361-236E, cité par Renan, op. cit., pp. 2S34i en note
porteront au peuple, en y mêlant toutefois leurs étranges conceptions théocratiques, ce sont les illuminés de la an du xm' siècle, les fraticelles, les bégbards, les Pseudoapostoli de Segarelli ou de Dolcino.
Quelles seront les grandes lignes qu'il nous faudra déga^ ger de ce tableau? De quels éléments principaux se compose, dans son ensemble, l'œuvre moralisatrice des sectes que nous venons d'étudier?
C'est, d'abord, une réaction contre le relâcbement des moaurs ecclésiastiques, contre l'autoritarisme du clergé féodal et de la politique rebgieuse de Rome, contre les excès de leur ambition temporelle- Cette réaction est rarement agressive : à ce moment, les anciens partis, constitués uniquement pour la lutte, ont disparu ou ne sont plus représentés que par des fractions iusigniOantes. La polémique ne semble avoir occupé qu'une place restreinte dans l'activité des sectaires. Mais du fait même qu'elles voulaient revenir à la vie évangélique, la plupart des sectes — et surtout celles de la famille vaudoise — se trouvaient en opposition avec l'Église et faisaient implicitement la plus âpre des critiques des mœurs cléricales. Le pessimisme des Cathares, leur baine pour le monde, œuvre du démon, formait un impressionnant contraste avec l'existence agitée et futile du clergé séculier, existence qui différait si pen de celle des curiales décrite par Walter Map et Jean de SïJisbury. La pauvreté, l'humilité vaudoises sont sans cesse représentées comme une fausse piété, une hypocrisie ou une gloriole par des controversistes qui redoutaient la comparaison avec les hérétiques. D'autre part, le millénarisme, que nous avons montré à l'état latent dans les groupes hétérodoxes, aboutissait à la condamnation de l'Église romaine en laquelle les plus timides voyaient la
grande Babylone et que beaucoup chargèrent de leurs malédictions prophétiques.
A partir de cette époque, la morale cesse d'être une froide série de décrets conciliaires. Revenue aux pures sources de l'Évangile, elle se rapproche de la vie, la transforme, l'utilise toute. Pour les Cathares, elle fait de la vie un moyen de purification; pour les Yaudois, elle en fait un labeur paisible qui a un sens et un objet déterminés. Tout, fonuïilisme étroit tombe de lui-même, — et ce n'est pas une des moindres singularités des énigmaliques Passagiens que leur retour au ritualisme juif, à une observance pharisaïque, justement en un temps où la plupart des sectaires réclamaient une libre morale, plus encore qu'une foi libre. L'ÉgUse cesse alors d'avoir le monopole de la vertu ; la morale de chaque jour, familière et facile, reprend sa noblesse. Le caractère anti-social de l'ascétisme s'atténue même dans une certaine mesure. Les parfaits qui ont renoncé à jouir de leur propre existence, se vouent tout entiers au salut moral et matériel de leurs frères, évangélisent les croyants, les aident à vivre, surtout à mourir, ne s'enferment jïunïiis dans les joies d'un quiétisme égoïste. Mais ce sont les Yaudois qui ont réalisé la forme la plus parfaite d'une morale de Mques, sans faiblesses comme sans rigueurs surhumaines. Peut-être quelques sectaires, plus hardis, révêrent-ils d'appliquer à toute la société les principes de morale fraternelle qui faisaient l'originalité de leurs petits groupes ; mais nous avons vu combien il était difficile d'affirmer l'existence de partisans d'un communisme évemgéUque, dans la période qui nous a occupé.
Enfin, le mysticisme pénétra la foule, l'émut d'une façon durable, changea la nature et la forme de la piété coUective. Désormais, dans tous les mouvements du peuple, dans ses enthousiasmes et dans ses colères, on pourra trouver une part de piété, singulièrement altérée parfois ou mêlée à de brutales passions, mais cependant reconnaissable. Le soulèvement des Pastoureaux^ l'épidémie de flageUation au
début du xiv* siècle en sont des exemples suffisants. D'autre part, le mysticisme, dégagé des raffinements dont l'avaient embarrassé à plaisir les pieux rhéteurs du xu* siècle, initie les simples à la vie religieuse individuelle. Ses exagérations, qui ne sont peut-être qu'un artifice de vulgarisateurs, qu'un moyen de propagande, lui donnent l'appiu-ence d'un panthéisme rudimentaire et le font bientôt condamner par l'Eglise; mais il n'en apprend pas moins à d'innombrables âmes cette « recherche intérieure » que les Yictorins avaient représentée comme hérissée de difficultés et seulement permise à la foi d'une élite. Dès ce moment, tout homme, quel qu'il soit, pourra se sentir l'auteur de sa propre rédemption ; en lui naîtra, vivra et souffrira Jésus, et, en ce sens, le mysticisme laïque du début du xm* siècle marque un grand progrès dans le développement de la personnalité humaine. 11 ne resta d'ailleurs pas figé dans une forme invariable : le système amauricien , mêlé d'idées apocalyptiques et peut-être sociales, a une physionomie toute différente de celle du système ortUebien où l'importance donnée à 1' « illumination » intime fait prévoir l'avenir du mysticisme allemand. Tels sont, nous semble-t-U, les caractères essentiels de cette réforme morale. Peutrêtre les sectes, avec de pareils éléments de succès, n'eussent-elles pas laissé aux ordres mendiants la gloire et le profit des efforts incessants qu'elles avaient faits durant cette période, si ces efforts avaient été centralisés par une puissante individuaUté. Mais le peuple, au moyen âge, était fanatisé par les honmies plus que par les idées, et c'est Saint François qui attacha son nom à une œnvre laborieusement préparée par l'activité anonyme des hétérodoxes.
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INTRODUCTION
Getle étude n'est, dans ma pensée, qu'un chapitre détaché d'un travail d'ensemble sur la connaissance que le moyen âge eut des ouvrages et de la doctrine d'AaisTOTE ' . Ce travail, déjà plus qu'ébauché et queje ne désespère pas de trouver le temps de mener à bonne 6n, pourrait, je crois, apporter une ntile contribution à l'histoire de l'évolution de la pensée au moyen &ge — et par suite dans les temps modernes qui le conlinuent à tant d'égards, sans peut-être se rendre un compte assez exact de ce qu'il y a encore de médiéval dans leurs conceptions et de ce qu'il y avait déjà de moderne dans celles du moyen âge. Le but spécial et l'intérêt particulier de l'étude actuelle sont de présenter quelques détails précis sur les rapports, tantôt d'alliance, tantôt d'antagonisme, qui existèrent au cours du moyen âge entre la philosophie, dont pendant de longs siècles Aristotb fut à peu près l'unique autorité, et la théologie. Aussi ne sera-t-il pas inutile de préciser une fois pour toutes le sens que nous donnerons ici aux mots philosophie et théologie, dont la signiBcalion n'a pas cessé d'évoluer et qui ne sauraient avoir, dans une étude historique sur le XIII* siècle, le sens d'ailleurs assez élastique qu'ils évoquent actuellement. Sans entrer ici dans les développements sur l'objet de la philosophie qui constituent une des premières leçons du cours de philosophie dans l'enseigne-
1. A ce travail se rattache égalemeat mon étude sur Herhahh l'Allemand {Revue de CHUtoirt des ReligUms, t. Xt.IV, p. 407 sqq.)-
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ment secondaire, il suffit àe se rappeler, même sommairement, la modificatioD profonde de ce sens depuis l'éclecliame, pourtant si voisin de nous chronologiquement, pour penser qu'il ne pourrait s'appliquer au moyen âge. Il en est de même delathéologie, et je Depuis que souscrire à la critique que m'adressaient MM. A. Réville et Edg. de Paye dans le bienveillant rapport sur cette étude qu'ils ont soumis à la 5' section de l'École des Hautes-Études, et dont je tiens à leur témoigner ici toute ma reconnaissance*. J'essaierai donc, dans les lignes qui suivent, de préciser une fois pour
2. a... Puisque nous avons encore à former notre vocabulaire frajiçais laïque dans un ordre d'études trop longtemps étranger à noire érudition universitaire et oationale, j'émets le vœu que l'on n'emploie pas le mot de fAA» logie dans le sens d'un enseignement purement autoritaire, ea tout cas subordonné au principe d'autorité, et comme représentant une doctrine compacte et formant bloc. La théologie n'est pas plus une que la ptiilosopbie. Il y a de nombreuses écoles ttiéologiques. li y a la théologie catholique, laquelle a aussi ses nuances distinctes ; il y a la théologie protestante, juive, lutbérienne, réformée, socinienne, qui différent beaucoup. Héme au moyen &ge, et bien que la théologie thomiste ait été plus ordinairement préférée par les chefs de l'Église catholique (et de nos jours encore], sa rivale, la théologie scotiste, n'a pas été réprouvée, (.a théologie est, du point de vue laïque, une discipline scientifique ayant pour objet les questions relatives aux phénomènes religieux et particulièrement ceux qui se rapportent à l'histoire et aux principes du christianisme, mais sans exclusion des autres formes religieuses, étude dont les dogmatiques peuvent se servir et se servent, mais sans qu'elles se confondent avec l'ensemble de recherches qui constitue la théologie proprement dite. C'est pourquoi il existe dans les temps modernes toute une école théo logique répudiant le principe lui-même de l'autorité astringente. Nous n'avons ni à la proscrire ni à l'approuver, il nous sufSt de la constater. C'est pourquoi, quand on parle de théologie, il serait bon de ne pas donner i ce mot un sens plus limité que celui par exemple qui s'attache aux mots philosophie, loâologie, ethnologie, etc., les* quels embrassent plusieurs doctrines souvent très différentes. Je crains que, sans s'en apercevoir, H. Luqdet ait employé ce mot de théologie dans un sens i ia fois trop général et trop restreint. H conviendrait de le déterminer chaque fois qu'on l'emploie, de dire par exemple la théologie du moyen âge, ou de FÉglite, ou thomiste, on scotiste, etc. » — J'espère avoir donné salisfaction à ce desideratum.
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toutes ie seus que je donnerai dans la suite de ce travail aux mots philosophie et théologie, et qui s'applique spécialement à l'époque et au milieu auxquels se rapporte celle étude.
Si les mathématiques, encore confoodues avec la philosophie dans l'école pythagoricienne, en sont détachées au temps de Platon, la philosophie garde encore une compréhension très vaste, qu'elle conservera presque entière jusqu'au XVII* siècle. La physique et la métaphysique de Descartes se trouvent exposées conjoialement dans ses Principia philosophiae, dont la préface contient la phrase si souvent citée comparant la philosophie à un arbre dont la métaphysique est la racine et la physique le tronc. De Platon à Descartes, te mot philosophie a conservé à peu près le même sens, la philosophie le même objet, à savoir l'ensemble des connaissances purement scientifiques au sens moderne et des théories ou hypothèses relatives au monde .donné, sensible et moral, et au monde suruaturel que les hommes de l'antiquité et du moyen âge, païens aussi bien que chrétiens, bien qu'avec des différences de degré, superposaient et entrelaçaient à ce monde donné. La philosophie comprenait donc l'universalité du savoir humain, aussi bien les rudiments de connaissances scientifiques possédés pendant cette période que les spéculations métaphysiques (y compris la théorie de la connaissance), comme le montrent les classifications d'AitiSTOTB et de Bacon db Vérulah, qui, si elles n'ont plus guère d'intérêt dogmatique, conservent un inl'^rfit historique indéniable. Si donc, au point de vue de son objet, la phitoso< phie a un sens si étendu et presque Universel, elle comprend comme une de ses parties la théologie au sens étymologique du mol, à savoir la connaissance de Dieu et l'étude des questions relatives aux rapports des êtres créés avec leur créateur, notamment, au point de vue de la connaissance de l'homme,
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les problèmes de la liberté et de l'immnrtalité de l'âme. Od s'explique par ce rapport des objets de la théologie etde la philosophie, l'interférence constante qui s'est produite entre ces deux ordres d'études et de connaissances, la philosophie ne se désiatéressant pas des questions proprement théologiques, et inversement, en raison de la connexion et de l'interdépendance de toutes les questions, la théologie aspirant à ne laisser en dehors de sa sphère d'influence aucune des questions capables d'intéresser les esprits éclairés. En fait, au xii]° siècle comme pendant tout le moyen âge, ce n'est pas par la matière que se distinguent la philosophie et la théologie.
Elles ne se distinguent pas davantage, au moins en un certain sens, par la forme, c'est-à-dire par les procédés dont usaient les hommes qui s'appliquaient à ces études. Celte méthode est presque exclusivement une méthode d'autorité : h défaut d'observations et d'expériences originales, les savants du moyen âge allaient chercher dans les ouvrages qui leur étaient parvenus de l'antiquité les matériaux de leurs travaux : c'est dans les livres qu'ils étudiaient la nature. Cependant, en droit (sinon en fait, comme nous le verrons plus loin), ce n'est pas aux mêmes sources, aux mêmes livres, que recouraient les philosophes elles théologiens, et c'est par la différence de leurs a auteurs », de leurs autorités, que l'on peut distinguer, d'ailleurs par une abstraction toujours factice, les philosophes et les théologiens au moyen âge. Pour la philosophie, ces sources sont, comme diraÛEscARTEs, des opinions «purement humaines », c'est-àdire empruntées aux ouvrages des païens et qui, bien que soutenues par l'autorité de grands noms, ne sauraient avoir pour des chrétiens ta valeur de propositions reposant plus ou moins immédiatement sur la révélation divine. La théolo-
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gie,. au contraire, ne doit user que d'autorités ecclésiastiques, l'Écriture, surtout le Nouveau Testament, et les interprètes autorisés de l'Écriture, les apologistes, les Pères et les docteurs ; et elle n'emploie la raison que sous la forme de la logique formelle, c'est-à-dire pour déduire de prémisses empruntées à ces auteurs des conséquences qu'ils n'en avaient pas tirées explicitement : à cela se borne la part d'initiative et d'originalité des théologiens, en y ajoutant, ce qui leur est commun avec les philosophes, l'habileté à inter prêter les textes et au besoin à les solliciter.
Le mot théologie aura d'ailleurs dans celte étude un sens encore plus restreint. 11 signifiera, non seulement ce qui dépend de la révélation*, mais l'interprétation donnée à cette révélation par l'Église catholique, à l'exclusion des hérésies condamnées et combattues par elle. J'entendrai donc par théologie, dans les pages qui suivent, l'ensemble des propositions relatives, non seulement à la théologie au sens étymologique du mot, mais aussi à la métaphysique et aux sciences positives, qui constituaient au moyen âge le corps de doctrine imposé par l'Église catholique à tous ceux qui se réclamaient d'elle — et aussi, quand elle le pouvait, à ceux qui essayaient de se soustraire à son influence, — et qui a trouvé dans les œuvres de S. Thomas d'Aquin, d'après l'Encyclique Aetemi palris {^ aotii 1879), son expression définitive et immuable.
3. u Necessarium igitur fuit praeler philosophicas discipiÏDas, quae per rationem inuestigantur, sacram doctrinam perreuelatioDemtiaberi.... Sacra doclrina est scientia, ex principiis notis lumine superiorîs scientiae, quae Dei el beatorum. ■ (S. Thomas, Sum. theol., p. 1, q. 1, art. 1 et 2.) — « Je Domme proprement théologie... ce qui dépend de la révélation. ■ (Des- CAR-res, lettre àllenmmdutSavrili4S30;éd\l.ADMt-TMsav,l.l,f. 144.)
ARISTOTE ET L'UNIVERSITÉ DE PARIS
A quelque date que l'Université de Paris et ses quatre facultés aient obtenu de l'autorilé spirituelle et civile, du pape et du roi, tes privilèges légaux de corporations, elles existent incontestablement en fait dès le début du xiii* siècle ; et des preuves nombreuses attestent larenommée de l'Université de Paris dans tout le monde chrétion d'Occident*.
4. •> Qui interrogaDt interrogent Parisius, vbi dirflcilium quaestionum nodi résolu unlur. » (Pierride Blois, Ltltreàson ami A., postérieure i 1175, dans Charlui. \= Denifle et Châtelain, Charlularium Tnviersilatia Parisiensis, Paris, t. I, 1889], p. 35.) — •< Parisiensîs cinitas, in qua Tons est totias scientiae, et puleusdiuiDarumBcripturarum.ofCisAiREDEHEisTER- BACH, Dial. mirac, V, 22; dans Tissiek, fiibf. patrum cistere., t. II, Bonofonte, 1652, p. 140.) — L'Université de Paris, dans une Lettre adressé'-, à tout Ut prélats et vniversités, le 4 février 1254, porte sur elle-même ce jugement : » Eiceisi deitera paradisum voluptatis oiini plantauit Parisius venerandum gymnasium litterarum, vnde sapientlae l^ons ascendit, qui in quatuor Tacultates, videlicet theologiam, iurisperitiam, medicinam necQon ratioaalem, naluralem, moralem pliilosophiam quasi in quatuor paradis! flumina dîstributus, per quatuor mundi climata deriuatug, vniuersam terram irrigat et inrundit, ex quo quam multifarios, spiri* tuales ac temporales profectns christiana professio eiperitar, luce clarius palet canctis... Curetis ne conçusse ecclesiae ruodamento, quod Parisiense studium esse dinoscitur, consequenter corruat ipsum ediflcium improuise. ■ (Dans CAarful., p. 252 el 257.) —La comparaison de la source et des quatre ruisseaux qui en découlent est reprise et développée avec proliiité par Jean de Uaugnbs dans sa Réponse à Philippe de Thoriaco. {CharluL, p. 605-606.) — « Studium Parisiense, quod doctrinae suae fluenta vsqueqnaque diffundens vniueraaiis Ecclesiae terram irrigat et Tecundat. n (Lettre du pape Hodoridi III à févtque, au doyen et au chantre de Troyes, du 11 mai 1219, dans Chartul., p. 88.) — « Quasi lignum vilae
2 ARISTOTE ET L'UNIVliRSITÉ DE PARIS
Des qualre facultés dont se composait t'Université de Paris, deux, celle de médeciae et surtout celle de décret, ne pou< valent, par la nature même de leurs études, subir que très indirectement l'iafinence d'AnisTOTs. D'ailleurs, ces deux facultés, sur lesquelles nous sommes mal renseignés, eurent à Paris beaucoup moins d'importance que les deux autres, la faculté des arts et la faculté de théologie*. C'est donc uni-
in paradiso Dei et quasi lucerna ful^ris ia domo Domiai est îd sancta Ecclesia ParUiensis studii discipliaa. Haec quippe velut fecunda erudittonis pareas ad irrigaadum slerïlem orbis faciem fluuios de foatibus sapieutiae salutaris cum impetu foras mitteas vbique terrarum Dei laetiScat ciuitalem, et in rerrigerium aaimarum flagraatium siti iustitiae aquas doctrinae diuidit publice io plateis. » {Lettre (J'Aluindre IV à l'Vniv. de VarU, 14 avril 1255, dans Chartul., p. 279.) — ■ Quasi flumen Dei repletum aquis Parlsiense studium scientiarum vberlale recundam morum oorma et in vtriusque aifluentia doctrinae reduodans eo haberi meruit in singulorum afTectione praestanlius, que ipsum velat ad illuminalionem gentium diuinitus institutum religioai christianae fldei et cunctorum profectibus fuisse probatur vlilius et speratur in posterum Deo auctore futurum. Fluminis aeternum buiusmodi irriguuni ciuitalem Dei laetificans multipliciter Tniuersalem Ecclesiam illustrauit et ipsius doctrinae crescens vt pluuia velul imbrem super herbam et slillam super gramina sui eloquii fluenta difTudil, rudes erudiens et acuens aciem ac plenius lumen illuminans doctiorum. Hoc esl igitur Humen aquae viuae tanquam cristallus splendidum de Dei et Agni sede procedens doctrina vitae viuiflcans animas et moribus faciens ac virlulibus resplendere. Ipsius itaque studii fructus vberes, quos velut ager plenus cui benediiit Dominus in Ecclesia vniuersali prodmit, méditations frequenli reuoluentes in animo ex eo etiam specialiori affectu ad eius prosperitatem afflcimur quod olim, dum nos minor status haberet, in eius laribus obseruati de illius dulcedine grata libauimus per plures annos secns decursus sedentes ipsius. " (Lettre adressée à l'archevégue de Reims et d Vivêque ^Aatvn par Cléme^it IV ou plul6l Urbain IV, 1261-1268, dans Chartul., p. 479.) — Cf. encore trois kllrei de Grégoirr IX d'avril 1231, dans Chartul., p. 136-137, et la Lettre d' Alexandre IV à l'Vniv. de Parts du 11 juin 1259, dont les éloges ne sont pas absolument dt^s intéressés, puisqu'il lui demande de se réconcilier avec les régnllers et de bannir GoiLLAUME DE S. Ahodr, daus C^nul., p. 392. —Cf. l'élude de Ch.-V. Lah- GLOis sur Les fjTkivenitéi du moyen Age dans ses Quettions d'histoire et Renseignement, Paris, 1902, notamment pp. 2â'29, 5. C'est par la acuité des arts que l'Université de Paris esl caraclé-
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quement dans celles-ci que nous rechercherons l'inQuence de l'anslotélisme sur l'enseignement au xtn* siècle.
Quel problème se sont proposé les esprits du moyen âge ? Il semble incontestable que jusqu'à ta Renaissance, l'Occident, le monde latin, eut pour caractère dominant d'être et de vouloir être une société essentiellement chrétienne. Il y avait des hérésies, certes, mais leur existence même est une preuve de la vigueur da sentiment religieux, et les hérétiques revendiquaient avec la même énergie que les orthodoxes le titre de chrétiens. Dans cette société chrétienne, le but essentiel des études devait être et iut d'arriver à une connaissance exacte fit complète du corps de doctrines constituant la vérité chrétienne. Rassembler, coordonner dans une sorte d'encyclopédie tbéologique les textes de rÉcriture, les éclaircissements et les développements qu'y avaient apportés, dans d'innombrables écrits, les apologistes et les Pères, telle fut la lAche à laquelle se dévoua l'Occident savant*. Ce fut en particulier le rdle que s'attribua la faculté de théologie', et le fruit de ce travail prolongé se trouve coasigné dans les Sommes de théologie.
risée, par opporition aui autres fameuses untTersités d'Europe, dans le texte d'HÉLiNiND, moine de Froidmont, mort dans les premières anodes du mi* siècle (2< termon in ascens. Domini, dans Mignb, Patrot. lat., t. 312, col. C03 c) : ■ Quaerunt clerici Parisius artes libérales, Aureliani doctores, Bononiae codices. Salerai p;ii de s, Toieli daemones,et nusquam mores. ■ — Il n'y a pas lieu de s'étonner de ce que l'auteur ne parle pas ici de la faculté de théologie, puisque dans ce texte il se plaint justement de ce que les étudiants ecclésiastiques négligent pour ces recherches profanes ies Térités de la foi et la pratique des vertus chrétiennes.
6. I Hediae aetatis doctores quos scholasticos vocant magnae molis opus aggressi sunl, nimirum segetes doctrinae fecundas el vberes, amplissimis Sanctorum Patrum voluminîbus diffusas, dilîgenler coDgerere, congestasque vno velut ioco condere, in posterorum vsum et commoditatem. n [Lion XllI, Eneycl. Aeltmi patùi, dans LeonU X.IU epist., etc., Augustae Taurinorum, 1892, in-12, p. 26.)
7. Cf. à ce propos les diiïérenta témoignages des papes cités note 4, et qui, comme il convient, visent spécialement dans l'Universilé de Paris la faculté de Ihéologie.
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Le rapport de ces Sommes à renseignemeat de la faculté de théologie est étroit ; les Sommes ne sont que la rédaction des cours professés à la faculté par tes docteurs en théologie.
L'enseignement de la faculté de théologie était l'étude essentielle ; mais des étudiants qui seraient arrivés sans aucune préparation à la faculté de théologie auraient été incapables d'en suivre les cours avec profil ; par suite, la faculté des arts était une préparation indispensable au futur théologien.
La question de l'utilité des études libérales pour la théologie, comme la question des rapports de la raison et de la foi, dont elle n'est qu'un cas particulier, s'est posée pour toutes les religions dogmatiques, pour le christianisme comme pour l'islam. Chez les chrétiens, elle a été traitée plus ou moins explicitement et résolue en sens divers ou même opposés à toutes les époques, depuis les écrits des premiers apologistes jusqu'aux récentes controverses soulevées par le catholicisme réformateur.
Au xiii' siècle, la philosophie semble généralement considérée comme une auxiliaire dont ta théologie ne doit pas mépriser le concours. Sans aller jusqu'à un révolutionnaire comme Roger Bacon — qui cependant soutient une opinion analogue sur la subordination de la philosophie k la théologie* — voici par exemple comment cette opinion est développée par Huhbert de Romans, 5* supérieur de l'ordre des frères prêcheurs (f 1276)'.
8. Cf. Bacon, Opus maius, II, cli. 23, qu'il résume dans i'Opus tertium, c. U (édit. Bhewbr, [ColUelion du matlre des rdles], pp. 73-74 el 82-83.)
9. HuMBERT DE Rouans, dans la Bilil. max. veter. pair., Paris, ia-f*, t. 25 (1677) ; p. 488 [De erud. praedic, l. Il, tr. 1, c. 6 : Ad scholares in logicaetin tiberalibus artibus et philosophicU] bI p, 632, col. 1 {Expos. regul. S. P. Avguslini, pars IX). — Nous rapprocherons de son opioion des opinions analo^es d'auteurs plus anciens, pour montrer la conlinuilé de celte doctrine, qui se retrouve encore dans le début de l'Encyclique Aeterni patris de Uon XIII.
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L'étude de la philosophie nécessite certaines précautions. Les opinions philosophiques, comme toutes tes opinions purement humaines, sont un mélange de vérité et d'erreur. Il ne faudra donc permettre les études philosophiques qu'à des esprits capables de discerner l'erreur de ta vérité, pour rejeter l'une çt s'approprier l'autre.
En outre, les études philosophiques en elles-mftmes, abstraction faite des connaissances qu'elles procurent, peuvent amener à un défaut capital qu'il faut éviter avec le plus grand soin, et qui consisterait à considérer la philosophie comme étant à elle-même sa fin, alors qu'elle n'est qu'un moyen. Il ne faut donc pas employer toute sa vie & ces études qui ne sont qu'une introduction à la théologie. Il ne faut pas davantage dans ces études s'attacher indistinctement à toutes les questions ; les unes sont de pure curiosité ; on doit les laisser de cdté, pour n'étudier que celles dont la théologie peut tirer profit. Agir autrement serait imiter le voyageur qui oublie pour tous les agréments du chemin le but de son voyage. Et surtout, il faut se garder soigneusement de trop s'attacher à ces études; -il faut étudier la philosophie en théologien et non en philosophe, c'est-à-dire, selon l'étymologie, en amant de la science. Car l'amour de la science profane n'est, comme tout amour terrestre, qu'une fornication, la fornication consistant à rendre aux choses créées un culte qui n'est dû qu'au créateur.
La philosophie n'a donc de valeur que comme auxiliaire de
la foi ; par suite toute opinion philosophique contraire à la
, foi doit être rejetée sans examen"*. Mais, maintenue dans ses
10, H Nullusqutppe Christianus débet diapulare quomodo quod calholica Ecclesia corde crédit et ore confitetur, noa ait ; Bed semper eandem flddm indubilanler teaende, amando, et aecuodum illam viuendo, humiliter, quantum potest, quaerere rationem quomodo sit. Si potest intelligere, Deo gralias agat ; si non potest, non immiltat cornua ad ventilendum, sed submittat capul ad venerandum... Haec dini aequis antequam sit idoneus allissimas de tlde quaestiones praesumat discutcre ; aut ei praesantpserit, nulla difficultas aut impossibilitas intelligendi valeat
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justes limites, elle a pour les fidèles de nombreux avantages". Le premier se rapporte h l'Eglise considérée en quelque sorte comme classe sociale. L'honneur que le monde accorde aux gens instruits dans les diverses connaissances, philosophie aussi hien que droit ou théologie, rejaillit sur l'Église en général, et plus particulièrement, si ce sont des religieux, sur l'ordre auquel ils appartiennent. Certains ordres sont méprisés à cause de l'ignorance de leurs membres. Les connaissances libérales, comme les richesses temporelles et à un degré plus élevé, sont des joyaux dont l'Ëglise ne saurait négliger de se parer.
L'étude de la philosophie a encore l'avantage de réduire à sa juste valeur la philosophie elle-même. Le prix exagéré que certains accordent k la philosophie vient de ce qu'ils ne la connaissent pas ; en l'étudiant, ils s'apercevront de son peu de valeur au prix de la théologie.
L'élude de la philosophie est une excellente gymnastique iotellecluelle ; en développant l'espnt, elle lui donne plus de pénétration pour comprendre le sens de l'Écriture. D'ailleurs, le texte même de rÉcriture,'auBsi bien que les commentaires,
iilum a veritale, cui per (idem adliaesit, excutere. » (S. Anselme, De fide Trin., c. 2 : dans Hignb, Palrol. Utt., t. 158, col. 263 b-c et 265 c.)
Il, « Perspîcaciter... intuenlibas Dialectica sacramenia Dei nonimpugnat, aedcunireseiigit.sirectissimeteneatur, aslruitetcontirmat. « (hkv- FHA.vc, archev. de Caatorbéry, Comment, in e^isi. ad Corinth., 1, 1, édit. d'Agbbri, Paris, 1648, m-r<>, p. 43-44-] — « Vt alia taceam, quibtis sacra pagina nos ad inuestigandam rationem iauitat, ubi dicit : « Nist credideritis, non iatellegells •• (Isa., tu, 9), aperte nos moaet intentionem ad iiitelleclum eitendere, cum docet qualiler ad illum debeamus proflcere. Denique quoniam inler Mam et speciera [c.-à-d., je crois, l'intuition que nous aurons après la mort] intelleclum quem in liac vila capimus esse médium intelligo, quanloaliquisad illum pro6cit, lantoeumpropinquare speciei, ad quam omnes anheiamus, existimo... Quooiam sentio laborare plures in eadem quaeslione [la Trinitél, eliamsi fldes ia illis superet rationem quae illis fldei videlur repugaare, non mibi videtur superfluum repugnantiamistamdissoluere. «(S. Anselme, De ;t(feIVinit.,prae^. etc. 1; dans Migre, Palrol. tat., t. 158, col. 261 a et 263 a.)
et les doctrines des Pères, seraient ininletligibles pouruQ lecteur dépourvu de coonaissaDces philosophiques. Les chré^ tiens qui se servent des propositions des philosophes pour exposer l'Ëcriture font comme les Hébreux, qui, sur l'ordre du Seigneur, se sont enrichis des dépouilles des É^ptiens '*. La philosophie est surtout utile pour la défense de la foi, que les païens et les hérétiques combattent à l'aide de raisonnements philosophiques. Et de même qu'il est impossible de
12. ■ Pbîlasophi antem qui vocantur si qua forte vera et fldei nostrae accommodatadixemnt.... noDaoIumfarmidandanoasunt, sedabiisetiam tanquam iaiustia possessoribus in tsuih nostrum vindicanda. Sicut enim Aesyptîi dou soluni idola babebanl et onera grauia, quae populus Israël detestareturelfugeret, sed etiam vasaatque ornamenta deauro et argeuto, et Testem, quae ille poputus eiiens de Aegypto sibi polius tanquam ad TSum meliorem clancuto Tindicanit (Exod., m, 22 et lu, 35), non auctori taie propria, sedpraecepto Dei, ipsia Aegyptiia neacientercommodanti* bus ea quibus non bene vtebantur ; sic doctrinae omnes Gentilium non solum simulata el auperstitiosa flgmenta graueaque sarcinas auperuacanei laboris babent, quae Tuusquisque noalrum duce Christo de societate tienlilium eiieus débet abominari atque deuitare } sed etiam libérales disciplinas Tsui veritatis apliores et quaedam morum praecepta vlilissima continent, deque ipso vno Deo coleodo nonnulla *era inuenîuntur apud eos; quodeorum tanquam aurumet argentum,quodnon ipsi institerunt, sed de qnibusdam quasi metallia diuinae prouidentiae, quae vbique infusa est, eruerunt, et quo peruerse atque iniuriose ad obsequiadaemonum abutuntur, cum ab eorum misera societate sese animo séparât, débet ab eis aufeire cbristianismus ad vsum iustum praedicandi Euangelii. » (S. AneosTiN, De dcelr. ehrist.,lï, 60 (XL) ; édit. de Paris, l. in< (1836), col. 75-76.) — ■ Cum sapientiaesacraepaginaereliquaescientiae debeant famulari, eateaua sunt a fldelibua amplectandae quatenus obsequi dinoscuntur beneplacitis donantis, vt, ai quid in eis fueril virulentum vel aliter vitiosura quo derogari possit âdei puritati, eminus respuatur ; quia inuenta in numéro capUuorum mulier speciosa non aliter in domum permîttiLur ialroduci nisi rasa superDuilatis caesaria ac voguibus lacerantibus circumcisis, et vt spolialis Aegyptiis ditenlur Ebraei, iubentur vasa aurea et argentea pretiosa, non aeruginosa aenea lel Iulea mutuari. <• (GaiGOiHE IX, préambule du bref du 23 avril 1231 par lequel il charge des clercs d'eiaminer les livres d'Arislole pour en retrancher tout ce qui, à cOté de ce qu'ils contiennent d'utile, peul Stre nuisible à la foi ; dans Charlul., p. 143.) — Cf. la lettre du même Grégoim IX auxprofesseun de l'UniveriUé de Varié, du 7 juillet 1228 ; dans Chartul., pp. 114-116.
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se justifier d'une imputation catomaieuse que l'on ignore, de mime il faut connaître la philosophie pour répondre à cette inanis philosophia dont TApâtre recommaade de se défier".
La philosophie n'aide pas seulement Ja vérité chrétienne à se défendre contre l'erreur, elle l'aide aussi à prendre l'offensive'*. Les opinions des hommes sont un mélange de vérité et d'erreur, et les vérités mêlées aux erreurs dans les opinions de ceux qui se trompent sont le plus puissant antidote de ces erreurs mêmes. Gomme le remarque S. Augustin, le simple rapprochement des théories de l'ftme de Platon et de Porpktre suffit à montrer leur erreur au sujet de la résurrection de la chair, et l'addition, si l'on peut dire, de ces deux théories, donne comme total la doctrine de la foi sur la résurrection.
Celte utilité des études libérales pour la foi n'a pas échappé à ses ennemis. Aussi, de même que les Philistins, pour empêcher les Israélites de se procurer des armes, avaient interdit dans Israël le métier de forgeron '^, Jdlteh l'Apostat a interdit aux chrétiens les études libérales pour leur enlever ces armes spirituelles. C'est à la conduite de ces ennemis de la foi qu'il faut comparer celle des chrétiens qui traitent la philosophie en étrangère ou en ennemie. Uais, encore une fois, il f&ut soigneusement faire Ift départ entre la vérité et l'erreur.
La faculté des arts, qui correspondait — autant qu'on peut assimiler des époques aussi dilîérentes que le moyen &ge et le XX» siècle — à notre enseignement secondaire n'était donc que la préparation à la faculté de théologie. On pourrait peutêtre la comparer plus précisément à nos « rhétoriques supérieures », prépara toiresà l'École normale. Étudiants et maîtres
I Saiidil, un
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passaient de la facuhé des arts à la faculté de théologie. II n'y a donc rien d'étonnant à ce que la même méthode d'enseiguement fût employée dans les deux facultés. Le caractère essentiel de cette méthode était d'être, sous réserve de quelques atténuations, une méthode d'autorité- D'une pari, ta méthode d'autorité est la seule qui convienne à l'enseignement théologique '*. Dieu nous a révélé la vérité dans l'Écriture ; il suffit donc, pour posséder la science totale, de chercher dans les livres saints, en s'aidant des commentaires qu'en ont donnés les Pères et les docteurs, les réponses qu'ils contiennent aux diverses questions qui se posent à notre réOezion. Par suite des rapports logiques unissant les deux facultés des arts et de théologie, comme les arts libéraux et la religion"; par suite aussi de leur origine historique commune, la seule méthode convenahie pour la théologie s'était naturellement étendue à la faculté des arts.
Une autre raison imposait également à la faculté des arts cette méthode d'autorité. Le moyen &ge jusqu'au xvi» siècle — si l'on excepte les recherches des alchimistes, suspectés de sorcellerie — a vécu presque exclusivement sur le Fonds de l'antiquité. Par suite, faute de connaissances scientifiques
16. '( Argumenlari ex auclorilate est maxime propriumtiuiusdoctriDae [la théologie], eo quod principia huius doctrinae per reuelatiooem habentur. El sic oportet quod criidalur auctorilali eorum quibus rcuelalio facta est. » (S. Thouas, Sum. theoi., p. I, q. 1, art. 8, ad 2.) — Cette méltiode d'autorité est restée immuable dans la théologie calbolique, et lui a été empruntée par les icolaBLiques du protestaulistne, avec cette seule différeace qu'ils remplaceut l'autorité de l'Église par celle de la Bible. Cf. A. SABATiEH, Les religions Sautoriti et la religion de l'tsprit, Paris, Fischbacber, 1904.
17. ■ Procn] dubio philosopbia et tbeologia communicant in multis, et sancti non solam loquualur (heologice, sed philosophice. » (R. Bacon, Opus maius, II, 174.) — Dans l'article Réalisme de la Grande Encyelopidie, j'ai essayé d'indiquer combien il est dirflcile, pour ne pas dire impossible, de séparer le point de vue philosophique et le point de vue tbéologique par l'exemple du problème, purement philosophique à première vue, des universaui et du principe d'individu a lion.
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fondées sur rexpérience, force était d'aller chercher la scieoce où elle sa trouvait, c'esl-à-dire dans les ouvrages des philosophes et savants anciens, arabes ou juifs qu'on coDuaissaitj et dans les ouvrages latins plus récents qui traduisaient, commentaient ou résumaient ces ouvrages scientifiques.
Voici donc à quelle pratique amenait logiquement l'emploi de cette méthoded'autorîté. On avait pour chaque science un livre qui résumait l'état actuel de cette science, et l'étude de celte science se confondait avec l'étude de ce livre'*.
L'étude du livre avec laquelle se confondait l'étude de la science se faisait par deux procédés différents, Yexposition et les questions. Nous pouvons nous faire une idée des expositions par les commentaires d' Albert lb Grand et de S. Thomas sur Aristote. Le commentateur, après avoir discuté dans un prologue quelques questions générales relatives à ta science qu'il expose, indique les divisions générales, subdivise chaque membre de celte première division '*, passe d'une série d'ouvrages à un seul ouvrage, d'un ouvrage à un livre, d'un livre h un chapitre, d'un chapitre à un paragraphe développant une idée unique. Il expose alors le contenu de chacun des paragraphes en reproduisant plus ou moins fidèlement les expressions de l'auteur. C'est à ce moment que varie dans les commentaires écrits (et probablement aussi dans les expositions orales faites aux étudiants) l'attitude du commentateur à l'égard de l'auteur qu'il explique. Albert le Grand, comme
18. «Omnis... facultiU vtitur teilu suo, et legitur teitusinscholts, quia statulo teilu suo solmn Blatuuntur omnia quae pertineat ad racultatero. >• - (Bacon, Opus minus, éd. Brewer, p. 329 ; texte cité ineiactement et avec une référence fausse par Thohoi, L'enseign. dans l'Univ. de Paris, p. 66, n. 1.) — Ce texte s'applique également à la faculté de théologie, a»ec cette dilTérence que, ce que Bugon déplore, on a substitué comme texte dans celte faculté un ouvrage de seconde main, le Livre des sert- Unees, à l'Écriture, texte authentique.
19. Entre autres exemples de celte division dichotomique, cf. Albert lk Grand, Pkyt.,l. l, tr. 1, ort.l et 14.
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les commentateurs arabes antérieurs à Averhoës, et comme AvERROËs lui-même dans ses paraphrases (djetoâmi) et dans ses commentaires moyens [telkhis] combine dans son exposition les textes arabes qui lui transmettaient la doctrine d'ARiSTOTB sans marquer eux-mêmes déjà en quoi ils la modifiaient, et les additions ou corrections qu'il y apporte soit d'aprbs d'autres commentateurs, soit plus rarement d'après ses réQexions personnelles. S. Thomas, au contraire, imite la méthode qu'AvBRROËs avait empruntée aux commentateurs du Coran dans ses gratids commentaires {schahr ou tefsir); au Heu de composer comme Albert un ouvrage portant le même titre que chacun de ceux qu'on avait sous le nom d'ARisTOTB en y fondantles traductions latines de ces ouvrages, il commente réellement le texte de chacun des ouvrages d'AnisTOTs, en commençant par établir ce texte par la comparaison des diffé* rentes traductions et même des textes originaux qu'il a pu se procurer, et en juxtaposant à ce texte, sans les y incorporer, ses développements personnels, explications ou corrections *".
Le procédé analytique par lequel les commentateurs décomposent en une foule de membres les ouvrages qu'ils expliquent n'exclut nullement la synthèse; car avant de passer d'un paragraphe au paragraphe suivant, d'un chapitre à un autre, d'un livre à un autre, le commentateur explique minutieusement quels liens logiques enchaînent la partie qu'il va exposer h celle qu'il vient de traiter ^'.
Celte méthode devait en théorie être employée concurremment avec la mélbode des questions ; mais dans la pratique, son aridité, sa monotonie la faisaient souvent négliger. Les questions au contraire excitaient un vif intérêt, par le carac-
20. CF. A. Jourdain, Recherches critiques sur ies ti-ad. Utt. d'Arist. , 2' édil. (posthume et revue par soo nis). Paria, 1843, pp. 392-393, et Rkn*:«, Ai;*'froês, 3- édit., 1866, pp. 59-60.
2\. Cr. par exemple S. Thomas, »eleor., I. IV, débitt.
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tère vivant de la discussion; les étudiants leur trouvaient encore cet avantage qu'elles les préparaient aux disputes, qui constituaient à cette époque l'unique procédé d'examen poar l'obtention des grades.
De même que les commentaires d' Albert le Grand et de S. Thomas nous offrent des exemples de la méthode d'exposition,de même nous pouvons nous faire une idée des questions par les Sommes et surtout les ouvrages intitulés Quaestiones disptUatae ou Quodiibeta, par exemple les Questions de BuHiDAN sur la morale d'AmsTOTE. Voici quel était pour les questions le procédé constant. Après avoir énoncé la question sous une forme permettant de ta résoudre par oui ou par non, OQ exposait successivement tous tes arguments en faveur de l'une des deux opinions, d'ordinaire celle que l'auteur devait rejeter, puis tous les arguments en faveur de l'autre. Chacun de ces arguments était exposé dans un syllogisme d'une forme rigoureusement correcte, dont les prémisses étaient, si besoin était, légitimées par d'autres syllogismes. En général, aucun de ces arguments n'était personnel à l'auteur. Tous étaient empruntés aux textes qui faisaient autorité et accompagnés de leur référence. Après avoir ainsi exposé le pour et le contre, l'auleur se déclarait pour une des deux solutions et donnait tes raisons de son choix, La solution ainsi obtenue, fauteur la confirmait par la responsio ad argumenta, où, reprenant un à un les arguments en faveur de la thèse qu'il avait écartée, il s'en débarrassait soit en les réfutant, soit en les interprétant.
Si la méthode d'enseignement était, comme nous l'avons vu, la même dans la faculté des arts et la faculté de théologie, la dilTéreoce même de leurs objets impliquait, outre la différence évidente des textes employés, une autre différence, une différence de point de vue, si l'on peut dire, qui d'ailleurs dans la pratique fut souvent négligée. Les questions théologiques devaient naturellement être les seules traitées, la
méthode théologique la seule employée b la faculté de théologie. « Que les maîtres et les étudiants de cette faculté n'en oublient pas le nom, dit GaÉsoine IX dans une lettre adressée en 1231 à l'Université de Paris, qu'ils ne cherchent pas à se montrer philosophes, mais se contentent de s'instruire dans la scieDcedeDîeu, et n'étudient que les questions qui peuvent èire résolues par l'Écriture et les Pères". » Si la théologie entendait à bon droit être la maltresse chez elle, elle prétendait également, en vertu de la conception courante qui faisait de la philosophie « ancillam Iheologiae », imposer à la liberté de la faculté des arts certaines limitations. Déjà le serment des maîtres ès-arts de 1180^' énonçait la défense, reprise par les statuts de la faculté des arts en 1272", non seulement de
21. •! Hagistri vero et scholares tbeologiae, in Tacultale quant profitenlur se Etudeant laudabilitereiercere, nec pbilosophos se ostentent, Eed salagaat fleri ttieodocti, nec loquantur ia lingiia populi et populi linguam hebraeam cum azottca confundentes, sed de iltis lantum quaesliooibus in acbotis disputent quae per libros Iheologicos et saDclorum patrum tractatus valeaat termiDari.» (Suffi de Grégoihk IX aux maîtres et aux écoliers de Paris, 13 avril 1231, dans Chartut., p. 138.)
22.RNullam quaestioneni pure Iheologicam dispulabitîs quamdiu reieritis in artibus, vtpote de Trinilate et IncarDationc. Item si conlingat vos delerminarealiquamquaestionemquaetangat rideinetpriilosopbiain,cam pro flde delerminabitis, et rationes contra Adem dissoluetis secunduoi quod voliis dissoluendae vtdebuntur. » {Serment des mattres ês-arts, vers H80, dans CÀarfu/., p. 587.)
23. «StatuîmusetordinauimusquodnullusmagislervelbachellariusnostTaefacultatisaliquamquaeslionem pure theologtcam.vtpolcdeTrinitale et Incamatione sicque de consimilibus omnibus, determioare seu etiam disputare praesumat, tanquam sibi detcrminatos limites Iransgredien?, cum, sicut dicit Philosoptius, non geometram cum geometra sil pcnilus incoQueniens dieputare. Quod si praesumpserit, ntst InTra très dics poslquam a nobis monilus vcl rcquisilus rnurit suam pracsumptioneni in scholis vel in disputationibus publicis vbi prlus diclam quacstionem disputauerit, reuocare publiée volueril, extunc a nostra socielatc perputuo ait priuatus. Slatuimus insuper et ordinamus quod si quaesliojieui aliquam quac 6dem videalur attingere simulque philosophiam, alJcubi disputauerit Parisius, si illam contra fidem determinauerit, extunc ab eadem noslra societate tanquam haereticus perpetuo sit priuatus, nisi
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traiter les queslioDS purement Lhéologiques, comme ta Trinité et rinoarnation, mais pour les questions philosophiques qui intéressent la théologie, de toujours tes résoudre dans un sens conforme à l'orthodoxie, et de réfuter ou simplement de passer sous silence les solutions opposées. D'ailleurs, l'esprit d'indépendance vint souvent à la traverse de ces décisions théoriques ; et des solutions purement fondées sur la raison, suis souci de l'orthodoxie, furent souvent proposées tant & la faculté de théologie qu'à la faculté des arts. Des lesderoiferes années du xn» siècle, Etienne de Toornai réclame l'iatervention du pape pour réagir contre les nouveautés dangereuses enseignées dans ces deux facultés". En 1277, ÉnENNs Tbhpier,
suum errorein su&fflque haeresim inrra très dies post monitioaeoi nos- Iram iQ plana congregatione vd alibi vbi nobis videbitur expedire, reuocare curausrit bumiliter et dénote. Superad dentés iterum quod si magister Tel bachellarius aliquis nostrae facultatis paBSus aSiquos difSciles vel aliquas quaesliones Itigat vel disputet, quae fldem videantur dissotuere, aljquateaus videalur; rattones autem seu lextum, si quae contra Bdem, dissoluat vel eliam falsas simpliciter et erroneastotalileresse concédât, et aliter huiusmodi dirAcullates vel in textu vel inauclorilatibus disputare vel légère non praesumat, sed tiaec tolaliter tanquam erronea praelermittat. » {Statut de la faculté des arts, 1" avril 1272, dans Chartul., p. 499.) —De même, S. Thomas reproche à un chrétien séduit par les doctrines averroïstes ■ quod de bis quae ad philosopbiatn non pertinent, sed sunt puraa fldei, disputare praesumit, sicut quod anima patiatur ab igné inrerni, et dicere senteatiaa doctorum de hoc esse reprobandas. Pali ergo ratione posset disputare de Trinitate, de Incarnattone et aliis buiusmodi, de quibus nonnîsi balbutiens loquerelur. » (S. Thomas, De vnil. intell.. édJt. d'Anvers. 1612, t. XVII, col. lOih.)
24. « Lapsa sunt apud nos ia conrusionis onicinam sacrarum studia litleranim, dum et discipuli solis nouitatibus applaudunt, et magistri gloriae potius inuigilant quam doctrinae ; nouas recentesque summulas et commentaria firmanlia super thaologia passim cooscribunt, quibus auditor» suos demniceant, delineant, decipianl, quaai nondum sufTecerint sanctorum opuscula palrum, quos eodem spiritu sacram scripturam legimus eiposuisse, quoeamcomposuissecredimusapostolQ3elp^ophetas...Disputalu^ publics contra sacras constitutiones de încomprehensibili Deitale ; de Incarnatione Verbi verbosa caro et saoguis irreuerenter litigal. Indiuidua Trinitas et in triuiîs secatur et dlscrepitur, vt toi iam sint erro-
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évëque de Paris, se plaÎDl que l'on soutienne à la faculté des arts de véritables hérésiessous le prétexte que, fausses selon la foi, elles sont vraies selon la raison, comme si deux vérités pouvaient être contradictoires**!
res quot doctores, tôt scandala quot auditoria, tôt blasphamia quot plaleae... Facilitâtes qoas libérales appellant, amissa libertate prisliDa, in tantam seruilutem deuocantur, vt comatuli adolescentuli earum magisteria impudentes vsurpent, et ia cathedra Beniorum sedeant imberbes, et qui oondam noruot esse discipuli laborant vt nomineutur magistri. Conscribunt et ipsi summulas suas pluribus s&Iîuiseflluenteset madidas philosopborum sale uec conditaa. Omissls regulis artium abiecliaque libris au* theulicis artiflcum muscas iaanium verbulorum sophismatibus tanquam aranearum tendiculis iacludunt. Clamât pbilosophia vestes suas conscindi et disrumpi, et quibDsdamparliculQritersemiDanciÏBnuditatemsu&iii verecunde coBtegeiu,nec consolatur ab autiquo, nec antiquam coasolatur. Haec omnia, pater, coireptionis apostolicae maaum desiderant, vt inrormitas doceadi, disceadi, disputandi, aucloritate vestra cerlam redigatur ad formam, ne serrao diuiaus attritioce vulgari vilescat, ne in angtilis dicatur : Bcce hic Christus aut ecce iliic, ne sanctum canibus et raargaritae porcis conçu Icandae Iradantur. ■ {Lettre d'EritusE de Todrnai aupape Ciixntn m on Innocent III, 1192-1203, dans CkartuL, pp. 47-48.)
25. « Nonnolli Parisius studenles in arlibus, propriae facullatis limites eicedentes, quosdam manifestos et eiecrabiles errores, immo potius vanitales et insanias Talsas... quasi dubilabiles in scholis tractare et dispulare praesumunt, non attendentes illud Ghegobii : Qui sapienter loqui nititur magnopere metuat ne eius eloquio aadientium vnttas confundatur, praesertim cum errores praedictos genlilium scdpturis muniant, quas, proh pudor! ad suam imperiliam asserunt sic cogentes vl eis nescianl respondere. Ne aulem quod sic innuunt asserere videantur, responsiones ita pallîunt quod, dum cupiuot vitare Scillam, incidunl in Caribdim. Di- Gunt enim ea esse vera secuadum ptailosophiam, sed non secundum Adem catholicam, quasi sint duae contrarias verilates, et quasi contra veritatem sacrae scripturae sit veritas tn dictis gentilium damnatomm, de quibus scriptum est : « Perdam saplentiam sapientium », quia vera sapienli a perdit Calsam sapientiam. Vtinam taies aLtenderentx;onsilium sapientis discenlis : » Si tibi est inteilectus, responde proximo tuo ; sin autem, sit manus lua super os tuum, ne capiaris in verbo indisciplinalo et confundaris. » (Condamnation «Terreurs par Etienne T'empieh, évéque de Paris, 7 mars 1277, dans Chartul., p. 543.) — S. Thomas, dont, rapprochement piquant, certaines propositions sont comprises dans celte condamnaUon deTEMnen, combat de même un chrétien qui, séduit par les doctrines averroïstes, ose dire : « Per rationem concludo de necessi-
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Les sept arts qu'enseignaient les écoles dont était sortie la faculté des arts n'y étaient pins enseignés en réalité an zni* siècle. Le quadriuium n'était étudié que qnand il restait du temps pour le faire, et ce temps restait rarement. Le triuium lui-même s'étaitréduit à peu prfes à la logique ou dialectique; mais celle-ci avait peu h. peu usnrpé toutes les questions phi* losophiques et était devenue en fait synonyme de philosophie, justifiant ses empiétements par le mot des Topiques : « La dialectique discute ce que la philosophie connaît, d Selon le procédé déjà signalé, qui consistait pour enseigner une science à expliquer un auteur qui en avait traité, l'enseignement de la logique consistait dans l'explication d'ARiSTOTs, dont des textes innombrables affirment l'autorité incontestée comme logicien, à laquelle il devait d'èlre appelé le Philosophe **.
late quod inteliectus est vans numéro, firmiter tamen teneo oppositam per ndem ». « Ergoseotil, dit S. Thomas, quod Bdessit dealiquibus quorum coalraria de aecessitate concludi possunt. Cum aulem de neeessiUte coQcludi non possit, nisî verum necessarium, cuius oppositum est Talsuoi et impossibile, aequilur secundum eius diclum quod fldessil de falso el impossibili ; quod etiam Deus Tacere non potesl, quod fidelium aures ferre oon possuoi. >> (S. Thomas, De vnit. intelL, édil. d'Anvers, <6I2, t. XVII, p. 104 g,)
26. " [Aristote] traclauit quidem oranes philosophiae parles et praeœpta dedil in singulas, sed prae céleris sic rationalem redegit in ius suum vt a possei^sione illius videatur omnes alios eiclusisse. Ita tamen in atiis viguit vt commune nomen omnium pliilosophorum antonomasice, id est excellenter, sibi proprium esse meruerit. Sicut enim Vrbs Romaro, Maho^eh pvela exprimil, ^ic et philosophi nomen cirea ARiSTOTBLtii vtentium placito contractum est. » {Jean oe Salisbdrt, Policrattcuj, VII, 6;daus HicsE, Pfltro/. lat.yU 199, €01.647-048.) — " Aristoteles, Apdlejus, Cicero, PoHPHTninS, BOETIDB, ADGDST17!(JS (vt EUDEHUH, Aleiandrdii, Theophris- TCM. el alios eiposilores taceam, quorum tamcn celebris gloria est) om- Dcs arlis buius'fla dialectique} velut triumphalricis inler alias grandi pracconio ercxere veiillum. Sed cum singuli suis merilis splendeant, omnes se Abistotelis adorape ïesligia gloriautur. adeo quidem vt commune omnium pliilosophorum nomen praeemineatia quiiilam sîbi proprium fecit. Nam el antonomatice, id est excoilenter, ptiiiosophus appellatur. o (Jean de Salisbubt, Metalogicus. II, 16 ; dans Higne, Patrol. lai..
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L'Église avait vécu en bonne inteltigeoce avec Aristotb tant qu'il ne fournissait aux penseurs que des procédés de raisonnement. Ses syllogismes, si l'on prenait pour prémisses les données de l'Écrilure, conduisaient à des conclusions orthodoxes. Pour la doctrine, si TEglise lui préférait sans doute Platon et surtout les néoplatoniciens-', les interpréta-
t, 199, col. 8^3.) — ■ Fuit autem «pud peripatelicos tantae auctorit&tis Ecientia demonslrandi vt Akibtoteles, qui alios fere omocs et fere iaoïnnibus philosophos superabat, tiinc commune nomensJbi quodam proprietalis iure vindicaret, quod demonstratiuam tradiderat disciptinam. Ideo euim, vt aiunl, in ipso nomen philosophi sedil. Si miht non creditur, audiatur vel B^RGD^DlO Pisainds, a quod istud acce'pi. <> (Jean de Saubburt, Metalogieus, IV, 7; dans Hione, Palrol. lai., t. 199, col. 920.] — •< Omaes peripatetici... dicunt quod ualura hune hominem (se. Aristotb] posuit quasi regulam Terîtatis, in qua summam înleliectu^humaDiperrectionem demonslrauit. « (Albbbt le Grand, De anima, l. III, tr. 2, cap. 3; Édit. Jahnt, Lyon, 1661, t. III, p. 135 a.) — Cette opintoQ péripatéticienne citée par Albert le Grand doit venir d'AVEBRote, car nous en Iroutons une mention eipresse dans n. Bacon (qui, pour son comple perjonnel, indique k maintes reprises ses citations d'AttisTOTE par les mots : ■ vt Philosophas dicit ») : <■ Hune [Aristote] natura flrmauit, vL dicit Avedhoes in tertio de Anima, vt vltimam hominia perreclionem inucnlrel. Hic omnium phi losophonim magnoium testimonio praeferlur philosophia et philosophiae ascribendum est quod ipse affirmauil; vndenunc lemporis anlonomatice Philosophus nominatur in auctorttale philosophiae sicut Padlcs in docti-ina sapientiae sacrae Apostoli nomine inlclligitur. ■ (R. Baco:», Op. mai.. Il, 13 i édit. Bridges, l. I, p. 55 ) Voici le texte d'AvKHnotB auquel Bacoh lait allusion : u Credo enim quod iste homo fuerit régula in natura et exemplar quod natura inuenit ad demonstraodum vltimam perCectionem humanam in materlis. » (Averhoës, de Anima, III, comm. 14; édit. Venise, 1550, t. VI, f 169 r".) Cf. « Nullua posteriorum eius vsque ad praetens tempus, quod sunt fere mille et quin^enti anni, potuit quicquam addere his quae ipse tractauil, aequealiquidimpugnare quod sitalicuiusmomenll vel cottsideralionis. Inueniri autem hoc in vnico indiuiduo est alienum ac maxime miraculum. Haec autem cum reperiuntur in aliquo viro debent potius ascribi diuino statui quam humano ; et ideo antiqui vocabant eum diuinum. ■> (AvbruoAs, Proœm. tn Arist. phys , édil. Venise, 1550, t. IV, f 3 v.)
27. ■ Philosophi... veraet fldei nostrae accommodata diierunl, maxime Plalonici. » (S. AnODSTin, De doctr. ehml., H, 60 (XL), édit. de Paris, t. III. (1836), col. 75.)
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tions Déoplalonicienaes qui tiareot pendant longtemps la place de I'Aristotb authentique lui semblaient encore acceptables. Mais lorsqu'on connut, — et par l'intermédiaire des Arabes, — des œuvres nouvelles d'AïusTOTE, lorsque les hommes d'étude chercbèrent chez lui non seulement ta forme, mais encore la maliëre du savoir humain, lorsque cette renommée qui le faisait appeler le Philosophe eut fait accepter comme une nouvelle révélation tout ce qui se présentait sous son nom, l'Eglise ne put voir sans émotion cet Évangile selon Ahistote d'où l'on tirait des dogmes opposés au dogme chrétien. Plus de Dieu créateur, puisque la matière, le mouvement, le temps, et par suite le monde sont éternels ; plus d'immortalité de l'âme, en vertu de la théorie de l'intellect actif universel. Les deux dogmes fondamentaux du christianisme, ceux que les Méditations de Descartes ont pour objet de démontrer et que la critique de Kant sera obligée de laisser subsister comme postulats de la raison pratique, étaient tout au plus admis dans le domaine de la foi, mais rejetés par la raison.
A l'égard de cet ennemi, l'Église suivit une politique qui lui a souvent réussi : tant qu'elle put se croire la plus forte, elle attaqua et proscrivit; quand elle dut s'avouer qu'elle était la plus faible, elle usa d'adresse, et sut, par une habile accommodatioa, faire illusion aux autres et peut-être à elle-même, ne pas insister sur les contradictions qui existaient entre l'aristotélisme, au moins entre l'aristotélisme averroiste, et les dogmes chrétiens, en attendant qu' Albert le Grahd et S. Thomas vinssent lever ces contradictions en substituant à l'interprétation averroïste une nouvelle interprétation d'Anis- TOTE*^, dont nous n'avons pas ici b apprécier la valeur^^.
28. « Merito supradhimus eum [Avebuoës] philosopbiae peripalelicie peruersorem, » {S. Thomas, De mit. inteU., fEuvres.édil d'Anvers, 1612, in-r», t. XVri. p. lOift.)
29. AiDsi se trouve confirmée, sur un point parliculier, par une étude
C'est ce qai ressort de l'exposé des Faits.
Oa sait qu'un concile tenu à Paris en 12(0 à l'occasion des hérésies d'AuAiiRT de Banb et de David db Dcnakt condamna des Uvr«s d'AaiSTOTB. Plusieurs questions se posent à propos de ce concile; aucune n'a été résolue, surtout à cause de l'importance attachée à des témoignages de seconde main ; mais il n'est pas impossible, sinon de les résoudre d'une manière définitive, au moins de les préciser. Ces questions sont au nombre de trois :
1* La condamnation ful-elle définitive, ou restreinte à trois ans?
2° Quels furent les ouvrages d'AniSToxE condamnés?
3> Les textes authentiques des ouvrages ainsi condamnés n'étaient-ils pas fortement altérés, en sorte que la condamnation ne portait pas réellement sur le texie d'AniSTOTE?
1* La première question n'a d'importance qu'au point de vue du décret du concile en lui-même, car en fait, ta condamnation, réitérée en 1215 par les statuts de Robert deCourçon, fut maintenue jusqu'en 4237. Selon Robert d'AuxERRE^° et Cesaibe db HEtsTEBBAca '*, la lecture des ouvrages d'AnisTOTE ne fut prohibée que pour trois ans. Celte opinion nous semble
purement objective et sans aucune idâe préconçue de polémique, la vue éDoocée par exemple par Le Dahtec (le ConflU, ch. Il, les superstitions et la géologie) sur la politique de l'Église à l'égard des vérités établies par l'esprit laïque, qu'il s'agisse de science ou de philosophie.
30. « Librorum quoque AnisioreLis qui de naturali philosopbia inscripti suDl et ante paucos annos coeperant Parisius lectitari, inlerdicta est leclio tribus anuis. quia ex ipsis errorum [des héréliquea condamnés en 1210, et en particulier d'Ahadrï de B^e] semina viderentur exorta. <■ ICàronique de Hobert, chanoine de S. Maria d'Auxerre, sur la fin de l'année 1210; dans Monum. Germ.. Script., t. XXVI, p. 276.)
31. H Eodem tempore praeceptum est Parisiis ne quis inrra triennium libros naturales iegeret ; libri magistri David [de Dînant) et magistri galliei [sans doute Amadrt de Bêhk] de Iheologia perpetuo damnati sunt etexusti. >• (CiSAïae de Heisterbach, Diat. mir^ic., V, 22 ; daosTissiER, fit6l. paintm cûterc, t. II, Bonoronte, 1652, p. 142. — Teile cité inexactement dans Jourdain, Les Iradml. lat. d'Arts!., 2* édit., Paris, 1843, p. 187.)
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devoir être rojetée. En effet, outre que le texte du décret" n'apporte pas à la eondamnalion cette restriclion, nous voyons Grégoire IX, dans un bref de 1231^*, parler de maîtres et d'étudiants encore excommuniés à cette date pour avoir contrevenu aux décisions du concile, aussi bien qu'aux statuts ■ de Robert db Coubçon. Enfin, la condamnation de 12tO étant motivée par ce fait que les ouvrages d'AaiSTOTE étaient rendus responsables des hérésies qui avaient été l'occasion du concile, on ne voit pas pourquoi ils auraient dû perdre ce caractère au boul de trois ans.
2° Quels furent les ouvrages condamnés? Tout d'abord, il y a eu plusieurs ouvrages d' Aristote condamnés,et non la seule
32. <> Nec libri Ahestoteus de naturaliphilosophia Dec commenta leganlur Parisius pubtice vel secreto, et hoc sub poena excommuDicalionis inhibemus. » (_Dicret du concile de 1210; Chartui, p. 70.) — Cr. ce passage, malheureusement très mutilé, de Gëhard de Barri : u Libri quidam, lanquam Aristoteus inlitulati, Toletanis Hispaniae dnibus ouper inueati et Irauslati, togices quodam modo doclrinam proflteales et lanquam prima Croûte praelerentes, vd philosophicas longe magis de rerum sci-
jicet naturis inquisitiones et subtiles quoque discussiones quam....
det, et prioribus doctriuae sauioris..., nouitalibus... et haereses... [nijmiis alTectibus adhaerentes indulseruut, nuper in Pranciae [Snibus] ne legerenlur amplius io scholis sunt prohibili. » (Giraldi Camrre:«sis Specutum Ecclesiae, Opéra, édit. Brewer [CotUct. du maître des rôles], t. IV, pp. 9-10.) — L'argument tiré de la chronique de Jean de S. Victor par Laesot, De var. fort. Arisl. (OEuirreB, Cologne, IV, 1732, p. 175) est sans valeur, car ce que celle chronique dit du concile à la date de 1209 (Bibliothèque nationale, ms. lat. 4949, {' 126), ne contient aucune allusion à Aristote, ni dans un sens ni dans l'autre.
33. « Cum salulem animarum quaerere teneamur, occasEones perditionis cupientes quantum Domlnus permiserit amouere, discretioni vesirae praesentium aucloritate mandamus quatinus magrstros et scholares qui in senlentiam latam Partsius in prouinciali concilio seu in sentenliam bonae memoriae B. [Robert de Coerçon] tituli !!ancti Stephani in Caelio monte presbyteri cardinalis ocrasione librorum naturalium qui in eodem concilio fuere prohibili inciderunt, iaita Tormam Ecclesiae absoluatis et iniuncta eis super hoc poenitenlia compelenti super irregularilalibus huiusmodi occasione conlractis prouide dispensetis. » {Bref de Grégoire IX à fabbé de S. Victor et au prieur des frères prêcheurs de Paris, 20 aïril (1231; dans CAorful., p. 143.)
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Physiqtu. Tous les textes relatifs à ce snjet, et en particulier le décret du concile (note 33) parlent de libri condamnés; et /tdrt ne peut avoir ici que le sens d'oavrages différents, car ce pluriel, dans le sens de livres, divisions d'un onvrage plus étendu, est toujoars suivi du nombre de ces divisions qui composent l'ouvrage total (par exemple : de Anima libri III). Le singulier liber est employé avec le même sens d'ouvrage dans les sUtuls de la Taculté des arts de 1255^ qui appliquent ce singulier à des ouvrages comprenant plusieurs livres au sens restreint (par exemple librum de Anima, composé de lîoia livres ;/tAr«fM caeli et mundi, composé de quatre livres; librum de generatione, composé de deux livres). Ajoutons que la Physique avait un titre bien connu, de physico auditu ou de physiea auscuUatione, de sorte que si l'on avait eu l'intention de la désigner toute seule, on aurait employé ce terme au lieu du terme vague de libri naturales.
La question devient donc celle-ci. Il y a eu des ouvrages
34. «Statuimaii et ordiD&uimus quod omnes et sioguli magisiri notlrae Tacultalis imposteram libres quoB in festo beali Reœîgii inceperint temporibus inrerius annotalis absoluere, qoq ante, leneantur : Veterem logieam, Tidelicel Hbrum Porphyrii, praedieamenlorum, perihermeneias, Diuûionum et Topteorwn Boetii, excepta quarto, in Testo AanunciaLionis beatae Virginis »el vltima die legibili praecedente; Priscianwn minorem et maiorem, Topiea et Etenrhoi, Priora et Postenora diclo tempore xel aequali tenninare teneanturî Ethktu quantum ad quatuor libros in duodeciiu Eeplimaais, s] cum alio legantiir; si per se, non cum alio, in niedietale temporis ; très paruos libres, videlicet nex prinoipia, barbarismum, pRisciANDH de accentu, ai semel legantur et solum, in sei septimanis; Pkyiieam Aristotelis, Metaphysii^am et librum de animalibus in festo Sancli Johanni Baptialae ; librum caeli et mundi, librum primum Meteorum cum quarto in Ascensione ; librum de anima, si cum naturalibus legatur, in feato Ascensionis, ai aulem cum togicalibus, in Testo Annuncialionis beatae Virginia ; librum de generatione in cathedra Sancti Pétri ; librum de aaui» in septem septimanis ; libruui de sensu et setisato in sei septimanis; librum de somno elvigiKa in quinque septimanis; librum de ptantii in quinque septimanis: librum de memoria et reminiscentia in duabus septimanis ; librum de morte et vila in una septimana. » (Sfuluts delà faculté des art», 12 mars 1255; dans CAartuJ., p. 278.)
22 ARISTOTB BT I.'VHITBBSIT6 DE PARIS
d'AniSTOTB condamnés eu même temps que sa Physique par le concile de 1210 ; mais ces ouvrages sonMIs simplement de petits traités de physique coïncidant plus ou moins exactement avec ce qu'on appelle les parua naturalia, ou faut-il y joindre ta Métaphysique 7 Un texte de Guillauue le Breton '', qui parle de traités de métaphysique condamnés eu 1218, serait décisif si malheureusement il ne contenait une erreur de fait, d'ailleurs facilement explicable, qui diminue, si elle ne détruit pas totalement, la valeur de l'ensemble de son témoignage : il parle en effet d'une condamnation au feu des ouvrages d'ÂHisTOTE qui, si elle avait été réellement prononcée, ne pourrait pas ne pas être mentionnée dans le texte original du décret du concile. Si l'un des deux textes souvent ^allégués de Bacon n'est pas décisif, pouvant ne s'appliquer qu'aux statuts de Robert de Codbçoh, un autre" attribue à la Méta-
35. « la diebns iltis leg;et)antuF Parisius libeiti quidam ab Anu' vt dicebantur, compositi, qui doceluint Hetaphj'sicam, delali de noua a CoDstanliDopoli et a Graeco io LaliDuni Iranslati, qui quoniam dod solura praediclae haeresi [d'AHxuaT] SAnleutiis subtilibus occasioDem praebebaol, imo et aliis nondum iauenlis praebsre poteranl, iussi sunt omaes comburi, et sub poena eicommunicatLoius cautum est in eodem concilio ne quia eos de caetero scribere, légère praesumeret Tel quocumque modo habere, •> (Guillaume le Breton, Gesta Phil. Aug., a' 155 (l'îlO), dans Rigord et GuiU. le Breton, édil. Fn. Delabokoe [Société de l'hisl. de Pr.], Paris, 1883, t. I, p. 233.) — Cette erreur a'eiplique d'ailleurs par l'extension aux ouvrages de philosophie de la condamnation au Teu qui fut réellement portée contre les ouvrages de théologie hétérodoxe, comme le rapporte Césaiee de Heistehbach d'accord avec le telle original du décret du concile.
36. « Scimus enim quod lemporibus nosLris Parinius diu fuit contradictum naturali philosophiae et metaphysicae Aristotelis per Avccsnnie el AvBRHois exposilores, et ob densam ignorantiam fuerunt libri eorum eicomrounicati et vtentes eis per tempora salis longa. » (El. Bacon, Op. maiu», I, 9; édit. BnrDr.ES, t. I, p. 20.)
37. ( Tbcologi Parisius el episcopus et omnes sapienles iam ab annis circiler quadraginta damnauerunl el excommunicauerunt libres naturalis et metaphysicae Aristotelis, qui nunc ab omnibus recipiuntur pro sana el vlili doclrina. » (R. Bacon, Op. tertium ; édit. Brewer, p. 28.)
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physique aussi bien qu'à la Physique, mal interprétées d'ailleurs, tes doctrines qui oui motivé la condamnation. Ce texte semble confirmé par les statuts de RoBBaT de Courçon'^ qui, en défendant la lecture de la Métaphysique aussi bien que celle de la Physique, rapprochent cette défense de celle d'enseigner les doctrines hérétiques qui ont fait condamner par le concile les livres d'AsisTOTB.
Â ces témoignages, on peut objecter, pour soutenir que la. Métaphysique ne fut pas condamnée en l210>que tes ouvrages d'ARiSTOTE condamnés sont désignés uniquement par les mots libri naturales ou Ubrî de naturali phUosophia dans le décret authentique du concile (note 32), dans deux brefs et une bulle de Grégoire IX de 1231 rappelant ce décret^* (cf. note 33), dans la chronique de Robert d'Auxerre (note 30), dans le texte de Cés&ire de Heisterbacr (note 31) et dans
38. « Cum D. Papae speci&le habuissemus mandatum vt etatum Pacîsiensum scbolarum in meliua reformando impenderemus operam erScacem,... ordinauimus et statuiraus... quod legant libros Aristotelis de Dialectica tam de veteri quam da noua ia scholis ordinarie et non ad cursuiQ... ; noa leganlur libri Ahistotelis de Metaptiysica et nalurali philosophia nec summae de eisdetn aul de doctrina ma^stri David de DiMAia, aut Alvahici haeretici, aut MAuniTii hispani. » {Statuts de ROBERT Di CodRçon, août 1215; Charlul., p. 78.]
39. uJubemus vt magistri artium... libriaillitoaturalibusqui iaconcilio prouinciali ei certa causa prohibiti Tuare, Parisius non vtantur quousque eiaminati fuerunt et ab omni errorum suspicione purgati, » (Bulle de GrëooiRE IX aux maîtres et étudiants de Paris, 13 avril 1231 ; Chartui , p. 138.) — X Cum, sicut inlelleiimus, libri naturalium qd Parisius in concilîo prouiaciali Tuere prohibiti quaedam vtilia et ioutilia continere dicantur, ne Ttile per iauUle vitiatur, discretioni vestrae, de qua pteDam in Domino flduciam obtinemus, per apostolica scripla sub obtestatione diaini iudicii firmiter praacipiendo mandamus quatinus, libros ip3os examinantes sicut conuenit subtiliter et prouidenter, quae ibi erroaea seu scandai! vel ofTendiculi legentibus inueneritis illatiua, pcnitus rasecetis vt quae sunt suspecta remotis, incunctanter ac inofTense in reliquis studeatur. >> (Bre/ de Grégoire IX dW, [GmLLAnMEd'AiccÉrre'iJ, arcAidiocrede Beauvais, SiKON d'Authie [ds Altds], chanoine d!Amiens, et EnEt>N8 de Provins [de Pmvmo], chanoine de Reims, 23 avril 1231 ; dans Chartut., p. U3.)
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ane lellre des maîtres de rUaiversité de Toulouse de 1229 *^.
Quel est donc le sons de ces mots : libri nalurales ou de naturali philosQpkial Selon nous, ce serait une erreur de les traduire par traités de physique, et d'en exclure Xdt Métaphysique.
Nous pourrions d'abord, ponr soutenir celte opiaion, faire remarquer que le mot /iÂe//t, appliqué parGciLLACMS lbBhktoik (note 35) aux livres condamnés, se retrouve dans Bacon *■ appliqué à la Métaphysique; mais c'est là un argument bien extérieur, et l'on peut faire appel à des raisons plus démonstratives, fondées sur une détermination du sens exact des mots libri nalurales.
La difRculté de préciser la signification de ces mots vient de ce qu'ils n'ont pas toujours le même sens dans les divers passages où ils se rencontrent ; mais aucun de ces sens n'exclut l'application de ces mots & la Métaphysique.
Au sens le plus large, naturalis signifie connaissance acquise par la raison naturelle, par opposition à la révélation, et /t'M' nfif»ra/£$ veut simplement dire ouvrages de philosophie, dans l'acception la plus large de ce mot et en tant qu'on l'oppose à théologie. Cette opposition entre les libri nalurales et les libri de iheologia est bien marquée dans le texte de Cësaire de Heisterbach (note 3t), qui ne nomme même pas Aristote comme étant l'auteur des premiers, et de même dans un texte de Jacuues de Vitrt **. L'ideoUficalionqui
40. II Libres oaturales, qui Tuerant Parisius prohibiti, poterunt illic aiidirc qui volunt naturae sinum medullitus perscrularî. » (Lettre des maUrei dt Toulouse aux autres universilés, vers ta fin da t229 ; dans ChaTtul.,p. 131.) il. R. Bacon, Compend. itudH, VIII: édit. Rrbweii, p. 473, 42. uln libris quDsnaturaltisappellant, valde cauendum estneex nimia inquisitione io fide crremua. Pides enim christiana mulla babet quae puper Daturam sunt vel contra naturam. Vndc du quibusdam audiuimus quod ei libmnaturaliiiinitatnreclieraQtetasiinpIicitatefideicbristiaoae adeo auersi quod nibil credcre poterant nieiquatinus ualuralibus rationibus coustaret. Vude et animum applicara noa poteraat vt crederent qaod primum et simplei principium, siue Pilius Dei, caro Aeri po-
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s'était établie entre la philosophie et la logique (cf. p. 16) explique l'emploi des trois termes îialuralea, phtlosophicas, logicascomme de simples synonymes dans un texte iJ'Ëustaohe , évèque d'Ely, où tous ensemble sont opposés à la foi *^.
Uais si, dans son sens le plus large et par opposition à la théologie, le mot naluralis s'applique à l'ensemble de la philosophie, dans d'autres textes il prend un sens plus restreint par son opposition à d'autres termes qui représentent, comme disent les scolastiques, une autre espèce du même genre ; il désigne alors une branche déterminée de la philosophie. On comprend alors que les statuts de la faculté des arts de 1255 (note 34) opposent les deux mêmes termes de naturales et logicales <|ui sont présentés comme synonymes dans le texte d'Eustacbe (note 43). Mais la détermination la plus précise du sens du mot naturaiîs nous est fournie par la lettre adressée à tous les prélats et Universités (note 4), qui, opposant la faculté des arts aux trois autres, distingue dans son enseignement, exprimé par le mot philosophiam, trois parties : rationaiem, Ttaluralem , moratem. Philosophia ralionalis signifie la logique, comme le montrent de nombreux textes, notamment un passage du Poltcrattcus [note 26) ; la philosophia moraiis correspond à la morale (y compris la politique) ; la philosophia naluralis comprend le reste de la philosophie, c'est-à-dire l'ensemble des études relatives à la nature, au monde physique, opposé à la fois aux abstractions de la lo-
tuisset. » (Jacqdes de Vitht, Strmoaes vulgares, Bibl. nationale, ms. lat. 17509, r* 32 recto a.)
A3. ■ Sunt quidam peroiciosac subtiiitatis viri, qui poaentes os in caelum, lin^a eorum transeunte super terram, de inelTabili myslerio Trinit&tis peraonarum et vnitatis indïuiduae essenliae, de sacramento altaris et quibusdam aiiisquaesuperantomnem sensum nostrum... secundum quasdam naturales et philosophicas ac togicas rationes disserereet aseertiones suas formare praesumunt, uilenles includere sub regulis naturae quae sunt super oninem naluram. » (Edstache, évâque d'Ely, Sermon pour la Toussaint, Bibi. nationale, ms. lat. t4525, f° 255 vo a.)
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gique formelle et au monde moral ; elle comprend donc k la. fois la physique et la mélaphysique, qui ne diffèrent pas d'objet, mais de point de vue, et qui ont pour étymologie commune le mot fûuiç, synonyme de natura. Et si l'on voulait tirer argument des textes, notamment de ceux de Bacoh^ (cf. notes 36 et 31} et de Robert de Courçon (note 38) où les deux termes naturalis philosophia et Metaphysica sont réunis par la conjonction et pour en conclure que ce sont deux choses différentes, il n'esl pas difficile de répondre que la réunion de ces deux termes par et peut aussi bien, dans d'autres textes et même dans ceux-là, en indiquer la synonymie, la conjonction et possédant ces deux emplois grammaticaux. Le résultat de cette discussion peut se résumer dans le tableau suivant, qui montre les rapports des différents termes que nous avons examinés.
(Theologia : \
Fides; S&cra sapientia. /
/PhiloBophlA rationalis; / Diatectica^
\ Llbrf logicalei \Ubri pblioeôpmci. /| pMloaopWauatoraliBJ JJ^^Ï^Ji'j.i^. Philosophia. moralia.
Enfin, si en droit, comme nous venons de le montrer, rien ne s'oppose à ce que la Métaphysique soil comprise parmi les libri naturales, nous la voyons en fait nommée expressément dans une collection d'ouvrages désignée par le nom de
44. «Naturalis philosophia eius[ARisTDTELis]etifelapAy$ica cum commentariis Avkrrois et aliorum lîbris la teraporibus nostris translatae sunt. et Parisius eicommuDicabaatur ante aonum Domini 1237 propter aoteroitatem mundi et lemporis et propter librum de diuinatione somniorum, qui est Iraclatus de somno et vigilia, et propter multa alis erronée translata. "(R. Bacon, fin de la 1" partie do Compendium studii Theotogiae, ms. de la Royal library de Londres, 7 F Vit, dans E. Charles, ft. Bacon, Paris, IS6t, p. 413.)
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libri naiuraies à&ns les slaluls de la faculté des arts de 1255 (note 34).
En conséqiieace, nous croyons que la condamnation de 1210 visait, à part les ouvrages logiques étudiés depuis longtemps et jugés inofFensifs, la totalité des ouvrages d'AniSTOiE connus à Paris à cette époque, et nous comptons parmi ces ouvrages {& Métaphysique, jusqu'à ce qu'il soit prouvé que la Métaphysique^ inconnue à Paris en 1210, y aurait été apportée entre 1210, date du concile, et 1215, date des sta- ' tuta de Robert de Courçon.
S" Les ouvrages condamnés, quels qu'ils soient, sont attribués à AniSTOTE. Hais ces ouvrages qui, même en ne tenant pas compte des commentaires, étaient des traductions, ne déBguraïent-its pas le texte d'AaiSTOTE au point de le rendre méconnaissable ? Il faudrait, pour résoudre cette question, comparer au texte d'AatSTOTS les diverses traductions qu'on en pouvait avoir à cette époque, et c'est ce que nous comptons faire dans un travail d'ensemble sur les traductions d' Aristote à travers le moyen &ge. Provisoirement, nous sommes obligé de nous en tenir au jugement sévère, peut-être à l'excès, porté sur elles par Bacon ^. Mais il ne faut pas oublier que l'erreur qui, d'après Bacon, a fait attribuer à Aristote la responsabilité des hérésies condamnées par le concile, peut s'expliquer, comme il le dit lui-même, non seulement par une interprétation exacte d'un texte altéré, mais aussi par une interprétation inexacte de traductions fidèles **. Et il faudrait encore examiner
45. Parmi les nombreux textes où Bacon attaque ces tradnctions, il aurâra ici de rappeler celui-ci : « [Les traducteurs de son temps] defecerunt multom Lam in scientiis ([aam in iinguis; quod oatendit ipsorum Iranslatio. Nam tanta est peruerBitas et harribiiis diMcultas, maxime in libris AniSTOTELis transiatis, quod nullus polest eos intelligere, Sed quilibet alii contradicit, et multiplex reperitur Talsitas, «l patet ex collectionc diuersorum interpretum et teituum diuersarum linguarum. »{R. Bacon, Opui maius, part. III; édtt. Bridges, 1. 1, p. 69.)
46. La mËme critiqua porte contre l'argument de Ghetsër, rapporté
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la question purement philosophique et théologique de savoir si les docteurs du temps de Bacon u'avaient pas raison, quoi qu'il en dise, de voir dans Aristote le père de ces hérésies. La théorie de l'éternité du monde, par exemple, nous semble, quelque interprétation qu'on en cherche, difficilement conciliahle avec le dogme de la création.
Que la Métaphysique ait été ou non condamnée avec la Pkysiqueaa concile de 1210, elle Ta certainement été par les statuts de Robert de Courcon. Un texte de Bacon (note 44), qui rappelle, sinon la condamnation de 1210, au moins celle de 1215, nous apprend que la prohihition fut levée en 1237, quand on eut cru reconnaître qu'AnisTOTE n'était pas responsable des hérésies qui avaient été l'occasion de sa condamnation, Nous voyons dès 1231 Grégoire IX relever de leur excommunication les gens coupables d'avoir lu Aristote malgré les prohibitions de 12{0 et 1215 (oole 33], et charger des théologiens d'examiner ces ouvrages et d'en retrancher ce qu'ils peuvent contenir de dangereux pour la foi, afin qu'on puisse profiter des vérités mélangées à l'erreur dans ces ouvrages, tout en maintenant la défensedu concile de 1210 jusqu'à ce que celte correction eût été faite (note 39}.
Enfin, à partir du milieu du xni* siëcte, les ouvrages d'ARiSTOTE sont non seulement tolérés à la faculté des arts, mais font partie de son programme officiel. Les statuts de cette faculté en 1255 (note 34] citent parmi les livres qui doivent être expliqués la presque totalité des ouvrages
d'ARISTOTE.
Mais il faudrait se garder de confondre sur ce point la fait
par JoDHDAin, Us (rod. lot. iTArist., 2. édit., p. 192, et prétendaot que la Métaphysique d'AniSTOTE, n'ayant rieD de commun avec les hérésies d'ÂNAORY DE BËNE et de David de Dînant, n'a pu être condamnée au concile de 1210. Il s'agit de savoir, non si la Mélapkysique d'ARiSTOTK contenait réellemenl le germe de ces hérésies (ce qui d'ailleurs est peutêtre soulenable), mais si les contemporains ont cru qu'elle le contenait. Or nous voyons qu'en Tait, au moine Rdrert deCodhçon l'a cru.
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et le droit. En effet, les tezies de Grégoire IX que nous avons cités, toat en relevant de leur excommunication tes gens coupables d'avoir contrevenu aux défenses du concile de 1210 et de Robert de Courçom, continuaient à interdire pour l'avenir la lecture des ouvrages suspects d'ABKTOTB, jusqu'à ce qu'ils eussent été rendus inoffensifs. Or, nous ne voyons nulle part que cette correction ait jamais été faite, et cependant ces ouvrages, comme il vient d'être dit, faisaient partie du programme de la faculté des arts, de sorte que la lecture en était, non seulement permise, mais encore imposée aux étudiants. On s'explique par là un fait qui peut surprendre à première vue. En 1265, le cardinal Simon de Brie, légat du Saint-Siège (plus tard pape sous le nom de Uartin IV), se fait représenter par l'Université et fait transcrire par un notaire m ;)KÂ/t£am/brmam les statuts de Robert de Goubçon. qu'il déclare non cance//a/(w nec abolitas", affirmation vraie en droit si les faits la contredisent. Le seul fait qu'il ait senti le besoin de rappeler d'une manière expresse les statuts de Robert de Courçon confirme bien qu'on n'en tenait plus compte; et si, en faisaat faire celte copie, il avait, comme c'est vraisemblable, l'intention de restaurer l'application de ces statuts, ce projet ne reçut jamais même un commmencement d'exécution.
C'est qu'en eifet, à cette date, — et c'est ce qui nous fait arrêter celte étude à la lin du xni' siècle — Albert le Grand (1193-1280) et S. TuoHts (1225-1274) ont donné du péripatétisme une interprétation qui permet de l'incorporer au dogme chrétien. Sur certains points, cette tftche était facile, et la doctrine d'ARiSTore semblait admirablement adaptée au rdie i'anci/la thealogiae que le moyen âge attribuait à la philosophie en général. Les Seconds analytiques par exemple indiquaient une méthode scientifique applicable à la théologie
Chartfil., p
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et qui permeltait de constituer celle-ci comme science. Aristotb y donne en effet comme type de démonstration scientifique le raisonnement mathématique, qui consiste à partir de définitions et d'asiomes qu'on ne légitime pas, et à tirer de ces éléments une fois adnûs, par nne combinaison purement logique et en quelque sorte mécanique, la série indéfinie des théorèmes. La théologie a un point de départ analogue : elle part de définitions et d'axiomes pris dans l'Écriture et qu'elle ne discute pas; et par des syllogismes for^ mellement corrects, elle en déduit une suite de propositions qui participent nécessairement de la vérité des prémisses. La théologie, appuyée sur la méthode syllogistique, pourra donc se constituer comme science.
L'aristotélisme pouvait encore fournir à la théolo^e, outre une méthode, des éléments de démonstration. La question de la liherté par exemple est intimement liée, au point de vue théologique, aux questions de la prédélermination et de la prescience *". Mais ces questions théologiques elles-mêmes se rattachent à la question de la contingence des futurs. Or, tandis que l'argument de Diodore CHo^os niait cette contingence au point de vue logique; que les stoïciens la niaient i. un point de vue k la fois physique et théologîque par leurs théories du déterminisme ou sympathie universelle et de la divination, Aristote au contraire, dans le Perikermeneias, défendait cette contingence indispensahie à la liberté humaine ; et c'était la propre doctrine d'ARisTOTE qu'ÂxBXANDRE d'Aphho- DtsiAS, dans son Traité du destin, opposait expressément au déterminisme stoïcien*". La théologie avait donc tout intérêt à
48. Cf. mes articles Primotian et Prescience dans la Granit Encyclopédie.
49. Je ne saurais admettre l'opinion suivante de Cu -V. Lakolois : » Aristote u'a pas nié positivement le libre arbitre ; mais Siger ne s'est pas trompé du tout au tout en déduisant de la psychologie du Haltre sa Ibéorie que les actions humaines sont régies par la nécessité. Et S. Tuo- HAS, au contraire, n'a pas laissé d'être embarrassé pour concilier sa phi-
s'approprier la doctrioe arislotélicienne des futurs contingents. Pour celle raison et pour celle que nous avons indiquée plus haut, les différents ouvrages de VOrganon fournissaient à la théologie de solides contreforts ; c'est ce qui fait la faveur que celle-ci a attachée durant tout le moyen ftge aux ouvrages logiques d'ABiSTOTE.
Mais les ouvrages proprement philosophiques d'ARiSTOTs, notamment ta Physique et le n«pi ^»y^, tout au moins tels que les interprétaient les commentateurs et en particulier Aveb- RoËs, contenaient des théories non seulement inutilisables, mais dangereuses pour le christianisme. D'après l'interpré' lation averrolste du voO;, l'intellect est unique pour tous tes hommes, ce qui supprime rimmortalité personnelle et les sanctions posthumes; cet intellect est en outre séparé du corps quant à l'essence et ne lui est uni que comme une forme, ce qui supprime le paradis et l'enfer. D'autre part, l'élernilé du mouvement et par suite du monde, énoncée dans la Physique, s'oppose au dogme de ta création. 11 y avait donc sur ces points enlre l'aristotétisme au moins averroïste et t'orlhodoxie une incompatibilité qui avait motivé la condamnation de 1210 et que S. Thomas va s'efforcer de lever dans ses commentaires
sur AWSTOTB.
Nous n'avons pas & entrer ici dans le détail de ces commentaires; il nous suffira d'indiquer la méthode générale dont use S. Thomas pour réconcilier t'aristolélisme avec le dogme. Cette méthode est double. Tout d'abord, il tente
losophie péripatélicienne avec l'antrinstioD du libre arbitre que lui imposait la tradition dogmatique. » (Siger de hrabant, dans Questions d'hUtoire et d'enseignement, p. 86, note.) Pour moi, comme, je crois, pour l'histoire de la philosophie, Aristote a été le délenseur du libre arbitre (tô èf' iitii.Tv), le seul dans l'antiquitâ avec les péripaiéliciens et Épicdrk qui tient d'ailleurs de lui cette partie de sa doctrine. — Je tiens à ajouter que, sauf cette réserve, je partage pleinement la plupart des opinions énoncées dans l'arlicle précUé, notamment eu ce qui concerne les rapports de l'aristotélisma avec le dogme.
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d'établir qu'un graoïi nombre des propositions contraires au dogme qui se rencontrent dans l'anstolélisme viennent, non d'ARiSTOTE, mais de contresens de ses commentateurs. Puis, venant aux difficultés qui restent néanmoins dans le texte même d'ÂHisTOTs, il essaie en rapprochant des textes empruntés aux divers ouvrages du philosophe, de montrer qu'il s'est contredit, que si certaines de ses propositions sont contraires à la foi, elles sont des conclusions irrégulièrement tirées de prémisses conformes à l'orthodoxie, et qu'il faut par consé* quent s'en tenir à celles-ci, en laissant de c6té les déductions qui n'eu sont tirées que par un vice de raisonnement.
On s'explique dès lors que nulle part on ne trouve de traces de l'édition expurgée des œuvres d'AmsTOTK que Grégoire IX voulait faire faire en 123t. C'est que les commentaires de S. Tqouas sur Aristote, composés peut-être à la demande des papes, comme l'avaient été sûrement ses commentaires^" sur
50. ■ Nous voyons par la préface qne l'auteur [S. Thomas] a mise h la lâle de son ouvrage que la première partie ou l'explication de l'Évangile selon S. HjiTTitiBD fut présentée au pape Chbain IV par l'ordre duquel il ' avait entrepris ce commentaire, quoiqu'il en eût déjà fait un autre sur le même sujet, du temps qu'il enseignait à Paris, sous le pontificat d'ALEXANDRE IV. » (Le P. TouRON, Vif de S. Thomas, p. 199.) — « Dans la préface qui précède ou qui commence la seconde explication sur les quatre livres de l'Évangile, S. Tbohas nous apprend que c'est par un ordre exprès du vicaire de Jésus-Cbrist qu'il avait entrepris ce nouveau travail. ■> (/''., p. 689.) — Le texte de S. Thomas auquel l'auleur fait allusion se trouve dans l'épllre dëdicatoire de la Catenaaurea au papa Urbain IV : •< Sanctissime Pater, pio studio mens vestra inaigilat, vt tantae sapientiae lux tidellum corda perfundat, et haereticorum confutet însanias, quae portas inferorum merito deaignantur... Et huiusBiquidam diligenliae studio, Veslrae Sanctilati complacult mihi committere Hattbaei Euangelium eiponendum ; quod iuxta propriam facultatem executus, sollicile ex diuersis Doctorum libris praedicti Euangelii eipositionem conlinuam compilaui;... Suscipiat itaquc Vestra Sancti tas praesens opus, vestro discretiendum corrigendumque iudicio, Vestrae sollicitudinia et ot>edientiae meae l^uclum; vtdum a Vobis emanauit praeceptum et Vobts reseruatur Bnale iudicium, ad locum vnde exeunt Dumina reuertantur.» S. Thomas, OËDvnes, édit. Vives, t. XVI, pp. 1-2.)
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l'Evangile, en fournissaienl l'équivalent. Désormais, Aris- TOTB ne sera plus aux yeux de l'Église le père des hérésies, mais une sorte de prophète et presque le 13* apAtre dont il est question dans JBA^ Dahascëne ; sa fortune ira sans cesse en augmentant; il sera soutenu par l'autorité ecclésiastique et même séculière (par exemple par Fbançois I" contre Ra- MDs) avec autant d'énergie qu'il avait d'abord été attaqué ; et Descahtes se heurtera à une défense de parlement de Paris de soutenir des doctrines contraires à celles d'ABiSTOTB (i624)5'.
Les conclusions de cette étude nous semblent donc pouvoir se résumer dans les thèses suivantes :
1* L'autorité ecclésiastique, tout eu reconnaissant jusqu'à un certain point la légitimité des études purement rationnelles, ne pouvait admettre que le raisonnement aboutit à des conclusions contraires à ta foi;
2* La philosophie d'AnisTOTE, à laquelle le nom de son auteur donnait une autorité considérable, lui ayant semblé contraire à la foi, son premier mouvement fut de proscrire cette doctrine ;
3' Mais la passion raisonnante du moyen âge, source de tant d'hérésies dans le domaine Ihéologique, amena dans la pratique la faculté des arts, c'est-à-dire les maîtres dont le rOle, par définition même, était l'usage exclusif de la raison, à transgresser souvent ces défenses ;
k' L'Église fut alors amenée à essayer de transformer eo allié cet ennemi qu'elle ne pouvait vaincre; et celte œuvre politique devint possible sans que l'Église parût rien reUcher de l'intransigeance de ses principes le jour où Albert le Grand et surtout S. Thomas eurent substitué à l'interprétation
51. LAnnor, dt vana Arist. fort. , Œuvres, Cologne, t. IV', 1732, p. 227,
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averroïste iI'Aristote une noavelle interprétation qui, vrue pu fausse en soi, ne se contentait pas de rendre Aristotb inofTensif pour l'orthodoxie, mais en faisait encore pour la religion un allié précieux, en apportant à la révélation l'autorité de son nom et le prestige de la raison naturelle.
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PRÉFACE
Au cours de celle élude j'ai teoté d'expliquer certains faits malgaches en me fondant sur les résultais généraux acquis ces dernières années dans le domaine de la sociologie religieuse et, simultauémenl, de me servir de ces mêmes faits pouréprouver quelques théories persounelles.
De plus, je m'adresse à tous ceux qu'intéressent la vie et l'avenir de la dernière fondée de nos grandes colonies, dans la persuasion où je suis que l'étude approfondie des sociétés demi-civilisées est de première nécessité pour quiconque veut faire œuvre de colonisation durable. C'est pourquoi j'ai tenu à indiquer exactement sur quels points de détail des recherches nouvelles sur place étaient désirables en vue d'une intelligence plus complète du fonctionnement des sociétés malgaches; c'est pourquoi aussi j'ai discuté un peu longuement la valeur de certaines explications couramment admises encore par le grand public mais dont les spécialistes ne tiennent plus guère compte, et pour cause.
Je ne pouvais dans cet essai sur un sujet neuf laisser complètement les faits dans leur milieu propre, ce milieu n'étant pas assez connu. On ignore encore comment fonc-
tionnent lesdiiïérenles iostitulioas sociales à Madagascar (propriété, mariage, peine, culte, etc.); pour chacune d'elles le travail préparatoire de collection et d'étude des documents est encore à faire. Ensuite seulement on pourra replacer le tabou malgache dans son cadre véritable. Toutes les fois cependant que je l'ai pu, à propos par exemple des tabous du chef, de la caste, du sexe, etc. . j'ai montré la fonction du tabou par rapport h. d'autres institutions.
L'Antananarivo Annual and Madagascar Magazine, excellente publication qui cesse, dit-on, de paraître, ne se trouve pas dans les grandes bibliothèques de Paris : je tiens donc à remercier tout particulièrement M. Mercier, bibliothécaire de la Maison des Missions Protestantes et M. G. Ferrand, consul de France, ancien résident ft Madagascar et auteur de publications estimées sur la Grande Ile, pour l'obligeance avec laquelle ils ont mis à ma disposition des volumes de cette revue.
Je dois aussi à M. Ferrand quelques communications orales précieuses. Enfin, je remercie mon ami Marcel Mauss de m'avoir indiqué plusieurs références utiles et de s'être donné la peine de revoir mes épreuves.
Clamarl, avril 1903.
INTRODUCTION
On peut dire qu'au point de vue ethnographique et social, Madagascar est encore une région presqu'inconnue. Placée entre l'Océanie sur laquelle les documents et les monographies commencent à abonder et l'Afrique orientale dont de nombreux observateurs nous font connaître les populations et leur vie intime, la Grande Ileresic étudiée d'une manière seulement superficielle ; et cela c:^! vrai surtout en ce qui concerne les religions.
L'intelligence des manifestations de la vie religieuse des Malgaches a beaucoup souffert des parti-pris variés des divers observateurs. Celui qui vicie trop souvent les travaux des missionnaires est assez connu pour qu'on se puisse tenir sur ses gardes. C'est aux missionnaires, par exemple, qu'on doit ce jugement, devenu dogme, sur l'ancien monothéisme des Malgaches, monothéisme qui se serait ensuite obscurci et désagrégé de manière à se résoudre en polythéisme et en sorcellerie. Il en est du monothéisme primitif des Malgaches comme de celui des Sémites ou des Germains, des Bantous ou des Australiens : c'est uoe pure création des croyants chrétiens '.
1. AcIuellemeDt U queition se pose en d'autres terme». Après E. Tylor, Andrew Lang l'est demandé li lei lauvagu pouveietxt concevoir la notion d'un Etre Suprême doué d'attribut* moraux. E. Sidney Elartland est intervenu dam
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Il faut compter encore avec une autre tendance qu'on pourra qualifier de sémitique; elle remonte aux premiers explorateurs de l'Ile ;Flacourt,Crémazy,Catat, G. Ferrand et les officiers du corps d'occupation en ont été les plus fermes apâtres. Elle se présente sous deux formes. La première, la théorie juive, défendue en dernier lieu par L. Créraazy, affirmait que Madagascar a subi profondément, en des temps anciens, l'inQucnce hébraïque grâce à une immigration juive assez considérable, ce qui se prouvait par l'existence dans les deux sociétés de coutumes identiques ou analogues, la circoncision entre autres. L'argumentation des partisans de cetle théorie ne vaut même pas d'être critiquée; au point de vue historique elle ne repose sur aucun fait bien établi, comme l'a montré G. Ferrand.
Cet auteur, connu pour ses travaux sur les Musulmans à Madagascar, soutient la théorie islamique ; elle mérite davantage l'attention parce que des faits historiques lui donnent quelque force. Certains d'entre les avocats d'une origine islamique des croyances et coutumes malgaches admettent l'existence de la croyance dans l'Ile à un double principe du Bien et du Mal correspondant & Allah et à Iblis-Shaïtan; ils pensent que ce dualisme éthtco-religicux est une conception que seul l'Islam a pu introduire dans l'île (Flacourt, Guilluin, etc.). D'autres, M. Ferrand est du nombre, expliquent par l'Islam la croyance ^ un Dieu Suprfime ctl'institution de rites religieux, etc. Ceci admis, tout le reste va de soi et l'on se contente d'affirmations à priori : les îabous? l'Islam ; l'endogamie? l'Islam ; les sorciers? l'Islam; l'astrologie? l'Islam; les cérémonies de la circoncision, du mariage, des funérailles? l'Islam ; les amulettes enfin? l'Islam, évidemment !
Et l'on conclut que jadis les Malgaches avaient une vraie religion — d'autres disent : n'avaient que des susperstitions
le débat. 11 «emble que personne ne soit disposé à céder. En réalité, tout dépend de ce qu'on appelle Bien et de ce qu'on appelle .Mal; je pense que pour juger des formes primitives de la religion et del'éttiique on doit le pic cer dans la région de ■ par-delà le Bien et le Mal •>.
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— et qu'eDsuite l'Islam est venu qui a implanté une nouvelle religion ou qui a remplacé les anciennes superstitions par d'autres, par cell.es « qui lui font toujours cortège » (sorcellerie, amulettes, astrologie, tabous, etc.); ce sont celles-ci que nous voyons b l'heure actuelle prospérer à Madagascar au grand dam des indigènes et de la civilisation. Le D' Catat n'avait pas assez de foudres contre cet Islam démoralisateur; quant à M. Fcrrand, il félicite les Malgaches du Sud-Est d'en être revenus au monothéisme primitif de leurs pères pour ne conserver que quelques vestiges de la doctrine islamique '.
J'ai déjà dit ce qu'il fallait penser de cette hypothèse des monothéismes primitifs. Quand elle était présentée par des missionnaires, on ne l'acceptait qu'à demi, se réservant de n'y voir que l'effet d'un parti-pris théologique ; mais lorsqu'elle t'est par un médecin — ethnographe comme le D' Catat, par un islamisant comme M. Ferrand, on l'adopte facilement. D'autre part le Qoran et l'Islam ne sont pas mieux connus du grand public que ne le sont les religions plus primitives elles-mêmes ; si ces savants affirment que les
1. Voici commeotcpt auteur conçoit l'évoluLoD religieuse des Malgaches du Sud-Est : [Le$ Musulmans à Madagascar. Vase. I, Paris t891, pp. 22-23]. • Le lystème religieux des Anlaiinorona, d'après les phases successives qu'il a parcounies, peut se diviser en Irais périodes bien distinctes : 1° la période antéislamique (c'eit-à'dire avant la conversion des Antainiorona à l'Islam) qui comprend deux parties : la période primitive, monothéislc, ayant pour base la croyance à un dieu unique (s'il faut en croire ta légende rapportée par le P. de la Vaissiiïre), qui n'est en communication avec ses créatures que par rinlermédiaire des dieux inrérieurs;e(la période polythéiste, pendant laquelle la tribu tout entière, saut les prSIres et les initiés, s'adonne exclusivement au culte des dieux inrérleurs; 2'* la période islamique comprenant l'arrivée des Musulmans d la cOte sud-est et la conversion i la religion musulmane de la confédération antBiniorono-,3o|a période post-islamique : le principe monothéiste de la période an té -islamique reparait, ainsi que le culte des dieux inférieurs munis de leurs anciennes attributions, et, en même temps, subsistent certaines doctrines islamiques qui seront les derniers vestiges du passage des Musulmans dans cette partie de Madagascar •- Il est bien difficile d'admettre la possibilité d'une évolution arniblable. M. Ferrand se montre, il est vrai, un peu plu» sceptique dans son 3° fascicule (Paris 1302) en ce l'innuence profonde de l'Islam sut lesMalgaches.
Malgaches ont profoodémcot subi l'influence musulmane on croira le fait scienli&quement établi.
On lira plus loin une légende antaimorona dans laquelle Mohammed et Âly interdisent d'élever des chiens. M. Ferrand en conclut que la i-épugnance des Antaimorona à regard de cet animal est d'origine islamique. Or la légende est simplement explicative d'un tabou plus ancien. Avant l'arrivée des Musulmans, les Antaimorona tabouaient le chien, c'est-à-dire qu'ils n'en possédaient pas, ne touchaient ni ne tuaient ceux d'aulrui, etc. L'Islam survenant s'est assimilé ce tabou du chien avec d'autant plus de facilité que ce m£mc tabou est également musulman. Pourtant les Musulmans, tout en regardant le chien comme impur, relèvent, le caressent et l'aiment; ce qui s'explique, semble-t-il, par ce fait que le tabou islamique du chien est d'origine persane. La légende antaimorona sert uniquement à expliquer pourquoi le tabou local du chien est plus sévère et plus complet que le tabou d'importation.
Il faut raisonner de même à propos de muints autres prétendus faits d'origine islamique. Ainsi l'allirmation du D' Catat que les sorciers malgaches doivent leur origine à la contagion musulmane ne manquera pas de surprendre les ethnographes et même les explorateurs. En Afrique, par exemple, l'institution du sorcier-magie ien-prêlre, doué d'une puissance toute spéciale, est un phénomène social ordinaire; de même les shamanes sibériens, les hommes-médecine amérindiens, les sorciers océaniens sont des éléments fondamentaux de la vie sociale des peuples de la Sibérie, de l'Amérique, de l'Océanie. Les sorciers malgaches ne présentent par rapport à tous ces autres sorciers rien d'anormal; au contraire : la description de leurs pratiques et de leurs fonctions rappelle constamment le déjà-vu, le déjàconnu. Que l'instrument de divination, le sikidy, dont ils se servent, au moins dans certaines régions, soit de forme sémitique — je ne dis pas arabe — et que les noms des figures et des divisions en soient arabes, comme MM. Dahle
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et Furraad l'ont démontré, cela ne prouve pas : f que l'appareil lui-même n'a pas remplacé un au(re appareil plus ancien, analogue par exemple & celui dont se servent certains Banlous ; 2' et surtout, que les sorciers malgaches n'ont pas existé antérieuremeat à rintroduction de l'appareil.
Enfin, en ce qui concerne l'origine musulmane des amuletles.je crois que toute discussion est inutile; l'Islam a tout au plus importé quelques amulettes nouvelles comme les petits morceaux de papier avec inscriptions en écriture arabe.
Je n'insisterai pas davantage ici sur la théorie musulmane car j'aurai à la discuter à propos de certains faits de détail ; elle n'est d'ailleurs qu'une forme particulière de cette théorie des emprunts qui a déjà tant perdu de terrain en ethnographie descriptive, en philologie comme en omamentique primitive, mais dont la science des religions fait encore un abus trop fréquent.
Les croyances des habitants de Madagascar ont été tour b tour comparées & celles des Malais, des Polynésiens, des Juifs, des Musulmans, beaucoup moins à.celles des Banlous et des Swahélis de l'Afrique orieotale. Si l'on s'était contenté de faire des rapprochements afin de montrer comment des formes de civilisation qui se ressemblent sont constituées par des éléments semblables, quelquefois identiques, l'œuvre de comparaison eût été fort utile et très scientilîque. Mais de ces ressemblances on a voulu déduire des parentés ethniques ou bien l'existence de rapports intimes et prolongés. C'est \h qu'était le mal. Non seulement on raisonnait h faux en identifiant la relation de similitude à la relation do causalité, mais surtout on ne prenait pas garde aux caractères essentiels de toute coutume et de toute croyance.
Rien ne serait plus facile à démontrer qu'une parenté qui lierait un groupe humain h un autre, en se basant sur l'état des croyances et des coutumes: il suffît de faire une liste des ressemblances et de laisser dans l'ombre les dilTérences ; et pour les ressemblances, il suQîtdc considérer dans la coutume
donnée les caractères généraux, superficiels, et d'ignorer les détails. En appliquant ce procédé il est aisé de prouver la parenté des Sakalava de Madagascar et des Lapons : les uns et les autres ont des sorciers, vénèrent leur chef, élèvent des troupeaux (les uns de bœufs, les autres de rennes, mais cela lient aux circonstances extérieures), entaillent l'oreille de leurs bêtes, croient à l'influence du destin, etc. Relisez les articles de Crémazy et voyez si ce n'est pas de la même façon qu'il démontre la nécessité de relations suivies entre les Malgaches et les Hébreux et même d'une immigration juive dans l'Ile. Des raisonnements de ce genre se réduisent par l'absurde, et leur inOuence n'est jamais que momentanée.
Le défaut le plus grave de cette théorie est à mon avis la méconnaissance absolue de ce qui est l'essence d'une pratique, d'une croyance, d'une idée même.
En effet, ce sont là des phénomènes qui dépendent, non pas de l'individu mais do la société el moins les groupes humains considérés sont civilisés, plus l'élément individuel est subordonné & l'élément social. Un rite, une conception de la nature ou de la. divinité ne sont jamais, chez les demi-civilisés, une propriété personnelle mais bien une propriété coUeclive. Tous les individus agissent de la même façon dans les mêmes circonstances, tous exécutent les mêmes gestes rituels, tous interprètent d'une manière semblable un phénomène extérieur, parce que l'acte et la pensée sont fixés d'avance par la tradition et la coutume, œuvres de la société entière en tant que société. Cela ne veut point dire que la vie sociale des demi-civilisés soit pour ainsi dire immobile : c'est au contraire une masse en transformation perpétuelle, sur laquelle chacun agit el de laquelle chacun dépend ; chaque génération y ajoute ou en retranche, en modifie la contexture et les contours. Ces fluctuations et transformations de la coutume n'empêchent point la coutume d'être très puissante comme telle et d'exister au-dessus de la volonté ou de l'action de l'individu isolé.
Toutes les fois qu'on étudie la religion d'un groupement
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bumaio il faut donc s'atfacher à déterminer quels sont les éléments fondamentaux, lui appartenanl en propre, et distinguer d'eux les éléments qui sont contraires au reste de toute l'organisation sociale. Si, par exemple, on ne trouvait pas à Madagascar de tabous animaux sinon ceux du porc et du chien, on pourrait partir de l'hypothèse que ces deux tabous ont été importés ; mais du moment que le tabou est un facteur essentiel des sociétés malgaches, l'explication par l'emprunt ne peut être proposée qu'en second lieu et après un examen critique de tous les documents. Bien mieux, le tabou joue lo même rôle et rev&t les mêmes formes chez d'autres peuples encore vivants comme les Polynésiens, les Mélanésiens, les Malais, les Bantous, les Amérindiens du Nord, du Centre et du Sud, et se présentait sous les mêmes aspects chez les anciens Irlandais, Égyptiens, Juifs, Arabes, etc. Le tabou appartient à un stade particulier de civilisation; l'existence ou l'absence de cette institution ne peut jamais être invoquée comme une preuve de parenté ethnique ou de rapports sociaux. C'est un phénomène sociologique qui doit être étudié comme tel.
Pour cela il faut des documents, et des documents non seulement dignes de foi mais aussi précis et détaillés. Cette nécessité s'impose d'ailleurs dans toutes les sciences puisque seule l'accumulation des détails exacts permet la généralisation solide. C'est uniquement la notation patiente des détails qui a rendu possibles l'élaboration des grandes synthèses et rîntelligencc du grand tableau chatoyant et mouvant de l'univers; c'est elle qui a fait revivre les civilisations disparues, c'est elle qui nous fait concevoir l'homme dans sa complexité sociale et individuelle et qui le série parmi les êtres.
L'heure a sonné, avait-t-on dit, des grandes synthèses ; clic n'a sûrement pas sonné encore pour la sociologie. Ou, pour être exact, à une période de synthèse prématurée succède maintenant une période d'analyse approfondie qui s'exprime par les monographies. L'arc, le bouclier, l'arc musical, les sociétés secrètes, le totémisme, le tabou, les rites du mariage.
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la notion de parenté, l'idée de justice, le sacrifice, autant de sujets de monograpliies récentes. L'analyse gagne de proche en proche pour donner naissance à des synthèses partielles; cl l'on pénètre de plus en plus profondément dans ce monde jusque là si mystérieux des formes de la pensée et de l'activité de l'homme en société. L'étude des faits sociaux peut se faire de deux manières. On peut se contenter de les décrire soit pour l'intéi-èt de curiosité ou de rareté qu'ils offrent comme un bibliophile fera de ses incunables et de ses reliures, soit pour satisfaire un besoin de classer comme faisait ce général dont parle Anatole France qui avait mis sa division sur fiches, soit même par simple passe-temps et pour se donner l'illusion d'un travail intellectuel ; telle esl la méthode trop souvent adoptée par la majorité des folk-lorisles et des elbnographes et qui consiste à décrire des faits classés par l'extérieur et ajoutés bout à bout. Ou bien on pensera sans cesse au cours du travail d'analyse que celui-ci ne vaut que par rapport à la synthèse qu'il a pour mission de préparer; toute enquête sur un point de détail sera dirigée par la conscience qu'on aura que ce détail appartient à un complexe de phénomènes. Ainsi seulement la monographie a chance de se situer k sa place dans la série des œuvres scientifiques.
Pour des monographies comme on en réclame maintenant, Madagascar est une terre bénie. L'activité matérielle, artistique, religieuse, économique des divers groupes sociaux y est délimitée et relativement peu compliquée. Et pourtant l'i^tudc sociologique des sociétés malgaches n'est point encore commencée. La présente monographie a pour but de combler au moins une des lacunes.
Presque tous les observateurs, disions-nous, ont craint le détail, soit par égard pour un public que les croyances et les coutumes d'autrui n'intéressent guère, soit parce qu'euxmêmes étaient insufllsamment instruits. Aussi ont-ils généralisé beaucoup trop vite ; l'examen superficiel des faits les a conduits à croire à l'existence d'un très grand désordre là où un ordre véritable se constate. Il suffisait de rechercher le con-
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tenu des tabous et d'en déterminer la niisun d'être pour obtenir une classification telle que tous les phénomènes observés y pussent trouver leur place.
Ce dédain du détail et de la notation minutieuse est dû également à une cause dont la nature m&me montre combien une demi-connaissance est souvent pire qu'une ignorance totale. Si tant d'observateurs ont négligé de faire un relevé exact des fady (tabous malgaches], cela tient à ce qu'ils connaissaieul l'exislence en Polynésie de notions et de coutumes semblables & celles qu'ils rencontraient & Madagascar; sans doute, ils ignoraient la nature exacte, le mécanisme et le rôle du tabou polynésien; mais ils en connaissaient le nom et savaient qu'on appelle ainsi une sorte d'interdiction. Ils ont cru expliquer le fady malgache en disant qu'il était identique ou semblable au tabou polynésien. La lecture de ce livre montrera que le problème est trop complexe et la portée du fady trop étendue pour permettre une telle simplificalîon du problème; sans compter que le tabou polynésien lui-même n'a pas été, depuis une vingtaine d'années, étudié monographiquement.
Afin d'exposer la véritable signification des faits malgaches j'ai dû recourir parfois à la comparaison; j'aurais pu le faire davantage, en ajoutant aux indications que fournissent le Rameau d'Or de J.-G. Frazer et le Mystic Rose de E. Crawicy les nombreux renseignements qu'un peut trouver sur les tabous dans les dernières grandes monographies ethnographiques; c'est ainsi qu'il eût été facile de rapprocher des /af/y malgaches les /tramai malais, tes tambu mélanésiens, les hlonipa zoulous, les yila rongas, etc., etc.. Mais le tabou est une institution sociale d'une universalité suffisamment reconnue pour que des comparaisons superriciclles ne présentent plus, dans l'élat actuel de la science, qu'une utilité bien restreinte.
NOTIONS DE TABOU. DE CONTAGION ET DE SAINTETÉ
Le tabou est un des éléments fondamentaux de la vie sociale et individuelle des habitants de Madagascar : il règle l'existence quotidienne du roturier, du noble, du chef, de la famille, de la tribu entière même ; il décide souvent de la parenté et du genre de vie de l'enfant qui vient de naître; il élève des barrières entre les jeunes gens et limite ou nécessite l'extension territoriale de la famille ; il règle la manière de travailler et répartit strictement l'ouvrage, il dicte même le menu; il isole le malade, écarte les vivants du mort; il conserve au chef sa puissance et au propriétaire son bien; il assure le culte des grands fétiches, la perpétuité de forme des actes rituels, l'efficacité du remède et de l'amulette. Ainsi le tabou joue à Madagascar un rMc important dans la vie religieuse, politique, économique ou sexuelle; partout il intervient, en quelque sorte comme iin régulateur.
Le terme spécial malgache pour rendre l'idée de tabou est fad\) en Imerina eifaly dans les provinces. Ce mot désigne ' ce qui est : sacré, prohibé, interdit, incestueux, de mauvais augure ; ce sont soit tous ces sens, soit l'un ou l'autre
1. Cr. Sur CCS mots et lei suivaoU les Dictionnaires àe* PP- Jésuites (Ile Bourbon IS33); deRichsrdson (Antananamo ISSS); des PP. Abinal et Ualiac (Tananarive, 2» éd., 19(10)». v.
KOnOHS DE TABOU, DE CONTAGION ET DE SAINTETÉ 13
d'entre eux que donnent les voyageurs et observateurs. H.-F. Standing' remarque cependant que le verbe mifady ne signifie guère plus dans le langage courant que s'abstenir de; il ajoute : « Mais c'est là probablement un emploi postérieur du mot, auquel originairement devait toujours être attachée une nuance superstitieuse qui le faisait correspondre presque exactement au latin nefas. a En ceci H.-F. Standing se trompe; l'équivalent latin exact de /orfy esisacer; le mot français sacré n'impliquant pas tous les sens de son prototype latin, on a adopté le mol polynésien de tabou pour désigner l'interdiction religieuse.
L'idée de tabou se retrouve dans les dérivés defady. Ainsi le verbe mifady signifie non seulement s'abstenir de en général, mais aussi, en parlant des femmes : porter certaines marques qui montrent que les maris sont k la guerre. Pour dire : pardon, excusez-moi, on se sert de l'expression : aza fady aho; manola fady, c'est accomplir un acte illégal ou répréhensible, ou se rendre coupable d'inceste. Fadin-tany est le terme collectif qui désigne l'ensemble des choses interdites par les lois ou coutumes du pays [tana); fafadiana, c'est le jeûne, la mortification.
L'origine du mot fady (faly) n'est pas encore connue exactement. Certains philologues ont admis une parenté malaise, par exemple A. Marre ' cl R. Brandstetler ' qui rapprochent le mot malgache du malais pemalt et du dayak pâli, signifiant illicite, défendu; chez les Malais comme chez les Dayaks, l'interdiction religieuse, le tabou, est aussi
I. H. F. standing, Malagaty Fady, Ant. Ann. n* VII (ISS3), p. 62. Voici un exemple carieui d'uaure de ce mot : un indigène se trotta les mollets «vcc du ]U8 de tebac ifln qu'ils Tusseal fady pour les tangauet. D' L. Catat. Voyage à Bladagasear. Paris, Édition de l'Univers Itiuitré. 5. d. (13SGT), p. ni.
i. A Harre, Vocabalaire dti principatei racines Malaita et JavanaUe» de ta langue matgae/ie. Paria, 1B96, p. 31.
3. D- Brandeletter, The relations between Ihe Malagaty and Malayan Lan- 0iiafe«, Ant. Ann., n*ZVllI (lS9t), p. I6i; il penie que /"oIJ vient de pe -|noule + pali.
appelée pantang '. Le Rev. Dable ' et M. Ferrand ' rapprochent/o/y de fâl Bomali et de /aV arabe : mais ici les sens ne concordent pas *. L'étymologie du mot malgache reste encore è déterminer.
Certains mots ' qui désignent originairement Mm marque d'interdiction ont donné naissance à des expressions s'appliquant à l'interdiction en général. C'est le cas de /«/ra (prov. fetsy) '. mandika {mamokina, mikoatra) ny fetsy, c'est " transgresser, violer les lois prohibitives, la défense, les interdits »; de même fikady (de kady) est la défense, la probibitioa, la protection.
Les mots memy et mena seraient * des équivalents dialectaux de fady; quant à celui de rara, prohibition, défense, je ne sais s'il contient une idée religieuse ou s'il se dit seulement par exemple d'un mattre donnant des ordres à son esclave.
Que le mot fady soit ou non d'origine malaise ou sémitique, il n'en reste pas moins que la notion complexe qu'il désigne appartient bien aux Malgaches et qu'ils n'ont pas eu besoin de l'emprunter à qui que ce soit, aux Malais et aux Sémites encore moins qu'à d'autres. Le tabou est non seulement un des éléments les plus importants de toute vie sociale demi-civilisée, c'en est, en certains cas, le pivot; car il protège le groupe humain total (représenté par son chef], chaque individu séparé et chacun des groupements secondaires (familles, sexes, classes, enfants, adultes, vieillards,
Cr. W. W. Skeat, Malay magie, Loodon, 1900, pp. S7-5B
a. L. Dahle, The StiiaheU eltment in Ihe neio Matagaty-EnglUh diclionary, Anl. Anu., n- IX (1885), p. 105.
3, G. Ferrand, Us Musulmans à Madagatcm; Fatc. 1, Paria, IBBI, p. 29, note 1 .
t. Ces mol» désignent un augure beureui, un bon présage et, par dérivation, une superalilion ; pour rendre l'idée d'interdiction les Sémites ont ^ram, qadash, etc., le lyrem )uif et le hardm arabe correspondent exactement au tabou et au fady.
Voir plus loin au cliapitre des Tabous de Propriété
6. Pour ces naols, voir les Dictionnaires des PP. Jésuites et de RicbardsoD ; celui d'Abinal-Haliac ne les donne pas.
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sociétés secrètes, morts, sorciers, esprits, dieux). Aussi en constale-t-on l'existence chez les Mélanésiens, les Polynésiens, les Malais, les Hindous, les Andamancs, les Australiens, les Zoulous, les Bantous méridionaux et centraux, les Gallas, les Bischarines, les Arabes, les Baloutches, pour ne citer que les peuples des pays entourant Madagascar. Le mot polyuéso-mélanésien ayant été choisi pour désigner l'interdiction religieuse, on s'imagine communément que c'est dans les sociétés océaniennes que le rôle du tabou est le plus accentué ; mais c'est là une erreur : sans aller plus loin, les Zoulous, par exemple, possèdent un ensemble de tabous, les hlonipa, dont la complicalioo a maintes fois stupéfié les explorateurs. De même chez les Ba-Ronga, ou trouve le ytla dont M. Junod a apprécié la puissance '. Les publications de J,-G Frazer ', L, Marillier ', E. Grawley ' et de bien d'autres sociologues dont Byron Jevons ' ont prouvé suffisamment l'univci'salité du tabou et l'importance de son rôle dans la vie sociale de Ions les groupements humains d'à peu près égal développement intellectuel.
Je renvoie donc à ces ouvrages pour les généralités sur le tabou, me conteolant de rechercher ici quelles sont, à Madagascar, les notions qui supportent celle dafady.
Dès que le tabou atteint un objet ou un acte, cet objet est sorti, abstrait du domaine commun, cet acte est rayé de la vie quotidienne. Mais pourquoi les Malgaches éprouventils le besoin de mettre parfois « de côté » un objet ou un acte? C'est, comme l'a fort bien démontré E. Crawley à un point de vue général, parce que les demi-civilisés croient à la contagion des qualités spirituelles et matérielles. Le vocabulaire malgache contient un certain nombre de mots qui
H. A. Junod, Ltt Ba-Ronga, Keufchâtel, 1898, in
2. i. G. Fraïer, The Golden Bough; 2» Éd., 1900, 3 vol. in-B=. Cf. notamment le premier volume, EraductioD SUébel el Toutain, Paris, 1903 .
3. L. Marillier, article Tabou dans la Grande Encyclopédie. *. E. Crawley, The Hyatic Rose, London, 1902, in -8°.
5. hjton ie'f ont, Introduction lo the Hiêtoii/ of Religion, London, 1396, ia-3.
impliquent cette idée du danger que présente le contact. C'est ainsi que le mot tôkina signifie à la fois « attouchement, contact et impureté légale ou maladie contractée par le contact d'une nourriture ou d'un animal impurs comme le serpent, le caméléon »; le mot bisa désigne <> l'impureté contractée au contact d'un mort » ; et le verbe mtmala tohina signifie « guérir de cette contagion ». De même manodilra, c'est souiller le manger en y touchant avant le mailrc, un siège en s'y asseyant. L'acte de manger entraîne avec lui des souillures dont l'idée se trouve exprimée dans le mot tsabaka (imerina : tabaka), action de quelqu'un qui souille un aliment en le mangeant, en le portant à sa bouche, en y faisant pénétrer la cuiller d'une manière lion conforme à la coutume. Les mots de vorery, tefitra signifient : souillé, pollué, devenu impur.
Les conséquences d'une impureté ainsi acquise sont la maladie ou la mort, ou simplement la non-réussite d'un projet ; en tout cas l'effet ne nous semble pas, à nous civilisés, — à moins qu'il ne s'agisse d'objets infectés par un malade atteint d'une maladie reconnue pour contagieuse par la science — être lié à la cause par un vrai rapport de causalité. Pour éviter le malheur, les Malgaches emploient des moyens prophylactiques et curulifs qui portent on malgache le nom générique de afana. On désigne ainsi l'ensemble des purifications externes et internes employées pour prévenir une maladie, l'effet d'un mauvais songe, etc., ou enlever les restes d'impuretés contractées par le contact avec un mort ou avec un animal impur ou purifier le mort lui-même. Dans ce but on se fait par exemple au front des lignes blanches ou noires, on s'attache des perles aux pieds, on se met des colliers d'herbes, on se soumet à une aspersion ou à un bain '.
1. Diciionnaire des PP. Jfsuîtes (1853), s. c. Lei dictiooDaires de RichardtoD et d'A binai- Mal zac dc donneot rien d'intéressant; on trouvera par contre des renseignements trèa utiles sur let rites de puriBcation dans l'Ëwai de Dictionnaire publia par le P. Callet avant 18B3 (152 pp. in-S") et réimprimé par l'AcadâiDie Malgache dans son 6\ilUlia Trimeêlriel, 1903, n"3et t.
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Mais le meilleur moyen prophylactique est à coup sûr le tabou, car it protège puissamment l'objet, il le recouvre d'une armure presqu'indestructible. Personne n'osera toucher & un champ où a été plauté l'un de ces /ciadtj dont il sera question plus loin ; encore bien moins oseraii-on manger d'un animal fady,... à moios que cependant il ne se passe un événement non prévu quoique possible : que le violateur ne tienne pas compte de l'interdiclion parce qu'il se sait plus puissant que l'auteur de l'interdiction. Par puissance il ne faut pas entendre ici la force brutale, l'influence que donnent de gros poings ou de bonnes armes. Il s'agit d'une puissance invisible, inhérente aux choses et aux êtres, dont on ignore la nature mais dont on affirme à coup sûr l'existence parce qu'on en ressent les effets. Cette propriété est dite mana en Mélanésie; les Malgaches la nomment hàsîna. Les dictionnaires défmissent tous ce mot ainsi : « vertu intrinsèque ou surnaturelle qui rend une chose bonne et efficace; la vertu, l'efficacité d'un remède; la véracité, vérité d'une parole, d'une prophétie; la sainteté de quelque chose; la vertu des amulettes, enchantements » etc. L'adjectif màsina signifie « saint, sanctifié, puissant, efficient ». A cette racine appartiennent nombre de mots contenant tous l'idée de puissance surnaturelle, de sainteté.
C'est sur les deux notions de tohtna (contagion) et de hasina (puissance extra-naturelle) que repose & mon avis le fadt/. Voici comment : les fady s'attachent, ainsi qu'on le verra lors de l'examen des formes du tabou malgache, à des objets et à des fitres doués soit de par leur essence même, soit par suite d'une action sur eux, de ce hasina redoutable. Par exemple le chef d'un clan possède un très grand hasina parce qu'il est né dans telle famille connue pour en avoir beaucoup et parce qu'un certain nombre de rites masina par eux-mêmes ont été accomplis à son profit par des gens mosma (ses parents, des sorciers); l'existence de hasina en grande quantité en ces personnes et en ces rites n'est évidemment révoquée en doute par personne ; elle est connue
de tous soit traditionnellement, soit par expérience personnelle. Or, d'une part, le hasina du chef est contagieux; c'est même la plus contagieuse des qualités souveraines; et quiconque serait attaqué par cette contagion d'une vertu qu'il n'aurait pas la force d'assimiler risquerait d'être mal à son aise, de tomber malade, de mourir ; d'où des fady de préservation : le chef ne doit pas parler directement à ses sujets mais se servir d'un intermédiaire immunisai. D'autre part la vie même du groupe réside dans son chef; pour que ce groupe vive convenablement, il faut que le chef garde son hâsina intact, qu'il n'en perde pas une parcelle; de là des fady de conservation ; c'est aux sujets à ies observer : ils ne doivent pas entrer dans la cour du palais avec le chapeau sur la tête, etc. Le chef n'est cependant pas seul à posséder cette puissance impondérable : les nobles en ont aussi, mais un peu moins ; les hommes du commun eo ont moins encore ; même les pierres, les arbres, les animaux en possèdent des parcelles. C'est pourquoi si je plante un kiady dans mon champ, j'y dépose un peu de mon hasina. Qu'un passant, voyant ma belle récolte, sente s'éveiller en lui le désir de s'en emparer, il craindra que mon hasina, pour une raison ou une autre (par exemple grâce à l'aide d'un sorcier, d'une amulette, etc.) soit plus puissant que le sien; auquel cas il s'exposerait en violant le fady à de sérieuses mésaventures. S'il se croit cependant suffisamment armé de puissance, il risquera l'aventure. Mais quelle qu'en soit l'issue, sa croyance en l'existence du hasina ne recevra aucune atteinte.
En attendant la sanction, il sera i}on à tout hasard d'être sanatria ' ; ce mot signifie « qu'on ne désire pas ou qu'on n'a pas voulu l'accident dont on parle, qu'on s'excuse de dire telle chose, que c'est malgré soi qu'on a entendu ceci, qu'on a fait cela ». Le mot désigne donc, à ce qu'il semble, un moyen de rejeter loin de soi une responsabilité surnaturelle ; il rappelle de près les formules d'excuses qu'adressent les Ostiaks
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et les Finnois à l'ours qu'ils vienneot d'abattre, et, en général, celles que profèrent tant de totémistes alors qu'ils blessent, tuent ou mangent leuv totem.
Il vaut mieux ce|teDdant n'agir qu'en pleine innocence, n'accomplir que des actes hent/, c'est-à-dire naturels, légitimes, conformes à la coutume, à la loi. Ce mot me semble pouvoir être opposé à /ady : cependant il faudrait des recherches précises avant de l'assimiler au noa poljnésien.
Une fois admises les notions de hasina, lohina, /adt/, les sanctions de la violation agissent mécaniquement; de même que à chaque défense des codes français correspond une peine, de même chaque violation d'un fady est suivie de maladie ou de mort, et, dans le cas de fady non pas seulement religieux mais déjà juridiques, d'amendes et d'ordalies. Mais même ces amendes — et à fortiori les ordalies — contiennent, originellement, un élément religieux puisqu'elles sont édictées par le chef; l'usage qu'on fait de l'amende et l'emploi des biens du criminel montrent le même élément, non pas individualiste, mais social '.
Amendes, mort, maladie constituent des sanctions générales; mais il est des sanctions particulières, spécialisées, qui atteignent le violateur immanquablement. Le mécanisme de la sanction malgache repose également sur des croyances dont on a constaté l'existence chez tous les demicivilisés. La plus importante est la croyance à l'action du semblable sur le semblable qui est une déformation du principe de causalité et se trouve à la base des rites sympathiques. Ce qu'il y a d'intéressant, c'est que celte croyance est la cause de nombreuses prescriptions d'ordre prophylactique,
I. L'étude de l'emploi des amendes à Madagascar serait des plus iotéres- Mnte*; cbet les Tsnala par exempt)^, si l'accasâ subit t'ordoUe du crocodile avec luccéa, l'accusateur est condamnf à payer ( bceuh : deux de cet bœuft vont H l'accuiê, unau roi et un aui conseillers (Richardson, Anl.Ann. RepHnl, p. 22]; Légnével de Lacombe ajant été accusé de sorcellerie, (ut condamné i une amende de cent cinquante bceurs que les Antorajei dévorèrent en commun {Vogage à Madagatear, Paris, IBtO, 11, p. 176) suivKiit l'usage (Ibidem, T&blo du second volume, p. 313).
toutes se manifestant sous forme d'interdiction. Pourn'avoir pas à y revenir j'examinerai ici quelques-unes de ces interdictions qu'on peut englober sous la désignation de fady sympalhiques : leur étude fait comprendre clairement le mécanisme de nombreux fady malgaches et montre que la classification des tabous ne peut être établie qu'en les sériant d'après le lien interne et non d'après les analogies superficielles.
Un premier groupe de fady sympathiques est constitué par ceux qui interdisent une action donnée afin qu'une action identique ne soit pas produite ailleurs : c'est ainsi qu'il ne sera pas permis de tuer un animal mâle dans une maison dont le maître fait son service militaire ou est à la guerre ' — car tuer cet animal causerait la mort du soldat; de même, il est fady pour une femme enceinte de marcher par dessus une bâche : si elle violait cette interdiction son enfant aurait les jambes arquées '; il est également fady de regarder dans une tombe oi!i personne n'a encore été enterré car agir ainsi serait s'allirer une mort très prompte '; il est interdit de brûler deux mèches en même temps dans une lampe, car c'est s'avouer coupable de bigamie '; ouvrir un parapluie dans la maison est fady parce que c'est attirer la pluie ou s'exposer à recevoir une averse à la première sortie qu'on fera '; il est également fady de jeter des pierres dans un champ de riz, de jouer à se donner des coups de pied ou de jouer sur une certaine flûte dite faràra parce que c'est attirer une tempête de grêle sur le champ de riz et assurer la destruction de ia récolte. Une mère sihanaka qui nourrit ne doit pas regarder le cadavre d'uu enfant sous peine de voir le sien mourir '. Chez les Sakalava du Menabé tout guerrier
1. n. F, standing, Malagaay Fady, Ant. Ann., n- VII [1883), p. 73.
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doit éviter la vue du sang car cela ferait couler le sien; il doit donc s'abstenir de toute relation sexuelle avec une femmeayant ses règles '. Ce sont d*ordinaire des fady sympathiques qui renforcent ou maintiennent la vertu d'un remède ou d'une amulette. Tous ces actes interdits le sont parce que le seul fait de les accomplir cause la production d'un événement semblable.
D'autres fady sympathiques reposent sur la croyance à la possibilité de l'assimilalion par le mangeur de telle ou telle qualité de la chose mangée. It est fady pour une femme enceinte de manger des mûres des haies car cela produirait des taches de couleur rouge sur la peau de l'enfant ' ; on reconnaît ici nos envies d'Europe. Des interdictions alimentaires de ce genre limitent la nourriture des soldats; il est fady pour eux de manger d'un coq mort en combattant, ou de tout animal tué d'un coup de sagaie, car cela causerait la mort du violateur; manger du genou de bœuf affaiblirait les genoux du soldat et le rendrait impropre à la marche; manger du hérisson, animal qui se roule craintivement en boule au moindre bruit, rendrait le soldat timide ' ou détruirait la puissance de l'amulette andrianako qui met k l'abri des balles parce que les balles perceraient la peau comme le font les piquants du hérisson (SakaUva du Menabéj '. Une mère sibanaka qui nourrit doit s'abstenir de manger de la viande de veaux non sevrés, sinon elle aurait à déplorer la mort de son enfant exactement comme les vaches déploreraient la mort de leurs petits; il lui est également interdit de manger des bananes tant que son enfant n'a pas acquis la faculté de prononcer te nom de ce fruit '. Chez les Mandiavato, tribu anlimerina, un homme ne doit jamais manger la viande d'un taureau mort
1. ThomoMiD, Notti âur le royaume de Makabo, Notca, Rec., Eipl. 1900, p. «1)9.
K. P. Mackay, toc. cit., p
en combadant et une femme ne doit jamais manger de la viande d'une vache morte en vêlant ', car l'homme perdrait sa force physique ou sa puissance génératrice, la femme perdrait sa fécondité ou s'exposerait^à mourir en accouchant.
Enfin je crois pouvoir ranger dans une troisième catégorie de fady sympathiques ceux qui reposent sur une ressemblance de mots. Le mot v6a signifie : tué d'un coup de fusil ; il est donc interdit aux soldats de manger des vôasdry, des citrons ou des vôa, rognons ' ; le mot vohôny désigne à la fois le mauvais côté, le revers de quelque chose et uae déception, une fraude : il est donc fady de se coucher sur l'envers d'une natte ou de couper quelque chose avec le dos d'une lame de couteau, car on s'exposerait à Être trompé, à tomber dans l'embarras ou le malheur'. Les cas de fady qui s'expliquent par ces aortes de jeux de mots sont assez rares, semble-t-il.
Le nombre des fady symputhiques peut augmenter à l'infini car leur formation dépend absolument du hasard : II suffit que la croyance h l'action du semblable sur le semblable existe pour qu'une multitude d'actes habituels ou occasionnels puissent ôfre regardés comme dangereux, ce qui ne veut pasdire interdits. Certes, il vaulmieux suivre le conseil des gens avisés et s'abstenir d'un acte qui peut provoquer des calamités; mais à qui ne tiendra pas compte du : ne fais pas cela, on ne reprochera rien ; on déplorera son entêtement ou sa légèreté; on ne le regardera pas cependant comme criminel; car l'interdiction proprement dite ne se prononce pas à la légère : elle est déterminée par un ensemble de règles dont il sera question plus loin.
Voici par exemple des actes qui sont dits fady ; il est fady pour quelqu'un qui part en voyage de mettre sa tNe sur du riz comme oreiller, car cela retarderait l'achèvement de l'af-
(. L. Lévesque, J* cercle d'Anjozorobe ou Paye dee Mandiavato, Nolei, ReconD., Eipl. I89S, t. U, p. 1415.
2. II. F. Standing, Malagtuy Fady, Anl. Ann., a* VII (1BB3), p. 75.
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faire pour la conclusion de laquelle il s'en va '; il est fady pour quiconque entre dans une maison de buter, car c'est un signe que l'arrivant s'occupe de sorcellerie; un autre aveu de sorcellerie est donné par l'individu qui se couche avec la tête vers le Sud, attendu que c'était la tète au Sud qu'on enterrait tous ceux dont l'ordalie par le langhen avait prouvé la qualité de sorcier : d'où le fady de ne pas se coucher la t£te vers le Sud *. Il est également fady de passer près d'une tombe où l'on vient d'enterrer quelqu'un, ou de mesurer une tombe, cette dernière action entraînant une enÛure des genoux '; il est fady de dire : « fais attention de ne pas le casser » en prêtant un objet & quelqu'un, car cela augmenterait les chances de casse *. Tous ces fady et d'autres du même genre, en très grand nombre, ne constituent pas des interdictions ; les formules employées sont de simples recommandations d'une très grande utilité, mais pas davantage ; le mot fady signifie uniquement ici qu'il est dangereux pour l'agent d'agir de telle ou telle manière, mais non pas que cela lui est interdit. De la même façon, il est possible de dire qu'il est fady c'est-à-dire dangereux de naître tel jour de la semaine, du mois ou de l'année, tel jour encore que le sikidy, (l'instrument de divination), déclarera néfaste ; mats le sens interdit ne peut dans ce cas convenir au moi fady.
En dernière analyse, le véritable sens de fady est donc celui de : dangereux; toutes les autres notions d'interdit, prohibé, incestueux, de mauvais augure n'en sont que des nuances. Mais encore est-il nécessaire d'établir quand et pour quelles raisons un acte est considéré par les Malgaches comme dangereux et pourquoi tous sont d'accord pour lui reconnaître ce caractère.
EDICTION ET SANCTION DU TABOU MALGACHE
Ce qui caractérise le tabou social, c'est (ju'il est imposé à l'individu par la communauté; dans certains cas cette inQuence de la société est visible dès l'abord ; dans d'autres elle l'est moins; parfois même, enfin, il est extrêmement difficile d'en constater l'existence. Aussi ne saurait-on reprocher beaucoup aux observateurs, et surtout à ceux d'entre eux qui ne faisaient qu'exécuter un voyage d'exploration, de s'être souvent laissé aller h émettre des appréciations superficielles et d'avoir cru que l'édiction des fady était toujours livrée au hasard ou dtîpendait de la simple volonté d'individus pris comme tels '. Ces appréciations présentent d'ailleurs une assez grande variété, selon que l'observateur a eu plus ou moins à souffrir en personne des interdictions.
La constatation du caractère social de la majorité des fady ne pouvait se faire qu'en appliquant la méthode comparative qui, mettant en lumière les croyances sous-jacentes aux actes dans d'autres sociétés de même développement intellectuel que les Malgaches, montre que tel phénomène particulier atteint non seulement l'individu mais la société à
1. D' L. Calât, Vosage à Madagascar, Paris, Édilion de l'Univeri Illustré, p. 227 : n le Malgache est, eascntiellemcnt, bien disposé pour accepter ce» croyances, ces fady, ces tabous, qu'ils loi soient donnés d'une façon quelconque, n
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laquelle il appartient. Voyez les fady concernant les malades : les observateurs ont tous décrit avec un certain étonnement les interdictions bizarres auxquelles les malades se soumettaient et qui leur étaient imposées par des sorciers-médecins quand elles n'étaient pas l'eSet d'un vœu prononcé par le patient. Et pourtant si le malade s'édicle à lui-même des fady, s'il en accepte d'aulrui, et surtout s'il croit à leur efficacité, c'est bien qu'il se considère comme dangereux et que les autres le considèrent également comme dangereux, à cause du caractère infectieux de toute maladie. En plus des fady de médication ou curatifs désignés sous le nom générique de faratra et dont il sera question en détail plus loin, il existe des fady d'interdiction destinés à isoler le malade ou fady prophylactiques, qui ont pour effet, non seulement de mettre l'individu dans une situation telle que les influences malignes causes de la maladie ou d'une issue mortelle ne puissent plus l'atteindre, mais aussi, et surtout, d'extraire l'individu de la société et de l'entourer d'une muraille spéciale, immatérielle, qui mette ses concitoyens à l'abri de la contagion. Si le malade meurt, on accomplit les actes rituels des funérailles de telle manière que toute contagion ultérieure soit encore évitée. Et s'il guérit, il faut accomplir d'autres actes rituels qui rendent à l'individu sa place dans la société : il faut supprimer la barrière isolante, il faut lever les interdits, il faut annuler les fady. Tout l'ensemble d'actes qu'on groupe sous le nom de bilo constitue, à mon avis, un cas A'annulalion du tabou, de levée d'interdit. C'est de la même manière qu'il faut, je crois, interpréter les procédés qu'on emploie pour sauver la vie d'un enfant né un jour fady c'est-à-dire néfaste; certains d'entre eux rappellent les ordalies qui, lorsque l'élément juridique n'y a pas encore pris la place prépondérante, laissent également apercevoir avec netteté leur sens de destruction d'une interdiction. Or, si la société intervient pour annuler des tabous, par des moyens appropriés et par l'intermédiaire d'individus spéciaux, c'est que ces tabous servaient h. garantir Tinté-
grité totale (te ta société et ne se comprennent que comme ptiénomënes cotleciifs.
Le caractère social d'une autre catégorie de tal>ous s'imposait au contraire à l'observation avec ta plus grande évidence. Tous les fady de la naissance, de la circoncision, de la première coupe de cheveux s'appliquent de la même manière à tous les enfants d'un même groupement; les tabous qui règlent les rapports des sexes règlent les actes des individus de façon que la communauté n'ait pas à en souffrir; les tabous de la grossesse et de l'accouchement garantissent la femme des influences extérieures mais empêchent aussi la vie sociale d'être troublée; tous les habitants d'une même ville appliquent les mêmes tabous h tous les étrangers qui viennent d'ai-rivcr; tels tabous alimentaires sont soigneusement observés par tous les membres d'une même famille. Dès que le tabou est observé par une famille, par une h'ibu, ou par tous les êtres de même sexe ou de même flge, ou par tous les habitants d'une localité ou d'une région, dans le but d'assurer la vie et la conservation du groupement comme tel, il présente un caractère social.
Ce caractère social se manifeste avec bien plus de netteté encore dans les tabous qui accompagnent des rites, ou qui sont, pour mieux dire, les éléments négatifs de certaines cérémonies. Tous les tabous dont on constate l'existence au moment de l'adoration des idoles, de la consommation de cérémonies comme ta circoncision, le mariage, les funérailles, le changement de chef, le commencement des cultures et le changement d'année [Fandroana], le départ à la guerre, etc., sont évidemment sociaux puisqu'ils garantissent l'accomplissement d'actes nécessaires au maintien de l'équilibre matériel et moral de groupes humains diversement considérables. Ils s'opposent aux actes positifs et forment avec eux les riles, c'est-à-dire des actes religieux toujours accomplis de la même manière par les mêmes individus en vue d'un bien commun et obligatoires pour tous au même degré.
Ce qui revient à dire que l'idée d'obligation sociale se mani-
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feste positivement dans les rites coercitifs et propitiatoires et négativement dans les rites prophylactiques et curatifs ou tabous. Chaque membre d'une société à demi civilisée sait qu'il est soumis à cette obligation ; il ne lui vient même pas à l'esprit qu'il pourrait s'y soustraire, qu'il pourrait en discuter la légitimité ou la nécessité : l'obligation est, donc i^llc est bonne; elle est, et elle c-st bonne, parce qu'elle est la coutume . La coutume est l'ensemble des obligations sociales. Des circonstances fortuites ont beau diminuer ou augmenter le nombre de ces obligations, l'idée m^me d'obligation n'en est pas atteinte. C'est )a coutume qui tient unis entre eux les individus et les groupements secondaires de manière à régler et légitimer leurs rapports dans la société. Elle s'oppose à la désagrégation interne des parcelles constitutives du tout; elle est le mortier qui les cimente dans le temps; elle crée la continuité sociale.
Le demi civilisé a parfaitement conscience de l'importance vitale de celte notion de coutume. Aussi croit-il avoir satisfait totalement la curiosité de l'interrogateur européen lui demandant la raison de tel acte bizarre quand il lui a répondu : « Telle est la coutume ». L'Européen, lui, qo s'en tient pas là, parce que chez lui la continuité sociale peut se manifester autrement, à l'aide des documents historiques par exemple, et parce que, surtout, l'individu civilisé dépend moins de la société à laquelle il appartient de par le hasard de sa naissance que le demi civilisé n'appartient à la sienne, car elle l'absorbe : (elle est du moins la conclusion, opposée à l'opinion de maints sociologues, dont M. E. Crawicy, où m'a amenée l'étude directe des faits.
Aussi le mot coutume a-t-il disparu de notre vocabulaire; tout au plus nous reste-t-il un mot parallèle, affaibli et méprisant, celui de routine. Pour exprimer l'idée de coutume les Antimerina (Hova) ont manâova et didind'raza ; les Sakalava Hlin-draza, etc. On trouve dans un excellent article de A, Walen ' une bonne exposition des idées sakalava 1. A. Walen, The Sakatava, Ant. An., n° VIII (18St). p. 41.
sur la puissance du liUn-drasa. « Toutes les coutumes et cérémonies familiales, sociales, nationales, religieuses doivent être observées conformément au lilin-draza^ c'est-à-dire aux coutumes établies et aux lois non écrites héritées des ancfitres. Tous les actes publics et privés sont r^lés et gouvernés par h'iilin-draza. C'est pourquoi les lilin-draza sont regardés comme sacrés et ne peuvent être enfreints impunément. Ce sont les ancêtres eux-mêmes qui sont regardés comme les gardiens de ces lois et coutumes, qui en soutiennent l'autorité et qui sont toujours prêts à donner leur assistance pour punir comme il convient le violateur et ses parents. Tout ce qui était interdit pour les ancêtres l'est également pour leurs descendants qui doivent tenir compte du lilin-draza lequel date de la plus lointaine antiquité. Par exemple, si le porc a été faly, c'est-à-dire interdit, pour les ancêtres, les descendants ne peuvent pas en manger sans s'exposer eux-mêmes et tous ceux qui leur sont apparentés à des conséquences sérieuses conformément au lilin-draza. Chaque famille regarde certaines choses comme étant interdites pour elle seule, car les choses interdites à une famille peuvent être licites pour une autre. De grandes différences existent en cette matière; même dans la même tribu les choses défendues pour chaque famille peuvent différer totalement. Il existe pourtant des règles à ce sujet, acceptées par un clan ou parfois par la tribu entière, auxquelles tous doivent obéir de peur d'exciter le courroux des ancêtres et d'appeler sur soi leur vengeance. II est donc dangereux pour chacun de transgresser le HHn-draza, mais ce
danger es( particulièrement grand pour le chef. Toutes
les cérémonies et coutumes sacrificielles doivent être observées très rigoureusement en conformité avec le lilin-draza, mais surtout celles qui concernent le chef et son royaume : la maison du chef doit être bâtie avec les mêmes matériaux, suivant les mêmes dimensions et sur le même plan que les maisons de ses ancêtres; son vêtement ordinaire doit être porté par lui exactement comme par eux. Bien que les
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choses interdites soient très nombreuses, elles le deviennent de plus en plus chaque année. Même des mots communs sont parfois entièrement rayés du dialecte Sakalavc. Ils sont mis hors d'usage tantôt pour certaines familles, tantôt pour le royaume tout entier '. »
L'obligation, qu'on explique par la crainte des ancêtres, d'obéir à la coutume s'impose donc à tous, chefs et nobles compris ; bien mieux, le chef est, pour les raisons qui seront exposées plus loin, le premier serviteur de la coutume e( du groupe social : c'est pour cela qu'il est chef; il a charge du plus grand nombre d'obligations et des plus terribles afin que les mortels ordinaires puissent vivre. Rien n'est donc plus faux que de croire à la toute-puissance capricieuse de ces chefs; ils ne peuvent rien décider par eux-mêmes; ou bien il faut qu'ils prennent l'avis des gens compétents (leur famille, les nobles, les sorciers, les guerriers, de vieilles femmes, etc.), ou bien, connaissant la coutume, ils prononcent conformément à elle. Et dans ce dernier cas, l'élément d'arbitraire est encore moindre que dans le premier. Si donc ils énoncent un fady, c'est conformément à la coutume ; et c'est la coutume qui donne force d'exécution ft leur édiction ; personne ne s'y oppose, ni ne discute.
C'est évidemment là la forme simple, primitive peut-être, de l'édictioD ; celle-ci peut devenir ensuite, comme le docteur Catat l'a noté chez les plus avancés des Malgaches, les Antimerina (Hova), un instrument de gouvernement vis-àvis des sujets et un instrument de défense vis-à-vis des étrangers envahisseurs : « Il est à remarquer, en elTot, combien souvent,à Madagascar, les roitelets et les chefs des différentes tribus usent et abusent du fady aussi bien contre leurs sujets
1. En certain! endroits, où les indigènes se trouvent depuis plus longtemps en contact avec des étrangers, Upuiuancc du litin-draia décline : c'est le cas, •uJTanl le même auteur, chez les Veto ou Sakalars pécheurs qui mettent de moins en moins & mort tes enrants nés un Jour néraste. Je ne suis pas très ibr cependant que llaterprétation qu'il donne de cet affaibliMement toit bonne; Je reviendrai plus loin sur U signiQcation (d'annulation du tabou) des procédé* employés pour épargner la vie d'un enfant dangereux.
que contre les étrangers. Les Antimerioa sont absolument prodigues de ce système administratif venant en maintes circonstances paralyser les efforts de tout étranger qui lente d'introduire chez ces primitifs un perfectionnement quelconque. Le fady est là, il ne faut pas l'enfreindre, mieux vaut laisser les choses en l'état. On comprend sans peine qu'avec un pareil lilat de choses, tout effort, toute tentative faite par un étranger, qui ne plaît pas au gouvernement antimerina, doive échouer misérablement. La superstition des indigènes est plus puissante que tous les raisonnements, elle résiste à toutes les pressions, la force seule peut en triompher '. «
Le passage cité plus haut de A. Walen met encore eu lumière ce fait, que la coutume est, dans son principe, religieuse; d'o{l suit la nature religieuse des sanctions. Quiconque trangrcssc lo iilin-draza en est puni par les ancêtres, c'est-à-dire surnaturellemcnt : à crime religieux, punition religieuse ; et ce n'est pas le criminel seul qui est responsable, mais bien toute sa parenté naturelle ou adoptive; le crime religieux est donc en mfime temps social ; aussi la sanction l'est-ellc également. Et nous voyons là, de nouveau, combien chez les demi-civilisés l'élément civil et l'élément religieux sont intimement mêlés, et de (elle manière que les sociétés demi-civilisées sont proprement des sociétés religieuses. C'est là une constatation qui a été faite déjà pour bien des peuples; il n'était pas inutile de la faire pour les Malgaches.
Les sanctions du /i/tn-f/raza sont donc religieuses; d'autre part, on sait qu'il existe déjà à Madagascar des cas de sanction demi-religieuses, demî-pénales (p. ex. pour le vol). Les Malgaches se trouvant, avant même l'installation du christianisme, à un stade très avancé de l'évolution sociale, il nous est impossible dans bien des cas de savoir quels sont les caractères primitifs ou actuels des fady. L'étude des sanctions, si elle est faite dans le détail avec conscience, pourra jeter
i. L. C&tat, loc. cit., p. 10, note 1.
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quelque lumière sur la question. Voici «n bon cas de sanction immédiate exclusivement religieuse. Four certains Malgaches la chair du mouton ost.fady parce que le mouton est considdré par eux comme leur ancêtre. » J'at pu constater par moi-même, dit le père Abinal ', leur répugnance pour )a chair du mouton. Un jour que dans une visite à un village éloigné, mes élèves m'avaient suivi, je leur fis servir, vers midi, un plat de mouton au riz. Les espiègles, désireux de rire aux dépens de l'un de leurs compagnons, qui se disait issu du mouton, appelèrent ce plat un ragoût de chevreau, et lui en offrirent sans qu'il y prit garde. Le repas terminé, on lui découvrit la fraude. Aussitôt une sueur froide le saisit, il s'affaissa sur lui-même, fut pris de nausées violentes, et ses compagnons durent le rapporter au village, où il resta trois jours malade ». Voici un autre exemple, non moins caractéristique : « Les Belsimisaraka croient fermement ô la présence vivante des esprits de leurs aucêtres et dilférenles choses sont tabouées, surtout les porcs et le lard, pour beaucoup de Belsimisaraka, commeoffcnsant leurs amis défunts; en sorte qu'il faut prendre garde de ne pas introduire de viande de porc dans leurs maisons. Un jour que mon domestique se servait de saindoux pour faire sauter un poulet, la maîtresse de la maison se mit ù trembler et envoya le cuisinier me dire que si je ne donnais pas à la mère une pièce de monnaie*, son enfant serait malade. Mais une autre fois je fus témoin d'une vraie comédie. La bonne dame découvrit qu'on avait fait la cuisine à la graisse de porc. Aussitôt elle tomba malade, en proie à des crises causées par des esprits invisibles. Elle se trouvait dans la chambre à côté de la mienne, et fut malade de cette manière pendant plus de deux heures avant que je m'en aperçusse; j'avais cru d'abord que quelqu'un appelait des oies ; mais à la fin, ces rires nerveux,
1. Le« pp. Abioal et La Vaiisière, Vingt an» à Madagascar, Parii, 133S, pp. 2tl-a.
2. cr. la note de la page suivante. [I eiistait à Madagascar dei d'or et d'argent, qu'on coupait pour raire l'appoint.
d2 CHAPITRE III
bizarres et continus me firent aller voir ce qu'il y avait. Je trouvai la femme k genoux sur le seuil, les mains ouverl'ss, tournées en l'air, les yeux errants, tout le corps agité de 1ressaitlements, et poussant les plus étranges cris que j'aie jamais entendus. Pour possédée, ccrios elle l'élait ! Le pauvre mari était assis àcdté d'elle oe sachant que faire. 11 avait (âché de la guérir en faisant brûler une sorte d'encens devant elle ; mais ce moyen n'avait servi de rien et il me demanda si je ne connaîtrais pas quelque remède. Je lui répondis que j'allais préparer quelque chose... Je m'en allai chercher une tasse d'eau froide et revins en !a cachant derrière mon dos et je dis : « Eh bien, Ramalèa, je vais vous guérir, n'ayez pas peur, d'ici un instant ça ira mieux ». Je lui jciai brusquement l'eau à la figure, et quand elle fu( remise du choc « Eh bien, Ramatôa, ça va mieux, n'est-ce pas? — Mieux, mieux {maiva, maiva), dit-elle. — Alors, dis-je, je vais vous donner quelque chose qui vous guérira complètement, mais attendez d'abord que Teau ait fait son effet. Cinq minutes après, je lui donnai une petite pièce de monnaie, plutôt pour corriger ce que mon premier remède avait de rude, que pour autre chose, le mari disant : t< La Reine t'a donné un peu d'argent ; c'est un ami de la Reine ». Je demandai alors comment elle allait; elle répondit « Afaka, hotahirC Andriamanilra, auao », i< Je suis guérie. Dieu vous bénisse » ', La simple connaissance de la présence de chair de porc sous son toit avait donc valu à la femme une crise nerveuse : celle-ci fut calmée par l'eau froide ; mais la façon même dont le mari réconforta sa femme en lui affirmant que la société, symbolisée par la Reine (être divin, mdnna, aux yeux des Malgaches) lui pardonnait son crime involontaire, puisque R. Baron est l'ami de la Reine et donne une monnaie ', et d'autre part, l'emploi du mot
1. R. Baron, Tioeluit hundred miletina po lon^u tn, Ant. Aoa., n- XVl(tS92), p. 443.
2. Le doD de la monnaie d'argent a toujours eu i Madagascar un aeni religieux, loit de reconnaissance d'un pouvoir surnaturel, soit de purification. Une monnaie donnée ainsi est dite lûisina.
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afaka (= non pas je suis guérie, mais bien je suis purifiée, cf. plus haut afana), tout cela montre que la sanction surnaturelle était bien considérée comme méritée et que seuls des remèdes d'ordre religieux la pouvaient annuler.
On conçoit, étant données la rapidité et la violence de ces sanctions, que les Malgaches vivent dans la terreur perpétuelle de violer les fady qui les enserrent à chaque instant de leur vie; M. Ferrand m'a raconté que ses voyages étaient fort retardés et 'compliqués par ce respect terrifié de ses compagnons indigènes devant leurs fady ; il eût été vain d'essayer de les en guérir par de bcavix raisonnements ; seule une transformation sociale pourrait faire dédaigner le fady, et par suite le rendre inutile. Aussi M. Ferrand avait-il pris le parti de s'informer des difTércnts fady de ses compagnons indigènes, de manière à ne pas être pris lui-même au dépourvu '.
Gomme exemples de sanctions purement pénates, je ne donnerai que les suivants, empruntés par Little ' au Rcv. D. Cowan : i< Chez les Bara... pour s'être assis sur ou appuyé contre le lit d'autrui, on est condamné à une amende d'un bœuf ou, à défaut, à être tué d'un coup de fusil. Pour avoir passé par dessus quelqu'un qui dormait ou qui était étendu à terre, ou par dessus son pied, mCmcs peines. Pour avoir effleuré la figure d'un individu ou n'importe quelle partie de son corps du coin de son vêtement, fût-ce par hasard, mêmes peines. Pour s'être servi des cuillers, des assiettes, ou des vases à boire appartenant à autrui, mêmes peines. Les enfants ne sont naturellement pas soumis à ces prescriptions ni à ces pénalités jusqu'à ce qu'ils aient atteint le moment où ils sont capables de porter une sagaie. Alors leurs mères les emmènent pendant un mois dans un endroit solitaire et les instruisent en ces matières. Et, à leur retour à la vie sociale, si l'un de
1. M. BasUrd, lui, par une mf connaissance totale de la psj-cholugic malgache, mfconnaiasance dont il se vante, suscita un soulèvement coDsidérftblc, au moins inutile pour la cause de la civilisation : Bastard, Mation ehtz Its Mahafaly, Revue de Madagascar, 1900, pp. 773-787.
2. H. W. Lillle, Madagatcar, ils Bialory and People, London, ISSt, p. 221 .
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ces enfants commet l'une ou l'autre des délits énumérés ci-dessus, c'est le père qui paie l'amende : mais il déshérite l'enfant, et, en cas de récidive, le bannit du pays » *.
On a vu que la majorité des sanctions était d'ordre surnaturel. Pour nous la mort est un événement naturel, car elle est le simple signe du désordre ou de l'épuisement d'un organisme; ta maladie, de m£me, a pour nous des causes parfaitement naturelles; nous savons que les membres d'une famille souveraine ne diffèrent en rien, oi^aniquement, des hommes qu'ils dominent; nous savons encore que l'étranger n'est point autre que nous, sinon par des qualités parfaitement naturelles telles que la stature, la couleur, la marche, le langage, l'instruction, etc. ; enfin nombre de phénomènes comme les éclipses, les orages, les tremblements de terre, la périodicité du soleil et de la lune, des saisons et des récoltes, ne nous plongent point dans une stupéfaction voisine de la terreur ou de l'adoration puisque nous en connaissons le mécanisme. Mais il n'en est pas de même des demi-cïvilisés : curieux, comme tous les hommes, ils ont tenté de s'expliquer la vie ambiante; mais un faux point de départ et de fausses applications du principe de causalité leur ont suggéré des explicatîoQs qui nous semblent bizarres, irrationnelles, au point que nous nous étonnons qu'on en ait pu inventer de pareilles. D'où des systèmes de réglementation sociale qui nous paraissent également absurdes. L'analyse des éléments de la pensée malgache fera comprendre la raison d'être et la portée des diverses formes du tabou dans la Grande Ile.
1. Cei renseigne incn ta auraient beioia d'être contrAIfi, bien que le Rev. D. Cowao aoil en général digne de conQance.
TABOUS DE L'ANORMAL, DU NOUVEAU, DE L'ÉTRANGER
En analysant les conditions psychologiques des fady, on constate qu'ils ne sont plus ni si absurdes ni si triviaux que le prétendait J. Sibree : le tout est de comprendre le point de départ des raisonnements malgaches et de donner aux mots dont nous nous servons en parlant des demicivilisés un sens qui concorde avec le contenu des notions qui sont les leurs. Un assez grand nombre de fady des plus bizarres, au jugement des Européens, s'expliquent, par exemple, par ce fait qu'ils reposent sur l'extension, chez les Malgaches, du concept à'anormal.
Cette notion varie beaucoup, non seulement de peuple à peuple, mais même à l'intérieur d'un même peuple, c'est-àdire suivant les différentes classes sociales. Pour les civilisés véritables, la notion d'anormal est des plus restreintes ; elle a, il est vrai, gagné en profondeur tout en perdant en extension. Chez les demi-civilisés au contraire elle joue un très grand rdie, l'anormal se compliquant toujours de stupéfaction et de crainte. Les comètes, les éclipses, la naissance de jumeaux, la peau blanche des Européens, etc., autant de phénomènes qui sont des prodiges d'ordre extra-naturel '.
l.Sur l'anormal comme présage, cf.S. E. JorgeotcD, Some popular malagaty tupenlitions, Ant. Ann., n* VIU, p. 30 ; une poule qui chaote comme ud
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Pour la notion d'anormal et de prodigieux, les Malgaches ont plusieurs mots : loza et antambo dans l'Imerina, ijy, aj'ima, samankàna, sababona, etc., dans les provinces. On appelle loza « tout ce qui est hors ou contre l'ordre naturel, un prodige, une calamité publique, un malheur extraordinaire, un péché contre la loi naturelle, un inceste '. »
Les mots apparentés à ceux énumérés ci-dessus expriment des idées analogues : on appellera mandoza [manantambo, manijy, manajima, manamankona, nianababona) « un être qui déroge aux lois ordinaires, ou qui produit un effet extraordinaire, une chose prodigieuse présageant des malheurs. Ces épithèles s'appliquent à une poule qui pond deux œufs d'un coup, à une vache qui met bas avant terme, & un enfant qui natt avant terme, ou avec des malformations bizarres, ou bien un jour néfaste; ils s'appliquent également à quiconque commet un péché contre nature, comme l'inceste '. »
On voit par ce dernier sens comment la notion de fady se rattache à la notion d'anormal : l'inceste se trouve être à la fois un péché contre l'ordre de choses de la nature (on sait que chez d'autres pi^uplcs ' les rapports sexuels de frère à sœur et de père à fille sont regardés comme des plus naturels) et contre l'ordre de choses de la coutume. Est naturel tout ce qui est conforme à la coutume. Or tout
coq, une poute qui pond des œufs plus petits que de coutume, une poule qui mange ses (cnCs, un lézard avec deux queues, autant de signes d'un malheur prochain. Une liste de ce genre pourrsJt, je pense, être allongée indéSniment aana présenter un bien Rrand intérêt. Mais dés qu'il y a ■péciQcation, soit du phénomène actuel (un latatra est signe de malheur) soit du phénomène futur (si l'ouverture du nid de l'oiseau Uikirili/ est dirigée vers un autre point cardinal que de coutume, c'est signe de Tamine [c'cst-i'dire de mauvaise végËtationj] il y a lieu de (aire des recherches approfondies sur les croyances agraires, cosmmiques, etc.
Ibidem i. u
3. A Cejlan par exemple, et chei tes Slaves. Cf. Unlrodden Field» of Antkropology, T, p. 85; BpjCTiîi», VIII, \91, dans Sexualis, II, Dresden, 1903, p. 26Ô-261.
TABOUS DE l'anormal, DU NOUVEAU, DE L'ÉTRANGER 37
ce qui n'est coQforme ni à la coutume ni à la nature est revêtu d'un caractère dangereux. Aussi voit-on le fady frapper l'anormal.
C'est ainsi que chez les Ântaimorona, « quand en traversant un champ de riz, un serpent vous barre le sentier, un moineau s'envole ou s'il vous arrive quelque chose d'anormal cela est considéré comme une preuve do crime '. n Chez les Antimenna « il est fady d'acheter une poule qui pond des œufs anormaux, trop grands, ou trop petits ou sans coquille ; ou d'avoir sur son toit une poule qui chante comme un coq, une bète Je ce genre étant désignée sous le nom de fambara loza », c'est-à-dire qui annonce un loza, un prodige de mauvais augure. La reine Ranavolona III en vit une le jour de son avènement '. Chez les Tanala du Sud la vie de quiconque mange de Vakuhopoko, sorte de poulet sans queue, est mise en danger; c'est pourquoi on n'en offre jamais ^
Cette crainte de ce qui sort de l'ordiDaire, de ce qui semble anormal, nouveau ou étrange n'est pas propre aux Malgaches ; on t'observe aussi bien dans nos campagnes d'Europe. La notion Je nouveau n'est qu'une nuance de la notion d'anormal. Les Sihanaka mettent im tabou sur toutes les denrées nouvellement importées, notamment sur les remèdes européens et regardent comme fady l'iodure de potassium, le sel, le rhum européen, le poivre, etc. *. Le tabou a atteint les premiers chevaux importés dans l'ile ', les Sihanaka tabouèrent des lapins importés par un missionnaire ' et si l'on cherchait, on trouverait probablement un grand nombre
I. Ferranil, Lt» Musulmans à Madagascar, Fuc. I. Paria, 1S91, p. S.
i. H. F. Standing, loe. Ht., p. 67.
3. Durand, Élude sur les Tanala d'Ambohimaaga du Sud, Noies, Recona. Expl., 1898, t. Il, p. 1272.
i. K. P. Uackay, The Food and Fady of the Si/ianaka, Ant. Ann., a' XV (1391), p. 303.
H. F. SUndiDg, toc. cil., p
6. I. Sibree, Madagascar before the conquett, London, 1896, p. 176.
de tabous frappant les objets importés depuis l'occupation française. Ces tabous ne durent en général pas longtemps.
C'est peut-être dans cette classe des fady du nouveau ' qu'il faut ranger ceux qui interdisent l'usage du fer. Bien qu'on n'ait pas encore retrouvé à Madagascar de vestiges de l'Age de pierre on peut rapprocher le tabou malgacbe des tabous et des croyances océaniennes et européennes sur ce point ' ; on peut admettre, eu attendant, que le fer n'a remplacé le bois, dans les ustensiles, qu'à une époque récente. Ainsi chez les Antandroy le cordon ombilical doit être coupé avec un bois tranchant mais jamais avec du fer ' ; chez les Anttmerina on pouvait frapper autrui avec un bâton ordinaire mais non avec un bâton qui aurait eu une pointe ou un clou de fer, ce métal appartenant, suivant un dicton {an'ny Andriana ny vy), au souverain *; chez ce même peuple le fer était surtout fady pour les nobles qui avaient entre autres prérogatives de ne pouvoir être enchaînés en cas de condamoatioD qu'avec des cordes de chanvre, h. l'exclusion des chaînes de fer '; sur tout le plateau central, quiconque donne à un lépreux ou reçoit de lui un objet en fer est aussitôt atteint de la lèpre * et personne n'oserait voler du fer, car ce serait s'exposer il tomber malade; s'approprier un objet en fer qui a été perdu serait se condamner & mort '; chez les Tanala du Sud on doit couper le cordon ombilical avec un fil mais jamais avec un couteau, parce qu'il contient du fer *.
C'est dans la même catégorie de tabous du nouveau que je crois pouvoir ranger ceux qui atteignent certains matériaux
1. Cest également l'opiDion de J.'G. Frazer, Le Rameau d'Or, Trad. Stiébel etToulaJD. T. 1, Paris, 1903, p. 216.
2. Cf., une élude comparée de cet croyances dans E. Sidney Ilartlaud, The Science of faWy Taies, London, 1891, pp. 30fr-308.
3. G. Grandidicr, Maurs des Hahafaly, Revue do Madagascar. T. I, p. ITl. t. G. Julien, U Code dea iÛS article), Notes, Rec. Expl. 1900, p. 1 13, note i.
Df L. Catat, toc. cit.. p
6. H. F. Standing, loc.cit., p. 72, ^. H. F. Standing, toc. cit., p. 68.
8. Durand, Etude lur le» Tanala d'Ambohimanga du Sud, Noies, Rec. Eipl, 1S98, t. Il, p. Wi.
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de coDstructioii : une ancienne loi voulait qu'à Tananarive, à l'intérieur de l'eaceinte de la ville proprement dite, foutes les maisons fussent en bois ou en bambou: la pierre, ta terre et la brique étaient interdites dans les constructions ' ; il était de même interdit d'employer de l'argile lorsqu'on bâtissait des maisons dans les localités où l'on gardait une idole ' ; même défense, sous peine de mort [surnaturelle], chez les Sibanaka, de construire des maisons de brique et d'argile ' ; on a vu que les chefs Sakalava sont tenus de ne construire leur case qu'avec exactement les mêmes matériaux que ceux dont se servaient leurs ancêtres * ; le tabou date donc probablement de l'époque où l'on ne se servait encore pour bâtir que du bois, du bambou et des nattes.
Peut-être faut-il encore s'expliquer de la même manière les tabous et le caractère de sainteté qui s'attachent^ l'argent et à l'or. Chez les Mahafaly « il est absolument interdit d'introduire de l'or dans une case : on doit le suspendre à la paroi extérieure de la porte et le port d'une pièce d'or ou d'un ornement de ce métal comme parure est encore réservé aux chefs et k leurs familles » ; la présence de l'or interrompt les combats et termine les discussions '. On sait d'autre part que l'aident sert parfois à représenter le souverain : la lance royale d'argent, plantée devant une case, interdisait au propriétaire de sortir de chez lui. Ces croyances et interdits peuvent fort bien remonter à l'époque de la première apparition de ces métaux dans l'ile ; l'aident, cependant, joue parfois un rôle dans les mythes sur la demeure des divinités; et
1. J. Sihree, Madogatear el tes habitanti, Trai. Monod. Toulouse, 1S73, p. 106.
i. J. Sibree, ibidem, p. 392.
3. K. P. Hockay, The Food and Fad-j of tbt Sihanaka, Ant. Ann. n' XV {1S9I}, p. 302.
t. A. Wileo, toc. cit., p. 47.
S. Guillaume Grandidier. Maurs de* Mahafaly, Revue de Madagascar, 10 sept. 1899, p. ISO. Cf. encore l'ordalie par l'eau d'or, in Ferraad, Lu Utualmam à Madagatcar, Faic. I, Paris, fSOl, p. 3, d'aprèt A. S. Huckett, Sotilh- Eiut Madagascar, Chronkle of Ihe London MiaaioDarj Society, London, ftOf)tlB87, p. 332.
l'or. aa (■.'nivl-'&ue d>- FIi<r'>urt. était ajoré comme divin '.
Ce*l (^ijl-^:fe parc« i^u^ c\*tai(*nl des nouveautés que l'îJ'jle aatimeriDa Rakelimalaza oe pouvait souŒrir ni les fu-iiï, ni la f-v.uire, ni Ie~ chevaux ' : el parmi les prescriplivQS du ileisil {■ullic à la mort d'un souverain de Tananarive on en trouve bejuc -up qui atloigoent le^ objets nouveaux ou le= mo-Us imp-jrl'k-?. de sorte qu'on p^ut se demander si ces édiction? délaîM^-es de tabous mortuaires D'araient pas ~ entre autres buis celui de remi-tlre pour no temps le peuple dans un état de civilisation matérielle ancien.
La croyance à la vertu n^doutablo, surnaturelle, de ce qui est nouveau el anormal s'attache non seulement aux objets et aux pliénomènes de la nature mais aussi aux êtres, aux anim^iux comme à l'homme. Le caractère à la fois hasinael fo'/i/ de I'i;Iranj;':'r \ du va:^/ia, étranger à l'île; comme du zaliiny (élranjT au clan , mérite une élude un peu détaillée parce que la majorilé dos voyageurs ne l'ont pas compris, ni su en tirer parti.
Us se soQt tous émerveillés tour à tour de l'hospilalité et de l'amabilité de ccriainos tribus, de l'hostilité el de la curiosité d'autres tribus : tanlùlon onvovailau devant d'eux des vivres, on leur ofTrait la meitleun; tase, ou la niahon du voyageur, lanlôt on leur interdisait l'entrée du village, on les tenait des heures durant sous la pluie et le vent ou en plein soleil ; et toujours leur arrivée donnait lieu à d'imporlantset fastidieux kahary 'réunions, palabres). Quelques voyageurs s'en liraient par la force, d'autres procédaient à une distribution de radeaux; d'autres encore se soumettaient à la coutume, se
1. Fl^icourl, UittoiTt de la Grande hle Madagascar, Paria, i6«f, p. *î, M.
2. I, Sibrte, Madagnsrai- et sfj habilaiih, Trail. Monod, Toulouse, ISIS,
3. Il va sans dire ijue nombre Jes labous attaclif» au vaiaha on étranger non a\a.li-ai-\ie anpplùiucot B;,Mleuient à ■ Vftranyer - malgache; mais sur ce point on njanque encore Je rcii3ei<;nementa drailles. Cf. plus loin, un document tradtiit du malBiJcIic par il. Korrand où il est dit que l'entrée des villan^o habités j.ar 1.- clan Anakara des Anlaimorona est interdite à • tout individu étranger au clan »,
TAB0D3 DE l'aNORMAL, DU NOUVEAC, DE l'ÉTRANGER H
laissaient fixer leur conduite pai'Ies indigènes; d'autres eofÎD évitaient les complications et les retards en accomplissant les rites de la fraternisation, par laquelle ils s'agrégaient à la famille ou au clan. Les différentes manières d'être des indigènes vis-à-vis de l'étranger s'expliquent toutes par le caractère fady de ce dernier. Voici quelques témoignages : les Sakalava n'aiment dire à un étranger ni le nom de leur village ', ni le leur propre * de peur évidemment que celui-ci n'en fasse un mauvais usage. Cette crainte de dire son nom a été constatée à plusieurs reprises et en diverses localités sakalava: elle est donc sinon tout à fait générale, en tous cas plus répandue qu'on ne pourrait le croire, à ne connaître que le passage suivant de H. W. Grainge : « Comme je causais avec un vieux Sakalava pendant qu'on faisait les ballots, nous lui demandâmes son nom : il nous pria poliment de le demander à un de ses esclaves qui se trouvait là. Gomme nous nous moquions de lui, pensant qu'il l'avait oublié, ït nous dit que c'était fady pour tout membre de sa famille de dire son propre nom. Nous constatâmes par la suite qu'il en était ainsi dans ce district; mais il n'en était pas de même pour les Sakalava installés sur le fleuve en aval ' ». M. Smith afKrme que cette crainte dédire son nom existe dans toute l'Ile.
Les Onjatsy et les Tsimaito du Sud-Est de l'ile savent qu'une pintade qui traverse le village annonce la venue d'un étranger; si l'oiseau vient de l'ouest, c'est que l'étranger viendra de l'ouest, etc. ; on se hâte alors de se parer et de tuer des bœufs, des oiseaux ou des poules en l'honneur des étrangers dont on attend l'arrivée '. C'est à cause
1. Hildebrandt, Weit yadagatcar. Zeilachrift der Ges. t. Erdkunde lu Berlin, T. XV (1880), p. 120. G. H. Siuitb, Àmong Ihe Menabe, London, 1S96, p. 52.
G. I[. Smitb, Ibidrm, p
3. [1. W. Grainge, Journal of a vitil lo Mojanga and Ihe nortk-wesl eoail, Ant. Ano. Rep., p. 25. Ce document a Été roproduit par J. Sibree, The Great Afiican laland, Lond. 1B80, p. 289, où l'a tiouvt t. G. Prazer, O Rameau d'Or, Traduction Sliébel et Toutaia, 1. Paris, 1903. p. 337.
4. G. FerraDd, Leê Mtuulmane à Madagascar, Fuc. II, Paris, 1S93, p. t6. Document traduit d'un tas. arabica-malgache.
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de son caractère (aboa c|u'il était interdit & tout étranger de pénétrer soit dans les sanctuaires des idoles, soit dans lc9 villes saintes comme Ambohimanga (Imerina) et d'autres ', do mémo dans les cimelièros sukalava *. Un clan de la tribu Antaimorona, celui des Anakara, qui fournit des rois à toute la tribu et dont les membres sont réputés comme les sorciers les plus puissants de l'Ue, habite dans des villages entourés de palissades ofl personne ne se hasarderait & pénétrer sans y être appelé : la présence inopportune d'un individu étranger au clan suffirait à chasser les génies familiers avec lesquels les Anakara disent être en communication quotidienne '. Tout le pays mahafuly était fady pour les étrangers de race blanche et la contravonlion au tabou devait amener la mort immédiate du roi ; aussi les Mahafaly essayèrent-ils de tous les moyens pour empêcher Bastard de pénétrer sur leur territoire et surtout de visiter leur ville sainte *. Les Bara considèrent proprement l'étranger comme un dieu : •< Comme les habitants de Ivéhimàrina, dit G. A. Shaw ' n'avaient encore jamais vu de vazaha, il y eut une grande excitation dès qu'on nous vit descendre de la colline. On nous arrêta k la porte du village, soi-disant pour nous poser les questions d'usage sur la Reine : pourtant l'homme qui nous parlait interrompit à plusieurs reprises son discours afin d'exprimer le plaisir que tous éprouvaient b voir un vazaha, qu'il s'cntëlait à nommer dieu, malgré mes dénégations... en sorte qu'il fallut près d'une demiheure pour terminer le kabary d'usage... Puis on me pria d'entrer dans le village et de choisir la maison qui me plairait, attendu qu'ils étaient si contents de m'avoir qu'ils
l.H.F, StandiDg.Ioc.cif., p. 17.
2. OuftnUokarana: M. Leclerc, Hilts flmérairea. Revue d'Ethnographie, 18*1, p. l de l'extrait, citant Hildebmndt d'après Virchow.
3. G. Ferraod, Lei Musulmans à Madagascar, fasc. 1, Paris. 1891, p. 3.
t. Bastard, Exploi-alùm au Sud de rOniiahy, Notes, Bec. Expl, 1899, pp. 353, 195.
5. G. A. Shnv, Bougk Sietchea of a Joumey la Ihe Ibara, Ant. Aod. Beplint, p. S36.
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étaient décidés à exaucer tous mes désiiii; maïs je leur dis de me désigner eux-mêmes une maison, ce qu'ils ne firent qu'après avoir longuement discuté el poussé de grands cris, » G. A. Shaw eut grand'peine à se reposer, les villageois venant sans cesse l'examiner, le toucher, lui et tout ce qui lui appartenait; dans la soirée le chef vint le voir, lui apportant un bœur, un porc et plusieurs paniers de riz, pour sa nourriture, mais aussi en manière de sacrifice propitiatoire et do rite d'agrégation. Le missionnaire norvégien J. Nielsen-Lund raconte que les Bara du bassin de la rivière Mânantâoana furent fort effrayés lorsqu'ils virent un homme blanc pour la première fois : » Les uns se cachaient; en d'autres ta curiosité était plus forte que la peur et ceux-ci venaient en courant examiner cet être humain si étrange; mais ils se tcoaient à distance respectueuse, riaient, faisaient du bruit, échangeaient leurs opinions. Puis, les chefs, l'un après l'autre, s'avançaient et demandaient : « D'o£i venezvous, où allez-vous? » mais pas un seul d'entre eux n'osait me toucher la main, de crainte que je n'eusse des charmes
secrets aptes à causer du malheur ' Souvent on me dit :
M L'homme blanc est comme dieu », mais je leur représentais que j'étais un pauvre être faible comme eux; on me répondait que la reine Ranavalona (à laquelle ces tribus paient tribut) avait demandé aux Européens un charme contre les orages accompagnés de tonnerre, et que les Européens lui avaient donné le fusil, aussi terrible que le tonnerre et l'éclair : ce qui devait prouver la divinité des blancs *... » Le roitelet Raihandry priait sans cesse le missionnaire de rester dans le pays « afin de lui fabriquer des charmes pour ses fusils de manière à ne jamais rater son coup » *. On trouve dans Macé-Descartes ' le passage suivant
i. J. Nielien-Lund, TraveU and Périls amongsl Iht wild Irilifs in tke Soulh of Madagascar (trad. du norvégien), Ant. Ann., n» Xl( (188S;, p. 410. S. J. Nielsen-Luad, loc. cit., p. 441.
NieUen-Lund, loc. cil,, p. U
4. Macé-Deacarte», Histoire et géographie de Madagascar, Paris, 1846, p. 41 .
emprunté à Dubois . v Tous ces gens-là sont assez civils et courtois, n'ayant pas la brutalité des autres nations noires. Ils sont spirituels et fins. Autrefois ces noirs esloient les meilleurs gens du monde et quand ils voyoient un homme blanc, ils cstoient dans l'admiration et le respect, se couchant à terre quand il en passoit un près d'eux, et si ou vouloit entrer dans leurs cases, ils se mettoient sur le seuil de la porte et faisoient passer l'homme blanc sur leur corps, disant que la terre n'estoit pas digne de porter un homme blanc, croyant qu'il eusl quelque chose de divin; mais à présent ils sont bien changés d'humeur, n'ayant pas plus de respect pour un blanc que pour un noir ». De même, Uildebrandt, étant arrivé au village sakalava de Memlefu, les femmes « s'ornèrent solennellement pour mieux recevoir ce rare étranger : elles s'étaient barbouillé le visage d'argile blanche ou de poudre d'écorces jaune en ne laissant à l'état naturel que les paupières et les lèvres; d'autres s'étaient peint sur la figure des demi-lunes, des anneaux ou des raies; et elles avaient revêtu des lambas neufs » *. Le lieutenant Boucabeille dit des Sakalava de l'extrême-Nord * : « Le village entier se dérange pour recevoir l'étranger qui arrive; on lui offre la meilleure case et une délégation des anciens du village lui apporte les prémices des fruits de la terre : une soubique de manioc, une autre de riz blanc, quelques régimes de bananes et quelques cannes à sucre; c'est là l'olTrande du sol, un signe de soumission et de vénération. Puis, pour peu que le voyageur ne refuse pas, la fêle commence; on tue un bœuf, on débouche des jarres de rhum et l'on s'adonne à la musique et aux danses qui presque toutes ont un caractère guerrier. » On voit que cette réception est une vraie cérémonie religieuse dont les éléments rituels sont les mêmes que ceux des cérémonies destinées aux divinités ou accomplies au cours des funérailles,
1. J. M. Hildebrandt, Weat-Uadagaiear, loc. cil., XV(18S0),p. 113.
2. L'. Boucabeille, De Tananarive à Diigo-Suarti, Notes, Ilec. Expl., 1B97, t. l[,p. 211.
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de ]a circoncision, etc. ; les actes rituels sont accomplis par tous les membres de la sociéld intéressée; l'étranger n'est plus, alors, un être en dehors de cette société, il n'est plus taboue, il est inoQensif. Les Bezanozano ' ont le dicton suivant, des plus caractéristiques : » L'Européen est presque Dieu en faisant un homme, mais parce qu'il ne sait pas faire le sang, il n'est pas Dieu exactement. »
Enfin Leguével de Lacombe donne * une curieuse description de sa réception h Andévourantc qui montre clairement qu'on offre à l'étranger une femme afin que celle-ci et sa famille participent au caractère de sainteté du nouveauvenu : K Les Bétanimènes ne se bornent pas, comme les habitants d'Yvondrou, à procurer aux étrangers un logement et des vivres; ils daignent aussi s'occuper de leurs plaisirs et célèbrent leur venue par des fèlcs publiques. Je respirais la brise fiatche du soir à la porte de ma cabane, lorsque j'entendis des chants de femmes. « Voilà, me dit mon guide, les jeunes filles du pays qui se disposent à te faire une visite; elles viendront ici tout à l'heure te fêter et te réjouir, » En effet la lune me permit bientôt de distinguer plusieurs files de jeunes lîllos qui chantaient une ballade malgache. Elles étaient rangées devant plusieurs longs et gros bambous que deux d'entre elles tenaient h la hauteur de l'estomac et sur lequel elles frappaient la mesure avec des baguettes de bois noir '. Lorsqu'elles furent arrivées devant ma case, elles formèrent un-demi-cercle au milieu duquel deux des plus jolies et des mieux parées se mirent à exécuter des danses oik elles ne se faisaient pas faute de prendre les postures les plus lascives; elles agitaient une baguette couverte en drap rouge qui parait être un objet indispensable à tous les dan-
1. L>. Vallier, Élude ethnologique sur le> Beuinoiano, Notes, Rec, Expl., 1898, t. l,p, 79-80.
2. LeguËvel de Lacombe, Voyage à Madagatear, Parii, 1840, t. I, pp. SS-gi eM03.
3. H^mes ritea que dani la cérémonie de guérison et de levée de l'interdit appelée Salamanga, dont il lera queitioa plus loin.
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seurs de Madagascar; les autres répélaient en chœur le refrain suivant : « 0 hommes, 6 hommes! le destin [ou ; Zanaar] vous favorise, ainsi que vos femmes; le blanc de la grande terre couche en ces lieux. » J'appris que les deux danseuses litaient filles du chef du pays, Siavok, qui était venu s'asseoir à ma porte sous un larçe parasol qu'un esclave tenait ouvert; elles s'approchaient souvent de moi sans cesser leurs mouvements et leurs gestes qui n'étaient point équivoques. Mon guide m'ayant averti qu'il serait impoli de ne pas eu choisir une, je cédai h ses conseils répétés plutôt qu'à leurs provocations. Aussitôt que j'eus désigné l'aînée des deux sœurs, qui avait tout au plus seize ans, des cris de joie se firent entendre de toutes parts; sa mère s'empressa de me la conduire et rae remercia plusieurs fois de l'honneur que je faisais à sa famille puis, les jeunes filles
chantèrent un épilhalume en mon honneur un parent du
chef descendit des montagnes pour prendre part à la bonne fortune de sa famille et pour voir l'étranger avec qui elle venait de s'allier '. »
Ces témoignages montrent assez quel est l'étal d'esprit des Malgaches en présence d'un étranger : ils le regardent comme un être doué d'une nature et d'une puissance spéciales, c'est-à-dire de ce hasina (sainteté) dont il a été parlé plus haut. Il en est d'ailleurs de même chez tous les autres demicivilisés el les cérémonies auxquelles l'étranger est soumis ont été étudiées comparativement à plusieurs reprises. Jusqu'ici ou les regardait de préférence comme des rites d'agrégation au clan ; ainsi la fraternisation crée en effet une parenté fictive qui est identifiée à la parenté par consanguinité. Mais tous ces rites ne sauraient s'expliquer par cette interprétation unique; il en est qui ont clairement pour but de détabouer l'étranger, de lever l'interdit qui le maintient
1. Ceit un caa de mariage temporaire; cf. «ur cette coutume : Giraud- Teulon, Weitermarck, etc. ; on trouvera une bonne étude des mariages d'boipitalité et d'eisal daaa H. A. Potter, Sohrab and Rtuttm, London, D. Nutt, i902, pp. 14S iqq.
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en dehors de la société avec laquelle il entre en contact ; ainsi la fraternisation, créant une parenté, supprime en m^me temps le tabou.
Il serait intéressant d'avoir des descriptions très détaillées de l'accueil fait à l'élranger, & Madagascar, par exemple de savoir quelle case on lui destine (c'est d'ordinaire le lapa ou maison commune), quels aliments on lui fournit (le bœuf, la volaille, le riz sont également des oITrandes propitiatoires aux divinités), commenton supprime le tabou (fraternisation, repas en commun, purification, ou simplement kabary, etc.)- Le rituel qu'on oppose à tout étranger est une institution d'une importance d'autant plus grande que la société est moins cohérente politiquement el plus disséminée sur de vastes espaces : c'est un moyen de défense sociale dont maints voyageurs el conquérants ont éprouvé l'cfficacilé. En outre il serait utile de savoir si les Malgaches ont connu le droit d'asile \ institution également d'origine religieuse et qui n'est que la conséquence d'une levée d'interdit et d'une agrégation au clan.
1. Cf. lur le droit d'uile une étude, d'ailleurs uiez superficielle, d'A. Ilell- Trig, Dot AtylttcM iei <ten SaturvBlMem, Berlin, 1903, iD-8-,
TABOUS DL' MALADE
Les Halgaclios, comme tous les autres do mi-cjvi lises, ne regardent pas les maladies ni la mort comme des phénomènes naturels; les causes en sont toujours extra-naturelles. On allribue les maladies et la mort tantôt à l'action de puissances malfaisantes comme les esprits des morts ou des ancêtres ', à des êtres qui personnifient les maladies *, aux sorciers ', aux porteurs de charmes puissants * ; tantôt on les regarde comme automatiquement produites par le contact avecquelqueëtre ou objet dangereux ou par l'accomplissement d'un acte interdit, autrement dit par la violation d'un tabou ; ce dernier cas seul nous inttîresse ici ^
1. Cr. dans les divers auteurs les passages sur les lolo, les angalra, etc.
3. Notamment ta variole : J. Sibree, Madogatcar befort tht conqurtl. 1.0. 18%, p. 134 ; d'où la défense de prononcer le non) de certaines maladies, également conitalée cbez d'autres demi-civilisés et dans nos campagnes d'Europe.
3. Cf. un passage du D' Calai, loc. cit., p, 22S : . Personne ne peut mourir de mort naturelle A Madagascar-, toujours on est censé avoir été empoisonné (de tout événement malheureux) on accuse un sorcier. ■ Ailleurs,
Catat reconnaît que la maladie peut avoir pour origine la violation d'un fad;. Cf. encore sur l'origine des maladies et de la mort, G. Pearse, Cutlojm eotinected wUh dealh and burial among Iht Sihanaka. Ant. Ann. N* VI (18g!), p. SI, sqq.
t. Sorciers, étrangers, et en général tous individus doués de maavau ail.
3. Cf. pour la comparaison : D' Max Barteli, Die Medicin der NalurvClttr, Leipiig, 1893, ptuêim et notamment pp. 21-29 et 101 ; E. Crairley, The Ugttie Bote, London, 1902, pp. SO, sqq.; 60, sqq.
TAB0D8 DD MALADE
On a déjà vu, notamment h propos des fady sympathiques, comment la violation d'un tabou entraîne comme sanction un malaise, une maladie ou même la mort; et on a remarqué parfois une certaine concordance entre le genre de délit et le genre do sanction, le semblable causant le semblable. Mais le plus souvent une telle concordance n'est pas très évidente : pourquoi l'acte de s'approprier un objet en fer rendrait-il le criminel lépreux plutôt qu'aveugle? Il y aurait là quelques recherches locales à faire qui oc démontreraient cependant peut-être pas l'existence d'un lien logique entre le genre de crime et le genre de peine.
Ce qu'il y a de certain, c'est que si la maladie et la mort sont des sanctions de ce genre, cela prouve que la vraie maladie n'est pas pour le Malgache ce que nous. Européens de culture scientifique, nommons maladie ; celle-ci n'est pour lui que le symptôme — d'ailleurs négligeable — de la terrible maladie interne résultant de l'accomplissement de l'acte interdit. C'est l'impureté sacrée, le tabou. Aussi les diiïérents rites de préservation, de guérison et de purification, toutes les défenses de toucher, de manger, de parler, n'ont-elles pour but que de délivrer le malade de l'impureté sacrée acquise par contagion ; ceci une fois obtenu, les symptômes morbides (lèpre, douleurs d'entrailles, fièvre, mal au genou, blessure, etc.), doiventdisparaitre d'eux-mêmes. Parfois les symptômes manquent, bien qu'on croie l'individu contagionné ou digne d'être puni; on force alors le mal à se déclarer; certaines ordalies malgaches, celle par le tanghen par exemple, ne sont qu'une mise à l'épreuve de l'accusé telle que les personnes compétentes puissent se rendre compte si l'accusé est infecté, telle, par suite, que l'infection latente supposiie se manifeste. Aussi tabouait-on non seulement l'accusé, mais aussi la hutte, les instruments et les individus jouant un rôle dans la cérémonie. Leguével de Lacombe assista par curiosité à tous les rites de tabouage et de détabouage ' : il alla » dans la
1. LeguéTel de Lacombe, Voyage à Madagascar, Pitis.iUO, t. l,p'p. 114-115.
hutte fady (élevée loin des habitations dans toutes les circonstances où les Malgaches croient voir l'action des êtres surnaturels : ainsi les personnes atteintes de certaines maladies sont aussitôt transportées dans cette hutte) et y passa la nuit en uompagaic du juge, des témoins, de l'accusé et de l'administrateur du poison, et de tous ceux contraints d'assister au procès ». Deux hommes armés défendirent l'entrée de la hutte; le lendemain tous se rendirent au ruisseau voisin et s'y baignèrent : puis la cérémonie commença.
Dès que la contagion interne se manifeste par la maladie, on isole le malade ; on en agit de même si on pense le malade atteint par les maléfices de puissances malveillantes surnaturelles comme les maladies personnifiées ou naturelles comme les sorciers ; car, de par la propriété dite ■tohina ou contagion des qualités, le malade devient pour tous un danger constant qu'il s'agit d'éviter le mieux possible; on taboue donc le malade préventivement. « Dès qu'un Bezanozano tombe sérieusement malade, on le porte dans la forêt où on lui apporte sa nourriture; ou bien on l'emporte chez un ami dans un autre village ; d'autres encore restent chez eux, mais alors on place un kiady ' devant la maison afin que personne n'entre *. » Chez les Betsimisaraka Il quand un indigène a un de ses parents dangereusement malade il est fady pour lui de vendre ou d'acheter » '; d'où l'on peut conclure que la contagion se transmet à tous les membres de la famille. Les Sihanaka pensent que la maladie est due à la sorcellerie ou à la mauvaise action de quelqu'un qui vous a fait manger quelque chose de taboue ou d'incanté : « La maison est d'ordinaire déclarée malsaine, on emporte le malade et on interdit à tout le monde de le voir, sinon à quelques privilégiés. On suspend par une corde, au linteau de la porte, deux morceaux de bois posés l'un sur l'autre
Cf. plus loiD, au Cbipitre des Tabous de PropriêU
2. P. G. Peoke, The Bezanoiano or Buth People, Ant. Ano. Repriat, p. 4*3.
3. L. H. Ruisome, The river Anlanambalana, Ant Aon., N* XIV (1890),
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transversalement, et c'est là un signe que chacun comprend et qui dit : on n'entre pas ici »; ni visite du patient, ni observation des symptômes, ni diagnostic : le sorcier consulte seulement le sikidy '. Ces précautions ont d'ailleurs pour but, non seulement d'éviter la contagion aux membres de la famille ou de la tribu, mais elles servent en même temps de traitement pour le malade. Car tout en étant dangereux, le malade est également faible; il faut le mettre à l'abri de toute entreprise malveillante soit humaine, soit spirituelle. On trouvera d'autres exemples de fady du malade dans lo chapitre des Tabous du Cbcf.
La manière de voir des Malgaches s'exprime très nettement dans les difTérenles phases d'une curieuse cérémonie qu'on nomme bilo ou salamanga dont je n'examinerai ici que les éléments utiles h l'intelligence du mécanisme du fady malgache. A proprement parler, le bilo ' est « une sorte d'échafaudage qu'on trouve dans tout village sakalava de la côte ouest »; c'est une plateforme fixée à une hauteur de 3 à 5 mètres au-dessus du sol par de longues perches. On amène le malade sous la plateforme, sur laquelle il doit grimper chaque matin à l'aide d'une grossière échelle et où il doit rester jusqu'au coucher du soleil. Le traitement dure une semaine. Le sorcier délègue auprès du malade quelqu'un qui doit dormir près de lui, lui préparer sa nourriture et « veilleràce qu'aucun faly ne soit violé : par exemple les plats servant au malade ne doivent pas tou-
l. G. Pearse, Ctatonu connecttd loitA deatk and burial among Ihe Siluifiaka, Ant. Ann., N* VI (18S2), pp. 32-33. Les morceaui de bois en croix cooiUtuent ua kiady.
i. A. Vœltikow, Von Morondava ium Mangàky, Zeittchrin der Geselliebatt tOr Erdkuode lu Berlio, XXXI, pp. 126-127. D'autres voyageurs nomment bilo un pieu planté au milieu du village ou affirmeot que l'échafaudage est élevé A quelque distance du village. D'après A. Walen, Tht Sakalava, Ant. Ann., n* VI (18S2), pp, iS-ao, bilo serait le nom du malade et kilrele celui de l'échafaudage. Suivant H. Ferrand, bilo signiSerait posioaion démoniaque (communication orale]. Le nom de lalamanga (Madogascu du centre) s'applique i la céiémouie même ; celle-ci diffère dans les détails de la cérdmonia Mkalava et bara, mais son objet, la levée du tabou, est le même.
cher la terre; c'est pourquoi l'aide du sorcier les présente au patient sur le plat de la main puis les accroche à une des perches-supports. Et si quelqu'un touche à ces plats, le malade a droit à une indemnité; il pourra réclamer au violateur son fusil, sa sagaie ou toute autre chose qui lui plaira. El comme pendant toute la durée du traitement le malade est taboue, il s'agit au bout de huit jours d'accomplir d'autres rites pour le détabouer '. Le malade, ou s'il est trop faible pour se lever de sa couche, son frère ou un proche parent, prend son lamba * et fixe au moyen d'un nœud à un coin de l'étolFe une petite clochette, cependant que tous les habitants, convoqués exprès, battent des mains. On a pris soin de se procurer au préalable un bœuf tout noir excepté au front et à la houppe de la queue qui doivent être blancs. La clochette attachée, on amène le bœuf; le malade (ou son frère, ou son proche parent) frappe, sans dire un mot, la bete entre les yeux avec un bâton que lui a donné le sorcier. Aussitôt tous les assistants se précipitent sur l'animal, l'empoignent et le jettent à terre mais en ne se servant que de bâtons, jamais de leurs mains. On couche la bète près du malade et non loin de là on dresse une statue de bois haute d'un mètre qu'a sculptée le sorcier. Le malade se met sur les genoux de l'aide-délégué et demande au bœuf et h la statue de lui rendre la santé; cependant le frère du malade a apporté de l'hydromel; il en fait tomber quelques gouttes sur l'animal auquel il lave ensuite la face, le dos cl la queue. L'hydromel qui découle est recueilli et chacun des assistants, surtout ceux qui ont le mieux battu des mains, en reçoit un peu. On en humecte aussi les lèvres du malade. Alors le frère monte sur la plate-forme et verse d'en haut sur la tète du malade un peu d'hydromel; puis il dépose sur la plate-forme le bâton [dont le malade ou son frère, elc. s'étaient servis]. Cet acte termine le détabouat/e; le malade n'est plus fali et chacun
1 . Chez les Vezo (Sakalava maritimct) étudiéa par A. W&Ien, la levËe de l'interdit s'obtient eu plongeant le malade dans la mer.
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lui serre la main. Enfin tous s'en retournent h grands cris au village et abandonnent le biloh la pourriture; car un bilo ne sert jamais deux fois » '.
Les différents actes de la cérémonie sont les suivants ;
a) isolement du malade : au moyen de l'échafaudage, des ustensiles, de l'aide-délégué et des fady de toutes sortes;
b) transport de la maladie, par l'intermédiaire d'un bâton consacré, dans un bœuf consacré ; c) purification (annulation du tabou) par des onctions, aspersions; d) peut-être rites destinés & effrayer les puissances mauvaises (battements de mains) ; e) prière à une idole représentant, je ne sais encore au juste quoi, pcut-ëlre un esprit ancestral. Tous ces différents modes sont des plus connus par ailleurs. Ce qu'il y a de plus intéressant au point de vue théorique dans cette cérémonie, c'est son caractère nettement social : on ne soigne, guérit et taboue le malade que parce qu'il est un danger social; les concitoyens aident à la réintégration de l'individu dans la société. Et l'on obtient ainsi un argument précis de plus contre la théorie individualisle de M. Grawley sur le rôle du tabou *.
Toutes les interdictions dont il vient d'ôlrc parlé ont pour but d'éviter la contagion soit préventivement soit le mal une fois déclaré ; il y a donc des tabous prophylactiques et des tabous thérapeutiques. Le docteur Catat ' a fort bien exposé les conceptions sur lesquelles repose l'emploi de ces derniers : « Que de fois ne m'est-il pas arrivé un malade qui se plaignait d'une souffrance quelconque et qui me demandait le médicament approprié à sa maladie. Je le lui donnais volontiers, mais j'y ajoutais un tabou quelconque, un fadij sans lequel mon
1. Ci. les remerciements en commun adreiséa aux divinilés (eaprits) par no clan Sibanaka après la guériaon d'ua de sea mcmbrea dana l'article (où manque m allicureu sèment l'invocation Snale adreasie à chaque divinité ooniinativement) de Rabesihanaka, Ant. Ann. Btprint, pp. 328-339.
2. C(. mon compte rendu de Myatic Rose dana la Revue de l'Biiloire des Religion», 1903, n* 1, notamment pp. 91-92.
L. Catat, loc. cit., p
client de passage n'aurait pas été content '. Si par hasard il guérissait il imputait sa cure non pas à mes remèdes ni aux quelques conseils que j'avais pu lui donner, mais il était convaincu que c'était le fady que je lui avais imposé qui l'avait seul guéri et alors, pour ne pas retomber malade, il suivait toujours ce fady ^ il l'imposait même à sa famille, à ses enfants ». Puis Caiat constate que ni l'observation des phénomènes naturels ni des raisonnements brillants de bon sens et de logique ne sauraient détruire celte foi dans le fady. 11 va sans dire que les fady imposés par Gatat tiraient leur vertu de la qualité d'étranger et de sorcier (aux yeux de l'indigène) du médecin blanc.
Parfois le fady curatif est formulé par un esprit et devient ensuite prophylactique : un Ântimerina est allé faire un sacrifice aux mânes des Vazimbas siégeant en une pierre branlante afin d'obtenir la guérison do sa fièvre; le docteur Gatat lui demande : « Eh bien, es-tu guéri? — Oui, réftond l'autre, mais je ne dois plus manger de canard, c'est fady '. »
Tous ces tabous médicaux portent en malgache le nom générique de fàratra (ou farair'ody) : on appelle ainsi * i< les abstinences prescrites par le médecin à un convalescent, les défenses, le régime, l'hygiène {trambo est pour les enfants], comme de ne pas manger de bœuf, de ne pas sortir au soleil, et, par superstition, de n'introduire chez soi aucune personne en sueur • «. Mifaratra c'est « être au régime »; mifaratra omby = mifady omby, se priver de bœuf, se l'interdire; Bichardson donne encore l'adjectif afapâraira (où l'on
l.Ct. encore Doulïot, Journal d'un voyage fait à iacéteoutttdtMadagatcar en 1S9i-1S9t, Parii, 1S95, p. S8; M. BéaéTent, Élude sur le Bouini, Nolea, Rec. Expl., 18», T. U, p. 57.
Catal,^. ci/., p
3, Dict. des Pèrea Jésuites, Ile Bourbon, 1853 i. v.. qne Riehardsoa traduit simplement en anglais ; je n'ai pas trouvé le mol dans Abinal et Mabac.
4. Chez lei Sihanakn : ne laisser entrer personne qui porte un vêtement fait de plusieurs morceaux, ou qui vient de se faire tresser les cheveux; défense de répondre à qui voua parle du dehors; K. P. Maclcay, The foodand fadyofth* Sihanaka, Ant. Aon., n* XV(tS9l), p. 303.
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trouve en composition le mot déjà expliqué de afana) qui signifie " qui est délivré de l'abstinence, du régime » autrement dit : détaboué.
Voici deux exemples intéressants de faratra : nul malade ne doit se coucher au moment du coucher du soleil ; et si l'on voit à ce moment du jour un malade dormant ou étendu de son long, il faut le soulever et le faire asseoir; sans quoi le mal augmenterait. Ilestégalementfady pour les malades de regarder le soleil se coucher. Ces deux fady s'expliquent par une croyance spéciale des Malgaches, visible dans l'expression maty masoandro, « le soleil se meurt » pour « se couche » '. De même chez les Sihanaka, « Il est fady pour les malades de regarder le soleil se lever ou se coucher, ou de regarder quelque chose de rouge ou de se coucher au moment du coucher du soleil » *. Le P. Abinal donne, pour les Ântimerina, la croyaace, mais non le tabou '.
Quant à l'interdiction « pour le malade de manger du poulet avant d'avoir pris tout remède, lequel remède s'accompagne de l'abstention d'un très grand nombre de choses », je ne sais au juste dans quelle catégorie la ranger, le poulet étant dans certains cas un animal sacrificiel ou augurai *. Il serait donc intéressant d'avoir des listes, prises en divers lieux et dans diverses tribus, d'interdictions médicales du genre de celles qui viennent d'être citées.
11 faut remarquer que chaque maladie semble avoir ses tabous spéciaux. En voici un certain nombre pour deux maladies caractérisées, le mal de dents et la lèpre. On pense que le mal de dents est causé par un petit ver qui ronge la dent; il est donc fady, quand on a des dents saines, de regarder dans
H. F. standing, loe. <H., p
2. R. P. Mackay, Tht Food and Fady of thâ Sihanaka, Ant. Ann., n» XV (1891), p. 303.
3. Abinal -La Vsiasi ère, lac. cit., p. 202. Cbei les Antimerina, on ne doit pas enterrer avant le coucher du soleil ; * On attend que la puissance du soleil décline pour que la puissance de la mort décline à son tour >, Nimbol- Sam;, inCarol, Che: Ua Hova, Paris, 1898, p. UT.
K. P. Mackay, loc. cil., p. 30î
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la bouche d*> quelqu'un qui a mal aux dents ; il faut se garder de donner h. une personne ayant mal aux dents des aliments prépar<!s pour un enfant, car l'enfant prendrait le mal ' ; quand un enfant perd une dent de lait il doit la jeter sur le toit de la maison en disant : « j'échange le mauvais pour le bon » ; il est fady de se nettoyer les dents aussitôt après avoir mangé, tant qu'elles sont encore chaudes, car cela les fait tomber; seuls ceux qui ont des rangées de dents complètes et égales peuvent planter du maïs, car aux vides de la mâchoire correspondraient des vides sur le champ ' ; un enfant ne doit pas manger de bananes car cela lui ferait tomber les dents ; et, en général, peler une banane avec les dents amène la misère ' ; il ne faut pas se coucher sur un billot, car on aurait mal aux dents *; il y a des gens qui en s'approchant d'une tombe se comptent les dents, afin de les garder toutes jusqu'à leur mort.
Les lépreux étaient dans tout le centre de l'Ile l'objet d'un tabou rigoureux : on les chassait des villes, on les parquait dans des hameaux spéciaux, on évitait leur approche et leur contact; et ce tabou ne nous paraît pas absurde, la science médicale ayant déclaré que la lèpre est une maladie de peau réellement contagieuse. Cependant ce n'est pas uniquement à la contagion que les Malgaches attribuent l'apparition de celte maladie : très souvent elle est une punition, une sanction, notamment de la violation du tabou du fer. 11 est fady de parler avec pitié d'un lépreux, car cela vous donne sa maladie ; on court le même risque en donnant à un lépreux ou en recevant de lui un morceau de viande crue ou un objet en fer; donner un coup de pied sur la pierre d'une tombe donne la lèpre aux jambes en sorte que les doigts de pied tombent '; ceci est évidemment la sanction de
1. H. F. Standing, Malagasy Fady, Ant. Ann., n- Vil (1883), p. U.
II. P. Standing, loc. cit., p
*. H. P. Standing, loc. cit., p, 63.
S. H. F. Standing, loe. cit., p. 12.
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la violation du tabou des tombes ; si on se louche soi-même avec la lame d'un couteau on devient lépreux ' ; dans une ville de rimeriua, au nord de Tananarive, on pensait que manger du foie de bœuf causerait la lèpre '; dans l'Imerina il était interdit d'ensevelir dans la tombe familiale les sorciers, tes lépreux, les varioleux et ceux qui avaient été mis à mort par une vache ; de même, on se contentait d'envelopper le cadavre d'un lépreux de 2 ou 3 lamba (au lieu de 20 k 100] et de tuer un seul bœuf; personne ne suivait le cercueil; seuls deux ou trois individus vêtus de sataka en fibres de bananier portaient le cadavre qu'ils jetaient à l'endroit voulu en tournant le dos et en se sauvant aussitôt à toutes jambes, pour revenir peu de temps après le couvrir de terre *; voler un œuf donne la lèpre '. Tous ces tabous ont été relevés chez les Antimerina et les Betsileo ; quant aux Sakalava, ils ne distinguent point cette maladie des autres, n'isolent pas les lépreux et semblent ne point croire la lèpre contagieuse *. L'efficacité des fâralra * dépend évidemment du hasina de celui qui les prescrit ; on a vu que ceux imposés par Catat étaient exécutés très exactement. Les conceptions des Sakalava sur ce point sont exposées' dans l'article de Walen ' : « Les médicaments usuels sont préparés à l'aide de certaines plantes, et plusieurs d'entre eux sont sans aucun doute d'excellents remèdes, mais ils sont supposés être sans aucune valeur tant qu'ils n'ont pas été rendus efficaces par la magie de Vomàsy [sorcier- médecin] avant d'être employés; car les Sakalava ne croient pas que les médicaments agissent par eux-mêmes, mais bien qu'ils ne possèdent une vertu curative que grâce à l'intervention magique de l'omàsy : aussi n'ont-
et. Walen, Tht Sakalava. Ant. Ann., N° VIU (188*), p. 6S
6. Voir entre autres : Abinal-La Vaiuiére, Inc. cit., p. 2Sfl; L. Catat, lac, cit., p. 82.
1. A. Walen, TAe Sakalava, Ant Ann., N- VII (1SS3), pp. t3-t4.
ils pas confiance en d'anfres médicaments, les leurs agissant magiquement et merveilleusement ». Les Sakalava pourraient donc formuler cet axiome : tant vaut l'homme qui l'ordonne, tant vaut le remède. Il faut remarquer que les esprits des morts, tes esprits des ancêtres, les vazimba, les pierres, les idoles, en un mot tous les êtres et objets doués de puissance surnaturelle peuvent formuler également des faralra : souvent le patient croit tes entendre formuler l'interdiction, par suite, évidemment, d'une hallucination auditive. Si l'on cherche quelles pratiques scientifiques modernes tirent leur origine des tabous médicaux primitifs, on trouve d'abord cet ensemble de réglementations du r^ime alimentaire qu'on nomme diète, et d'autre part tout l'arsenal de règles prophylactiques qui avait été dédaigné de longs siècles et auquel les théories modernes ont rendu, sous une forme nouvelle, et avec un sens nouveau, une portée sociale.
TABOUS DU MORT
Tout ce qui a été dit des maladies au coramencemcnt du chapitre précédent s'applique également à la mort, surtout à ta mort par accident ou subite, c'est-à-dire éminemment anormale. La mort peut être, en effet, causée par l'action de puissances malveillantes, contre lesquelles it faut se défendre h. l'aide de divers moyens au nombre desquels se trouve le tabou; ou bien elle peut se produire automatiquement.à la suite de la violation d'une interdiction.
On a vu quelques cas de mort-sanction lors de l'analyse des fady sympathiques. En voici d'autres : il est fady de frapper du pied le mur de la maison, car cela causerait la mort du grand-père ou de la grand'mëre de celui qui agit ainsi; — il est fady de se coucher sur une pierre, car les morts étant couchés sur des pierres rangées à l'intérieur des tombes, on s'attirerait la mort ; — il est fady, en filant, de mettre la main sur le fuseau alors qu'il est encore en mouvement : on serait certain de mourir bientôt '.
Mais de tous les fady dont la sanction est la mort, les plus redoutables sont évidemment ceux qui s'attachent au cadavre lui-mftme ou à ce qui est en rapport avec lui, toujours h cause du iohina, de la transmissibilité dos qualités. Car le fait
tl. F. standing, loe. cit., p
d'être mort donne à l'être humain et animal une qualité nouvelle, vraiment positive aux yeux des Malgaches et de tous les demi-civilisés et contagieuse au mfime titre que les autres. Toutes les fois qu'on a afTaire à un cadavre, il faut donc s'armer de précautions nombreuses, afin de ne pas éprouver le sort du défunt; il faut de même se mettre à l'abri de la contagion encourue par les parents du mort, par ses biens, par sa maison, par les assistants aux funérailles. Tous ceux qui se sont trouvés en rapport avec le cadavre sont donc frappés du tabou : celui-ci présente également ici son double aspect de procédé prophylactique préalable et consécutif et est imposé à la fois au sujet et à l'objet. Le tabou ayant pour but d'empecber la propagation dans le groupe humain de la qualité contagieuse mort, est, ici aussi, un phénomène d'ordre social.
A Madagascar, comme ailleurs, une idée de souillure et d'impureté est attachée au cadavre. Il en est ainsi chez les Antimerina ' et les Sakalava * et peut-être chez les autres tribus de l'Ile, puisque certains éléments des rites funéraires sont identiques à ceux du traitement d'un malade, de la naissance, de l'accouchement, etc. C'est à cause de l'idée de souillure attachée au cadavre et aux funérailles, à cause aussi de la crainte d'une contagion, qu'il était interdit d'accomplir les funérailles durant les jours qui précèdent ou suivent la grande fête annuelle du Fandroana, l'inauguration d'un nouveau palais, la naissance d'un enfant royal, etc. '.
Ce n'est pas le lieu d'étudier en détail les rites des funérailles à Madagascar; ils n'ont d'ailleurs pas encore été
1. J. Sibree, Madagascar et ttt kabilanli, trad. Monod, Toulouse, tB73, pp. 2S!, 346; H. Vi . UUXt, Itadagaâcar, ils HUtory and PeopU, hondoa, 1881, p. 83, A. Grandidier, Des rile» funérairtt chtt les Malgaches, Revue d'Ethnographii, IBSG, p. 21*; L. Catot, loc. cit., p. 22S; surtout Carol, loe. cit., p. 2S6.
2. A. Grandidler, Madagascar, Extr. Bull. Soc. Géogr. Paris, IS12, p. 31; G. H. Smitta, Among the Menabt, London, 1896, p. 101 ; D'' Catat, loc. cit., p. 308.
3. J. Sibree, Madagascar el ses babilanls, loc. cil., p. 351, etc.; Abinal-La Vaissière, loc. cit., p. !00.
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décrits au point de vue spécial des tabous à observer. Plusieurs actes de ces cérémonies ont hien, à ce qu'il semble, pour but d'empêcher la contagion. Voici ce qu'un observateur consciencieux * dît des Ântimerina : « Les cadavres des Malgaches, immédiatement après la mort constatée, sont enveloppés de nombreux lamba et ne doivent plus être exposés soit à l'œil des vivants, soit à Yaii du Jour (le soleil) même pendant une seconde, sous peine de sacrilège capable de déchaîner les plus grands maux. Leur flme seule peut entrer en communication avec les hommes; mais ce qui reste de leur corps — ■ même la chevelure — appartient à la nuit élcrnelle et doit demeurer invisible. C'est pourquoi, aux époques où it est coutume d'habiller les morts de nouveaux linceuls, on ne défait pas les anciens; on se contente d'y surajouter les lambas neufs. » Ce n'est pas la crainte d'offenser l'ancêtre ou de contrevenir à une règle du culte des ancêtres qui explique ce tabou mais seulement la terreur d'une assimilation à distance, par lohina, des qualités dangereuses du mort.
Tous ceux qui toucbenl au mort, tous ceux même qui lui sont apparentés participent au caractère dangereux qu'il a revêtu. C'est ainsi que chez les Sihanaka, avant le départ du cortège funéraire, on a habillé la veuve d'un lamba rouge, on lui a mis tous les ornements qu'elle possède et on l'a placée en un endroit de la case tel que tous les passants puissent la voir. La cérémonie finie, parents et amis revenus se précipitent sur la veuve, lui arrachentses ornements et ses vêtements... la revêtent d'un lamba très vieux, lui donnent une cuiller au manche cassé et un plat aux pieds brisés, la dépeignent, puis la couvrentd'une natte pourrie, sous laquelle elle doit rester toute la journée et dont elle ne peut se débarrasser que la nuit. « Et il est interdit à toute personne qui entre de lui parler; elle ne peut manger qu'avec le plat et la cuiller cassés ; il lui est interdit de se laver le visage et
l. J. Carol, Chez le* Booa, Pftri^ ISBB, p. 2S6.
les maÎDs: elle ne peut mouiller que le bout de ses doigls. Ceci dure une année ou huit mois au moins, mais tufime alors son deuil n'est pas terminé : elle n'a pas le droit d'aller voir ses parents à elle, avant que le divorce entre elle et son mari mort n'ait été prononcé de la même manière que pour toutes les femmes qui ont divorcé, car les parents de son mari prononcent ce divorce ' ». Je ne puis m'expliqiier le sens de cette coutume qu'en admettant la souillure (btsa) de la veuve, le divorce étant alors un mode de lever l'interdit social et sexuel '.
Toutes les pratiques qui portent le nom générique de deuil n'ont également pour but que de mettre à l'écart les individus rendus dangereux par la mort d'un de leurs proches : à ces individus il est défendu de s'habilUer comme tout le monde, de manger comme tout le monde, etc. ; ils mènent une vie spéciale pendant une période qui varie selon les tribus. Mais ici, à la classe des interdictions négatives, s'adjoint la classe des actes positifs, qu'on doit faire, des vêtements qu'on doit porter, la première étant prophylactique, la seconde curative. On ne trouve pas assez de renseignements ' sur ces deux catégories de rëglcmenlations en ce qui concerne les roturiers dans la littérature sur Madagascar, laquelle est au contraire assez riche en détails sur le deuil consécutif à la mort d'un chef '.
D'une manière générale les pratiques du deuil semblent
1. HabGeibanaka, The Sifiunaka and Ikeif country, Trad. et publ. par J. Sibree, Ant. Add., Reprint, p. 324-6. Cf. plui loio d'autre* odduIbUods da tabou.
2. Suivant U théorie clasiique, ce serait pour empScber l'Ame du tnari de recoanattre sa veuve et de lui nuire.
3. Cf. J. Sibree, Madagaicar el m habilanta, Trad. Hoaod. Toulouse, 1S73, p. 25t et les publicationi citées de H. W. Little, A. Grandidier [Dti rite* funiraii-t» chez lei Malgache». Revue d'EthoograpIiie, (886); Haï Leclerc, Rifet fUnérairea, Reeue d'Elhnographie (!BB7}, pour les Anlimcrina ; Standing, toc. cil., p. 71 dit que le deuil d'un proche parent ressemble eu beaucoup de point! à celui d'un souverain. Les éléments d'une description compara du deuil à Madagascar sont encore à rassembler.
Cf. le chapitre suivant
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consister, suivant l'expression de J.-H. Haile ' h en un retour à l'état naturel : on laisse pousser les cheveux et les ongles jusqu'à ce qu'ils atteignent une longueur répugnante, on ne se nettoie que rarement le corps, on choisit des vêlements de couleur sale, en sorte qu'on présente un aspect repoussant et attristé au-delà de toute expression. La saleté et le laisser-aller matériels sont regardés comme l'accompagnement obligé ou te symbole de l'afEIiction mentale. Beaucoup de gens s'abstiennent de tout culte Divin [protestant] et considèrent le chant comme quelque chose de hautement indécent. » Chez les Antaimorona on ne constate pas grande diiTérence entre les rites des funérailles d'un chef ou d'un roturier. « ... On observe un deuil général dans le village pendant une semaine, au cours de laquelle on ne peut ni se baigner, ni se nettoyer; mais le huitième jour, tous se baignent, et le deuil général est fini; celui de la veuve continue selon les prescriptions des parents du mari défunt, qui peuvent allonger à volonté la durée du veuvage. Un veuf reste enfermé une semaine, parfois une quinzaine ; les parents de sa femme lui amènent pour lui tenir compagnie, une sœur ou une proche parente de la défunte * », Chez les Betsimisaraka a le deuil privé est fort simple et n'exige aucune mortification de l'âme et du corps... quand un deuil particulier est récent, les femmes dénouent leurs cheveux el ne portent pas le vêtement dit akanjo; les hommes ne portent pas de chapeau. Au bout d'une semaine les femmes commencent à se faire de grosses tresses sans les suifer; ce deuil dure deux, trois ou quatre mois selon le degré de parenté; après quoi... on se coiffe comme à l'ordinaire ' ». Certaines tribus malgaches pensent que la contagion de
1. J.-H. Hoile, Pamadhina, a malagaty burial cuslom, Ant. Aon., a' (IS92), p. 407.
2. G. A. Shaw, TheArab Eltmtnt in Soulh-Eatt of Madagatcar, Ant. A n- XVIII (1894), p. 210. Cf. plu* loin &ux Tabous S«iucls.
3. L. Crémazy, Notei >ur Madagascar. Revue Maritime et Coloniale, 1. 1. (1882; 4), p. 16.
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mort a également iufeclé la maison. Chez les Sihanaka il est défendu de continuer à vivre dans la maison : on la laisse tomber en ruines ' et peut-être la coutume de fermer la porte par où est sorti le cadavre et de ne la rouvrir que huit jours après, en accompagnant la levée d'interdit d'un repas et A'âfana (purification) ', est-elle une survivance locale de cet usage. Les SakalavajetteoLles ustensiles qui appartenaient au mort et délaissent la maison * ; parfois même ils abandonnent le village *. Il en est de même des Bara : « Tout près d'un grand tamarix, raconte un oSicier antimerina ', nous vîmes un village d'environ 50 maisons qui toutes tombaient en ruines; à nos questions les Bara et Sakalava qui nous accompagnaient répondirent : 0 vous, gens de l'Imerina, vous ignorez nos coutumes bara : dès que quelqu'un meurt dans nos villes ou villages, tous quittent aussitôt ta place et se cherchent une autre demeure ; car il resie là des esprits qui nous tueraient et que nous appelons lôlo mais que vous, dans l'Imerina, appelez matô<U6a; en sorte que même si c'est un endroit que nous aimons beaucoup, nous l'abandonnons dès que quelqu'un y est mort. » La cause du danger est donnée ici comme animiste; le danger n'en subsiste pas moins grand et la place est tabouée. Chez les Anlankarana, la hutte d'un mort est démontée et transportée dans la forêt, souvent aussi brûlée *.
Quiconque a joué un rôle dans les cérémonies des funé-
1. Rabeaihanaka, The Sihanaka and Iheir Counlry, Aot. Add., Reprint, p. 3î6.
2. G. Pesrse, Cialomi conntcled wllh dealh and burial among tht Sihanaka, ADt. Aon., a* VI (ISfl2), pp. 58 et 63.
3. A. Graodidier, Madagatcar, Extr. Bull. Soc. Géogr., P»ris, avril 18TS, p. 37iCoigDet, £xcuriion« «ur UtcôttN.-E.drViUde Madnsiucar, Bull, Soc Géogr-, Pari», 1861, p. 335; Lt. Boucabeille, De Tananarivt à Diego Suare:, Note», Reconn. Expl,, 1B97, t. Il, p. 207; le P.Waller in SUinmeti. ReehliverhaltttUte von tingeboreaen VUliem in Afnka und Oitanitn, Berlio, 1903, pp. 3*7,
In J. Sibree, Aol. Ann., Repriot, p
8. Hildebrandt, Aut/tug lum Ambergebirgt, Z, d. Ge». t. Erdkunde io Beriin, t XV (1880), p. 277.
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railles est par cela même mis 6 l'index et sa seule présence suffirait à détourner le cours voulu des ëvéacments, soit & infecter autrui. C'est pourquoi chez les Bara, lors de la célébration des rites curatifs de la satamanga ou du biîo, on plante (levant la porte une sorte de kiady qui interdit à tout étranger et à tout individu venant d'une maison où il y a une mort d'entrer dans la maison, car cela suffirait « pour rompre l'enchantement ' ». Aucun individu venant de funérailles ne pouvait entrer dans la ville sainte d'Ambohimasina, ni approcher des bœufs sacrés qu'où y gardait; aucun habitant n'y pouvait mourir : dès que quelqu'un était gravement malade on l'emportait hors de la ville; de même il était interdit de faire passer par les deux portes saintes d'Ambohimanga un cadavre ou quelque chose qui eût été en relation avec un cadavre '. Le D' Catat dit * des Sakalava et des Antimcrina : « Quand dans l'enceinte du palais d'un roi, un souverain ou un prince de la famille royale vient à mourir, il faut, pour faire sortir le corps du palais, passer, non pas par la porte, mais par une brèche de la muraille pratiquée à cet effet ; le nouveau souverain ne peut plus passer dans cette porte souillée par le passage d'un mort n.ÂTananarive, à quiconque avait été ï proximité d'un mort, il était défendu d'entrer au palais royal au moins pendant un mois'; et la reine Rasoherina « ne permit pas à son premier ministre d'aller voir le corps de sa sœur, femme du premier secrétaire d'État, ni de prendre aucune part aux funérailles : l'idée de souillure que les Malgaches attachent & la présence d'un cadavre l'aurait empêché pendant un mois d'approcher Sa Majesté et même d'entrer dans le palais ; il n'était pas possible de laisser
1. G. k.%]ia,vr,NoUi onlhtmuiieaiimlrumenltoftheMalagasy, Aot. Aon., n* Vl[ (1S83), pp. S2-83 ; sur le kiady et le tabou de paasage, vuir plus loin du chapitre des Tabous de Propiiâté.
2. A. Tacchi, King Andrianampoinimerina andlheearly hiilory of Antanarivo and Ambohimanga, Ànt. Ano., n- XVI (1S92), p. *94.
Dr L. Catat, toc. eil., p. 22S
l. H. W. Litle, Madagascar, il» Hitlory and Pioplt, EdinbuTgb and Londoo, 1881, p, 8i.
aussi longtemps les aiïaircs de l'Etat en souiïrancc ' ». Il était dCfendu aux initiés du fétiche royal Kclimalaza de loucher un mort, fût-ce un proche parent, père, mère, femme ou enfant *. Dans l'Imerina central la chair d'un bœuf tué aux funérailles ne peut être assaisonnée de sel et est fady pour un noble ' et dans l'Imerina occidental pour tout le monde '.
La qualité dangereuse du cadavre se (ransmet au tombeau et il tout le terrain environnant, c'est-à-dire au cimetière, à la forêt ou h la montagne, etc. Seuls peuvent toucher aux tombes ceux quiont un droit naturel ou acquis d'y toucher ^. Cette interdiction semblait filre aussi chez les Antimerina en rapport avec l'âge : il est défendu aux jeunes enfants de regarder un cadavre et autrefois nul homme ayant moins de quarante ans ne pouvait, tors des funérailles, entrer dans un caveau *. Les Sakalava septentrionaux ' cachent souvent leurs richesses dans les cimetières, qui sont inviolables; si un voleur tente de s'emparer de cet argent, son corps devient mou et il ne peut s'enfuir ; on voit que la sanction n'est pas conçue comme décrétée ou exécutée par des esprits-, elle se produit automatiquement, et rend le violateur impropre à la marche.
Quelques auteursont voulu voir un rapport entre la crainte des morts, de leurs tombeaux ou des cimetières et la race des deux groupes négroïde et mongoloïde qui peuplent Madagascar. C'est le D'' Catat qui a exposé cette théorie avec le plus de précision '. Il dit que les populations à cheveux crépus ou laineux (Sakalava, Bara, Bclsimisaraka, etc.),
1. G. Sibree,Madaga»eai'el3eahabitanla, trad. Uonod, Toulouse, 1873, p. 25S.
2. A. JuUjr, Croyanctx et pratiques luptralitieutes ehet les Merinas ou tSovos, Revue de Uadagucar, t I (1899), p. 329.
H. F. Standing, loc. cit., p
4. John H. Ilaite, Sketchea of Ihe people of Western Imerina, AnI. Ann., n" XVn (1S93), p. 15.
5. Abinal-La VaiMière, Vingt ans à Madagascar, Paria, 1885, p. 196.
6. II. F. Staadxas, Malagasy fady. Ant. Ann., n" Vil (1883), p. 72.
1. G. Ferraad, Les Musulmans à Madagascar, Fasc. III. Paris, 1902, p. 92. S. D' Catat, {oc. cit., p. 102.
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« éprouvent toujours pour tes trépassés une crainte superstitieuse et entourent le lieu de leur sépulture et quelquefois leurs noms et leurs propriétés d'un fady inviolable, les peuplades & cheveux lisses (Antimerina, Betsileo, Antanosy) ou ondulés (Antaimoro, Antsihanaka] construisant leurs tombeaux près des habitations, au milieu des champs, dans les endroits publics ou le long des routes fréquentées ». Ceci ne prouve cependant rien ' en ce qui concerne la crainte des morts et lacroyanceà la contagion, surtout si l'on se rappelle que les populations « k cheveux lisses ou ondulés » * (abouent tout autant leurs lombes (rarement placées dans des cimetières, mais plutôt érigées dans un enclos à proximité de la maison) que les Sakalava et autres négroïdes : « Jadis chez les Antimerina le tombeau était sacré et inviolablement respecté : on y déposait le trésor de la famille auquel on n'avait le droit de recourir qu'en cas d'une extrême ou urgente nécessité comme celle d'un membre de la famille réduit en esclavage et qu'il fallait racheter. Alors la famille réunie ouvrait le caveau et y puisait pour le rachat du parent malheureux. Aujourd'hui les tombeaux, quoique vénérés, ne sont point à l'abri des convoitises des voleurs... Aussi chaque individu conlîe-t-îl son trésor h d'autres caveaux [qu'à ceux de sa famille] et connus de lui seul '. » Ceci est dît des Antimerina ; quant aux Belsileo, qui creusent de préférence leurs tombes dans des parois de rochers ou élèvent de petites collines, ils regardent également le séjour des cadavres comme particulièrement dangereux ainsi qu'il ressort des documents sur leurs rites des funérailles et sur leurs croyances relatives aux esprits des morts. De plus les peuplades à « cheveux lisses ou ondulés )> iaboucnt tous les tombeaux anciens; ils les prétendent
1. Quoi qu'en peoMlecap. Dupré, rrowmoitd Madagaicar,9wiali63,f.6ll. et. encore J. Carol, loc. cil., p. 151.
2. J'emploie lei eipreisioDs de Catat de populatîODS à cheveux listes, ondu- 1*1, crépus, laineux, tout en sachant combien ces termes ont peu de valeur pour la classification des races.
3. Abinal-U Vaissière, Vingt ans à Madagascar, Paris, 1833, p. 198.
érigés par les Vasimba; or les recherches consciencieuses d'un architccle, M. Jully ', ont démontré que les prétendues « tombes des VazJmba » ne se distinguaient en rien des tombes antimerina et qu'il fallait, sans tenir compte des racoDtars indigènes, plutdt légendaires qu'historiques *; regarder les « tombes des Vazimba » comme la sépulture des anciens Antimerina et Betsileo; elles remontent à peine à deux ou trois siècles. Ainsi l'opinion du D' Catat, qui est d'ailleurs une sorte de lieu commun dans la littérature sur l'Ile, ne répond nullement aux faits.
C'est aux Sakalava, aux Tanala, etc. que s'appliquent les passages suivants sur la crainte religieuse des cimetières : « Les Malgaches, dit M. A. Grandidier *, redoutent beaucoup la mort ; malgré le profond respect qu'ils ont pour les tombeaux, la peur les en éloigne et ils ne s'en approchent qu'au moment d'un enterrement ; quand un Malgache [entendez un Sakalava] passe près d'un cimetière, disait déjà Leguével de Lacombe *, il baisse la tète ou regarde d'un autre c6lé; il n'oserait même pas s'arrêter et fixer ce lieu qu'il considère comme sacré; encore bien moins oserait-il franchir la clôture d'un cimetière. » Chez les Betsimaraka, il est interdit de loucher aux feuilles des ravinala (arbre du voyageur), plantés dans les cimetières ou de s'en servir ' ; ce tabou s'expliquerait aussi bien par la théorie contagionnisle que par la théorie animiste. L& où on ne dépose pas le cadavre dans des tombes proprement dites, comme chez les Tanala qui placent leurs morts dans des huttes au milieu des bois, le tabou s'attache h. toute une portion de la forêt qui devient alors
1. K.i\i\\'3,FuniraHU» et tombeaux à Madagcucar, L'Anthropologie, V (1394) pp. 3S5~i0t.
2. On trouvera quelques-unea de ce* légendes dana L. Catat, loe. cit., p. 'd Standing, loc. cit., p. Il, etc.
3. A. Grandidier, Madagascar, Eitr. Bull. Soc. Géogr. Parii, avril IS72, p. 31.
4. Leguével de Lacombe, Voyage à Madagatcar, Paria, IStO, t 11, p. 269 et note.
5. G. Ferrand, Conlei poputairu malgackea, Paris, 1S93, Conte XXXVIII, p. 137.
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sacrée et interdite aux bumaÏDs *. Parfois un bois tout entier est Tady et il est défendu même d'y pénétrer parce qu'il s'y trouve des tombes (Bctsimisaraka ', Sakalava '). Vn des fady les plus terribles pour les Aatimerioa était celui qui protégeait une certaine localité près d'Andohalo : c*cst là que tomba et fut enterré le cbef qui régnait alors à Tananarive et qui fut attaqué et défait par Andrianjaka, le fondateur de l'ex-famiile régnante; ce tabou était si puissant qu'aucun membre de la famille royale n'osait le violer, pas même le souverain ^. La montagne d'Ambohidempona sur laquelle s'élève l'observatoire était fady parce qu'un sorcier s'y trouvait enterré '. De même les lacs où on immerge le canot qui sert de cercueil à certaines tribus Sakalava portent un nom spécial, celui de betomanga, et il est interdit de s'y baigner ou de les traverser '. Enfin, on voit des montagnes entières frappées d'interdit parce qu'il s'y trouve des tombeaux (Sakalava ') ou parce qu'elles sont la retraite des esprits des morts (Bara ') ; on trouvera dans Leguével de Lacombe * une légende sur une montagne du Menabé, le mont Taiîory dont l'approche même était fady : ta
(. Abioal-La Vaissière, Vingt an* à Uadagasear, Parii ISSS, p. 300. Cr. cependant Ricbardson, ranaîa Ciufam*, SuperifUioiM and Btliefs, Aat, Kan. Repr., p. £21, qui dit que les Taaala du commun sont cnuvelis dani un vrai toiobeau.
L. Calat, loc. cit., p. ISB
3. Kildebrandt, WetI Madagiuear, Z. A. Ges. f. Erdk. zu Berlin, t. XV, 1B80, p. S3. note.
4. J. Sibree, Madagascar et te» habitanti,Tnà. Monod, Toulouse, 1S72, p. 332. Le documeut remonte à 1860.
5. R. P. Colin, Mon premier oburnatoire. Notes, Reconn., Expl., 1898, t. H, pp. 1053-1054.
6. A, Vceizkow, Betuch de» Kinioni-Gebielei in tV. Madagascar, Z. d. Ges. I. Erdkunde zu Berlin, XXVl (1891), p. 119.
7. Douliot, Journal d'an voyage à la côte oueH de Madagatcar, Paria, 1895, p. 53, et peut-être L. Catat, loc. cil., p. 303 (Montagne d'Ambondrombe, dans rimerina, séjour des dmei des morts],
8. II. W. Little, Madagascar, ite Hislory and People, London, 1834, p. 219.
9. Leguével de Lacombe, Voyage à Madagascar, Paria, 1840, 1. 11, pp. il5aqq.
?0 CHAPITRE Vl
sanction du tabou était la mort. Et dans le massif d'AmbO' hilsi, il l'extrême nord de l'Ile, les Ant&okaraAa empêchèrent Hildebraodt de s'approcher d'une colline sur laquelle se trouvait un tombeau '.
Chez les Sakalava des bassins de la Betsiriry << il est d'usage de brûler la case dans laquelle un décès s'est produit et, pour les enfants, de ne plus cultiver les rizières de leui-s parents décédés après que la .première récolte en cours a été
Parfois le nom du mort tombe sous le coup d*une interdiction. Certains auteurs ont voulu reconnaître à celle coutume un caractère ethnique ; c'est ainsi que Catat ' donne à entendre que « les tribus à cheveux crépus ou laineux entouraient les noms Ides moris] d'un fady inviolable », mais que tel n'était pas l'usage des tribus à cheveux lisses (Aniimerina, Betsilco, Antanosy) ou ondulés (Anlaimorona, Sihanaka). Le tabou dont parle Catat existe, en eflct, chez les Bclsimisaraka : « la mémoire d'un parent mort devient sacrée pour une famille ; il est défendu de prononcer son nom ; en parlant de lui on ditlom~ pokolahijy mon matire, lompokovavy,TaA maîtresse » *; chez les Sakavala du Sud << le nom du mort ne doit pas être prononcé ; on prie ceux qui ont un nom approchant de vouloir bien le changer, on les menace, on les tue même * » ; chez les Sakalava du Nord, le nom du mort ne doit plus être prononcé sous aucun prétexte '. Mais qu'un tabou identique existait également chez les tribus a h cheveux lisses ou ondulés », c'est ce que prouvent les témoignages suivants. Le premier est relatif aux Antimerina \ » Quant on veut parler
D' L. CalBt, loc. cit., p
4. 1.. CréiDazy, Notea sur Uadagascar, Rev. Mar. et Col., T. LXXV. p. 78.
5. De Tbuy, Slude sur la pi-oiPince de Tuléar, Notes, Rec., Eïpl., 1899, p. 114.
G. A. Grandidier, Madagascar, Extr. Bull. Soc. Gdogr. Parti, avril ISlï, p. 37 ; Vœltikow, Von Morondava ium tiangoky, loe. cit., p. 118. 7. U. F. Standing, Ualagas}/ Fady, Ant. Ann., N» Vil (1883), p. 74.
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d'une personne d<!cédée, on ne la nomme pas par son nom, mais on l'appelle Tompokolahy, monsieur, ou mon maître, et s'il s'agit d'un esclave, Rabevoina, celui qui est né pour de grandes infortunes; » de même chez les Bctsileo du Nord H quand on parle de morts du commun, on fait précéder leur nom des mots raîvelona, père vivant, ou renivelona, mère vivante...^ de la même façon que les Antimerina parlent de rabevoina, de Uompokolahy [monsieur) et de itompokavovy (madame) » ; chez les Sihanaka ' « il esl fady pour les parents d'un mort de prononcer son nom : on doit l'appeler lompo~ kolahy, monsieur. » D'où il suit que celte coutume n'est nullement caractéristique u des tribus à cheveux crépus ou laineux » '.
Quelles sont les raisons d'ôtre de ces tabous linguistiques? Actuellemeat c'est l'explication par l'animisme qui prévaut. On tabouerait, suivant M. Frazer ^, le nom du mort parce que l'esprit de celui-ci est dangereux ; nommer le mort, ce serait le faire venir. C'est là de l'animisme pur. Mais, comme M. Frazer l'indique lui-même * « le lien créé entre un nom et la personne ou la chose qu'il désigne étant un lien non pas immatériel ou conventionnel, mais un vrai lien, au sens matériel », on peut se demander si le seul fait de prononcer le nom du mort, évidemment souillé tout autant que le corps ou le cercueil, ne crée pas une contagion, également matérielle de cette autre qualité matérielle, positive, qu'est la mort. Je n'affirme pas que tel soit toujours le cas à Madagascar; encore le doute, même ici, de la validité absolue de l'explication animiste, esl-il nécessaire. Des documents assemblés par
T. Lord, Fad'j, Anl. Ann. N* VU (IB83), p
2. Voir encore des tabous antimerina et betsileo portant sur des mots usuels dans J. Sibrce, Curioaitiet of words, Aot. Ann,, n" XI (1881), p. 304. On dit d'uD mort ordinaire qu'il est parti, tombé ou couché, pei'du, fini ou fait; les ■urviTanls de la famille sont dits ; ceux qui ne sont pas régulièrement nombrtu* ou ceux qui »ont en nombre impair.
3. Cf. J. G. Praier, Le Rameau d'Or, traduction SUibel et Toulain, tome I, Paris, 1903, pp. 3Sa-3S5.
I>ac. cit., pp
M. Frazer ït ressort que les demi-ci v il isûs ont inventé dctix procédés linguistiques de défense : ou bien on ne nomme le mort qu'au moyen d'appellations vagues comme : « celui qui n'est plus » — et les cas malgaches cités ci-dessus rentrent dans cette catégorie; ou bien on crée un vrai nom nouveau, au moyen de qualificatifs — et ce procédé se rencontre également à Madagascar, chez les Sakalava par exemple '. Les tabous linguistiques consécutifs à la mort peuvent durer pendant le deuil seulement (et dans ce cas ils sont un élément du deuil] ou bien le temps que le cadavre met à se décomposer, ou enfin jusqu'à ce que l'âme ait atteint la région d'outre-tombe où demeurent les morts : on n'a pas de renseignements sur la durée do ces tabous à Madagascar.
Il faut examiner maintenant les procédés qui permettent de réintégrer dans la société les individus ou les groupes entachés de tabou consécutif à une mort. Ces procédés constituent la partie la moins étudiée des rites funéraires malgaches. On a vu p. 16 que le mot de 6isa désigne la souillure acquise au contact d'un mort et que pour la faire disparaître il faut se miafana, se purifier, le mot afana s'appliquant à tous les genres de purification, c'est-à-dire de levée d'interdit. Chez les Antimcrina du centre, selon Standing ' « ceux qui ont assisté aux funérailles doivent au retour laver leurs vêtements ou les immerger dans de l'eau courante »; la même coutume existe chez les Antimcrina de l'Ouest '. Ea cas de mort du mari ou de la femme, le survivant des conjoints se baigne dans une rivière en suivant le courant; le but de cet acte est de miala loza, de repousser le malheur *■ A. Grandidicr dit également desAntimerina: « Au retour d'un enterrement les parents qui ont conduit le deuil se lavent et purifient les vêtements qu'ils portaient en en trempant un
Cr. plus loin, les Taboui du Chef
2. Et. F. Standing, Halagaty Fady, Anl. Anr., n' Vil (1883), p. 12.
3. J, H. H»ile, SkeUha of Ike people of Westtrn Imerina, Aiit. Ann. a' XVlI(l893),p. 15.
i. H. F. Standing, toc. cil., p. 73.
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coin dans de l'eau sur laquelle od a appelé la béucdiction de Dieu par dea prières; & la fin du repas qui termine la cérémonie des funérailles, tous les assistants reçoivent aussi \afana ou aspersion de celle même eau sainte » '. Ce mot d'afana s'applique encore au bœuf ou au mouton » tué après la mise du mort au tombeau pour purifier les vivants des impuretés contractées par le contact ou l'approche d'un mort » et pour purifier le mort lui-même ' ; c'était le sang de la victime qui purifîuit ; ce rite nommé afan-dra, « se faisait par aspersion ou bien chacun trempait son doigt dans le sang, s'en marquait le front et léchait son doigt >> '. D'après un texte malgache dû & Nimbol-Samy et publié par J. Carol, il semble que certains repas en commun étaient de véritables levées d'interdit : « Le discours du fokojiohna fini, tout le monde se transporte au sud du village où a lieu une grande distribution de viande par les soins et aux frais de la famille
du mort. Celle-ci s'excuse de son peu de largesse Ce sont
les hommes de la famille qui présidente la distribution des viandes. Quant aux femmes, elles se retirent tout de suite et vont se laver — autant que possible dans de l'eau courante — pour se purifier des souillures du malheur » '. Sans doute, rien ne prouve directement que le repas des hommes soit un rite de purification : pourtant les hommes ont été atteints de bisa tout autant que les femmes, et il serait contraire à la bonne santé de leurs compatriotes qu'ils fussent le véhicule constant de la contagion mortelle; s'ils ne se baignent pas, c'est qu'ils sont purifiés autrement; d'ailleurs le repas est sûrement rituel, et l'animal dont on se partage la chair était masina pour tous les Malgaches, ainsi qu'on le verra plus loin : le seul fait d'absorber suivant un rituel donné une chair
1. A. Grandidicr, Det rilf a funéraires chez le» lialgackei, Revue d'EthnO' graphie, 18S6, p. 229.
2. Le P. Callel, Nouveau Dictionnaire malgache- françaii, Bull. Trim. Acad. Malgache, t. I, p. 113, col. 2.
Le P. Callet, loc.cil., p. 14i, col
*. i. Carol, Chei let Uom. Au Pay» Rouge, Parii, 1898, p. 148.
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sainte suffisait peut-être à purifier les convives. On a vu plus haut que certaines pratiques imposées h la veuve Sihanaka, notamment son divorce, semblaient ne pas être autre chose que des rites de détabouago '. La cérémonie de purification delà famille chez les Sihanaka a été décrite sommairement par J. Pearse '. » Une fois ie mort enterré on mange et on hoit... Et quand on se sépare, le conducteur du deuil passe entre les gens, les louchant soit à la tôfe, soit à l'épaule, soit au coude, de son doigt préalablement enduit de graisse. Ce rite a pour but d'empêcher les gens d'être poursuivis par les esprits et c'est aussi un charme contre la maladie. Une fois tout le monde parti, la famille du défunt avec les proches parents et leurs domestiques se réunissent dans la maison d'où le cadavre vient d'être enlevé, afin de boire de nouveau du rhum et d'accomplir un baptême purificatoire et préservateur: falij ranom-bohangy . Des feuilles de citronnier ou de limonier et les tiges de deux sortes d'herbes sont réunies et mises dans un vase contenant de l'eau. L'n individu dont le père et la mère vivent encore est choisi pour asperger de celte a eau sainte » les parois de la maison, et les gens qui s'y trouvent rassemblés et enfin le sol tout autour, extérieurement, de la maison ». Par là tous les objets peuvent de nouveau servir, et tous les individus fréquenter sans danger leurs compatriotes.
Des rites destinés à annuler le tabou sont également accomplis à la fin du deuil. Là encore les documents manquent trop pour permettre de généraliser. « Le deuil, dit F. Coigncl ^ des Sakalava, est porté rigoureusement par tous les membres de la famille; il ne peut être quitté qu'après une cérémonie publique ». A la fin du deuil, dit A. Grandidier *
Cf. plui haut, pp
2. J. Pearse, Cattomt conntcUd with dealh and burial among Ihe Sikana&a, Ant. Aun., n* VI (1882), p. 61.
3. F. Coignol, E.rcurjion sur la eâle Nord-Est de l'Ile de Madagaaear, Bull, Soc, Géagr. Paris, 1861, p. 361.
4. A. Grandidier, Des Hilei Fiinirairea cfieî te» Malgaches, Revue d'Ethno* graphie, 1B86, p. 229.
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parlant desÂnttmerina « les parents assistentà un repas auquel a lieu le afana, ou purification des assistants par l'aspersion d'eau consacrée à Dieu, u De même, chez les Sihanakan&lafin de la semaine, on tue de nouveau des bœufs, on boit du rhum, on rouvre la porte de la maison ' et le deuil général cesse. On rend h leurs propriétaires les tambours dont on s'était servi lors des funérailles, en y ajoutant un poulet par tambour, comme cadeau, et non sans avoir marqué ces tambours d'une raie transversale & la chaux afin d'éloigner des propriétaires tout malheur » *. Chez les Anlaïmorona, on l'a vu (p. 63), le deuil se termine le huitième jour par un bain général.
Tous ces rites de purification une fois accomplis, les individus purifiés peuvent reprendre le costume habituel, manger la nourriture ordinaire, aller au marché etc., en un mot vivre de la vie sociale commune à tous. Et c'est principalement sur l'exisleaco de ces rites que je me fonde pour expliquer par la crainte de la contagion de la Mort considérée comme quelque chose de réel, de positif, les tabous funéraires étudiés ici. IJ est en effet des cas où la théorie animiste, classique par excellence, ne s'appliquerait qu'avec peine. C'est par la crainte des esprits des morts ou des ancêtres revenant rdderdans les lieux ou parmi les personnages jadis fréquentés qu'on explique ordinairement l'abandon de la maison ou du village, l'interdictiou de prononcer le nom du défunt, le deuil, le tabou des tombes et des cimetières, etc. ; les vivants, dit-on, craignent d'être assaillis par des calamités que leur enverraient les esprits malveillants; — et malveillants soit simplement parce que chassés de la vraie vie, soit parce qu'irrités de l'oubli ou du défaut d'égards de la part des vivants. L'abandon des lieux aurait pour but de dépister les esprits; on ne dirait pas leur nom parce que les nommer serait les appeler;
I. Qui était tabou £e, cf. pli» haut pp. 50-5t
S. G. Peane, Cutlom» eonntcltd milk dtalh and burial among Ihe Sihanaka, Ant. Ann., N° VI (iS82), p. 62.
oQ changerait de vêtements afm de n'en pas Être reconnu ; et les cérémonies finales ne s'accompliraient que lorsqu'on suppose l'esprit affaibli, ou arrivé au pays des Morts ou suffisamment gavé d'offrandes et amadoué.
Pour que cette théorie fût applicable aux Malgaches, il faudrait démontrer qu'en effet on craint le retour des esprits : et cela n'a pas encore été fait; d'ailleurs maintes &mes s'incarnent en des corps animaux, comme on le verra plus loin ; et enfin, hypotlièse pour hypothèse, celle de la contagion s'appuie sur des expressions du langage, explique les faits relatifs aux morls en tenant compte de leur lien avec les faits relatifs aux vivants et surtout les laisse dans le milieu mental auquel ils appartiennent. Je ne prétends évidemment pas que l'explication par la contagion soit applicable à tous les riles prohibitifs ou positifs des funérailles : les explications unilatérales ne peuvent jamais rien valoir, en sociologie, car les groupes humains que celle-ci étudie ont derrière eux de longues évolutions dont les éléments sont imbriqués comme les tuiles des toits. Aussi ne faut-il pas s'étonner de trouver chez des demi-civilisés comme les Malgaches non pas un système mais plusieurs systèmes religieux qui s'entremêlent. Pour beaucoup d'actes rituels malgaches, l'explication animiste s'impose : mais pour les tabous funéraires examinés ici, l'explication contagionnisle ' — qu'on me passe le mot — me semble préférable.
I. J. G. Frazer {Jountat of Ihe Anlltropotogical Inatiiule, XV, pp. 64, sqit-) n'expliquait les rites fuDéralres que par la crainte des esprits des morts, mais Robertson Smilh {Die Religion der Semiten, Pribourg, 1899, p. 3S2, note 629} jugeait cette explication incomplète. B. Jevons (InlroducUon la tht Hiitary of RtHgion, 1896, p. 67 sqq) a souteiiu la théorie contagion oiflle, qu'a acceptée avec quelques restrictions L. MarilUer qui écrit r « Le cadavre peut transmettre ses propriétés par simple contact comme tous les objets; sa propriété essentielle à lui c>st d'être un cadavre et par conséquent de pouvoir rendre tels, de pouvoir faire mourir tous ceux qui le touchent, s'ils n'ont pas recours, pour combattre celte inQuence dangereuse à certains rites magiques de puriBcation et de préservation. Cette contagion mortelle te peut propager de l'un i l'autre ; c'est la raison de l'isolement imposé aux ensevelisseurs des morts et par esteniion à tous ceux qui ont un contact, même spirituel, avec
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celui qui n'eit plus, i ses parcols, à ceux qui portent son deuil. . .'. il est fort possible que ce soit la terreur inspirée par le cadavre qui se soit à l'origine éteodue Jusqu'à l'esprit qui lui ét^t uni et qui ait fait de cette ime, qui peut être en effet conçue comme bienveillante et amie, quelque chose de redouta*
ble les tmes des dérunts traînent après elles les effrois de la tombe et la
contagion de la mort. ■ (Revue de l'Histoire des Religions, t. XXXVI, 1697, pp. 357-338).
Le mot fady ne s'applique pas seulement aux objets mais aussi aux personnes : on a vu la qualité de fady, de danger contagieux, reconnue aux malades et aux morts ; les sorciers sont également revêtus du tabou ; et il en est de même des chefs, roitelets, roia ou souverains. Ceux-ci sont des individus qui se distinguent des autres, qui sont même les seuls, à ce qu'il semblerait à première vue, et comme l'ont cru les observateurs, à vivre en dehors et au dessus de la société ; la terre et ses produits, les bestiaux, les biens de tout ordre leur appartiennent et ils les répartissent à leur guise (Sakalava, Bara; restrictions do ce pouvoir chez les Antimcrioa) surtout parmi leurs plus fermes soutiens, les membres de leur famille, etc.
Si au point de vue économique le pouvoir du roi est illimité — du moins à ce qu'il semble — il n'en est pas de même dans la vie sociale prise en bloc : le chef est tout autant soumis à la coutume que le moindre de ses sujets ; il n'est omnipotent qu'autant qu'il obéit à l'habitude sociale. Bien mieux, il est soumis à la coutume plus que ses sujets et ceux-ci surveillent jalousement chacun de ses actes : en
I. On trouvera de Donibreux équivalents à quelques-uni des faits riunii dans ce chapitre dana le premier volume du Rameau d'or de J. G< Fraier, Trad. SUébel et Toutain, Paris, i903.
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réalité, le chef est le moins libre de tous les individus d'un groupement donné. Mais comment cette sujétion s'accordet-elle avec le pouvoir dont il jouit, qui fait qu'on obéit dès qu'il ordonne traditionnellement?
L'apparente contradiction entre cette sujétion et cette puissance du chef se résout si l'on se rappelle le contenu de la notion de hasina ou sainteté. Que le chef soit un fitre << saint » aux yeux des Malgaches, c'est là un fait d'une grande importance, que d'ailleurs nombre d'observateurs se sont plu à reconnaître. << Gomme tous les autres peuples de Madagascar, dit le P. Abinal ', les Sakalaves ont pour leur souverain un culte qui tient de l'adoration ; ils lui donnent le nom de Dieu, Zanahary, et se prosternent devant lui. n De même Noël : « L'ampandzaka-mandjaka, ou souverain, que les Sakkalava du Nord appellent aussi Zanahari ântani. Dieu sur la terre, est entouré par eux d'une vénération qui ressemble à de l'idolâtrie et le vulgaire attribue naïvement la création du monde à ses ancêtres. La personne et les biens de l'ampandzaka-mandjaka, sont fâli, sacrés, et il est à remarquer que, bien que les meurtres et les emprisonnements ne soient rien moins que rares parmi les Sakkalava du Nord, de souverain à seigneur, et de seigneur à vassal, aucun régicide n'entache jusqu'à ce jour l'histoire de ce peuple... Les grands, s'ils sont mécontents, envoient Dieu
sur la Terre vivre dans la retruite même si les grands
déposent le roi, il conserve son caractère sacré ' ». Suivant W. C. Pickersgill, les Sakalava pensent que leurs chefs ne meurent jamais, mais qu'ils vont vivre ailleurs d'une autre existence oîi, grâce à leur rang, ils deviennent les médiateurs de Dieu * ; cette croyance était également celle des anciens
1. Le* PP. Abinal-U Vaisiiéte, Vingt Ati» à Madagatear, Puit, 1SS9, p. 4t. Cf. encore E. 0. Mac-M&bon, TAe Sakalava and their cuilomt, Ant. Aoa., n' XVE (1892), p. 390.
2. V. Noël, Rechercha sur Itt Sakkalava, Extrait Bull, Soc. Géogr. Piris, 1843, pp. 39, 40,41,43.
3. W. C. Pickersgill, Norlh Sakalava iand, Ant. Ann., n* XVll (1S93}, p. 39.
Antimerina '. Les croyances des Belsilco en ce qui concerne les chefs ont été fort bien exposées par un Betsîleo du Nord, du nom do Rajaonary, dont la notice a été traduite du malgache et publiée par J. Sibrce * : « Les Betsileo regardent leurs chefs comme bien supérieurs aux gens du commun et presque comme des dieux. Si quelque chose a mis le chef en colère et s'il prononce une malédiction, tous pensent que les mots qu'il a prononcés sont inaltérables {sic) et que sûrement la malédiction s'accomplira; c'est pourquoi ceux qu'il a maudits soat fort effrayés et dans une grande détresse. Et d'autre part, si quelque chose lui plaît et s'il remercie (lïtt. K bénit ») quelqu'un, ceux qui ont reçu la bénédiction sont très heureux, car ils supposent que cela aussi s'accomplira. Car les chefs sont supposés posséder un pouvoir en ce qui concerne les mots qu'ils profèrent, non pas le pouvoir qu'un roi quelconque possède, mais un pouvoir comme celui de Dieu ; un pouvoir qui agit par lui-même en conséquence de sa vertu inhérente, et non un pouvoir exercé par l'intermédiaire des soldats ou des domestiques. » Puis vient une courte description d'ordalies fondées également sur ce que a le chef est supposé posséder un pouvoir qui agit par lui-même, à cause du caractère sacré * du chef, et fait découvrir les fautes cachées. Et quand le chef meurt, il est supposé devenir Dieu et pouvoir bénir ses sujets... et c'est de cette croyance au caractère sacré de leurs chefs que vient cette coutume de mettre de côté les objets et les mots tout spécialement pour eux. Ce sont là, il faut le dire, Les coutumes des Betsileo septentrionaux, mais elles ne diffèrent probablement que peu de celles des Betsileo du Sud. » Chez les Antaimorona, dit G. Fcr-
1. Ibidem, p. tO, d'Aprèi le discoun de AndrincLiupaiDiinerinA, mort en ISOS.
2. l. Sibree, Curioiilia of words connecled wilh royally and chitflainthip ttmong Ihe Hota and olktr Ualagasy Iribet, Ant. Ann., n' XI (ISB7), pp. 301- 310. cr. pour ce passage de Rajaoïiarï {Spécial mardi employtd among the BttiUto tvilh référence to tkeirchieft, ibidem, p. 305-308) aux pp. 307-308.
3. Il est regrettable que J. Sibree n'ait pas donna le* expressions malgacbei employées par son auteur : on aurait pu saisir nettement dans re passage les nuances des mots haiina et fady.
rand *, le roi est presque considéré comme Dieu et ses décrets et ses volontés sont exécutés avec la même soumission et le même empressement qu'on met h satisfaire les prescriptions des oracles » ; celte vénération pour leurs chefs avait été déjà remarquée chez les Àntaimorona par Leguével de Lacombe * : « Quoique les chefs de cette tribu soient élus par le peuple, on a pour eux pendant qu'ils exercent le pouvoir un respect qui tient de l'adoration. » Il en était de même chez les Antimerina : « A Madagascar, la royauté est entourée d'une vénération profonde qui louche à l'idolâtrie. Les souverains malgaches sont regardés comme les vicaires et les représentants de Dieu sur la terre. Quand ils se montrent en public on les salue du cri de : Andriamanitra lehibé ny mpanjakanay : un grand dieu est notre souverain. Le roi ou la reine sont appelés : le dieu vu de Fceil, la divinité'visible ; ot \l y a un proverbe qui dit : Qui est dieu sous ie ciel? N'est-ce pas le souverain? »' La reine Ranavalona II était encore appelée dans les assemblées publiques la Souveraine du Ciel et de la Terre *. Aussi les reines de Tananarive étaient-elles regardées comme éternellement jeunes et belles *.
Si donc le chef se distingue des autres individus, c'est par une qualité d'une essence spéciale : c'est la possession de cette qualité qui caractérise le chef; et du moment qu'elle lui vaut le respect, l'adoration, la vénération, du moment qu'elle fait éprouver aux gens du commun un sentiment religieux, elle ne peut être que religieuse. Cette qualité est la puissance appelée kasina. On pouvait l'acquérir. Voici comment se passait à Tananarive la cérémonie dite " du couronnement », et qui porte en malgache le nom de fisekoana,
1. G. Ferrand, Let Miuulmatu à Madagatear, tue. I, Paris, 1891, p. 4.
2. Leguével de LacombeyVoifage àMadagascar,PMiB, iUli,T. \,pp. 229-230.
3. J. Sibree, Madageuear et te» habitante, trad. Honod, Toulouse, 1813, p. 31*.
4. Abin&l-La Vaiffière, Vingt Ans à Madagoâcar, Pitis, iS&5, p. US.
5. Ibidem, p. 143 ; J. Carol, Chei lei Hovae, Paris, 1898, p. U.
exhibition ou préscDtation iJcvont le peuple '. Près de Tananarive se trouvait une grande plaine, presque carrée, appelée Imahamasina (rendue sainte) au centre de laquelle était une construction circulaire en pierre qui contenait une pierre sainte [masind^ soigneusement enfermée dans un maçonnage h, la chaux. Le futur souverain se rendait solennellement ju5> qu'à la pierre sur laquelle il montait. On jouait l'air national et le roi (ou la reine) criait x Masina, masina, mastna v'aho? » Et le peuple assemblé répondait : a masina ». Il est évident que cela signifie non pas : suis^je couronné, ou reconnu, ou consacré? mais bien : ai-je acquis la puissance hasina, suîsjc saint? Pour l'idée de consacrer, les Malgaches ont le mot de niifady, comme on l'a vu plus haut. Par la sanctification le souverain antimcrina se trouvait acquérir la qualité qui caractérise certaines pierres et les idoles, toutes qualifiées également non pas seulement de fady mais surtout de masina.
Je n'ai guère trouvé de détails sur la a sanctification » des roitelets provinciaux *, non plus que sur les qualités d'ordre religieux qui distinguent la famille au sein de laquelle le souverain peut être choisi. Je ne sais donc pas exactement jusqu'à quel point cette qualité du hasina caractérise non seulement le roi mais aussi & un moindre degré la famille royale, ni s'il est d'autres procédés pour l'acquérir que de monter sur une pierre sainte. Il semble que dans certains cas la sanctification s'obtienne par le contact avec les reliques royales dont il sera question plus loin.
Une fois le chef devenu masina, les tabous entrent en jeu : ils règlent à la fois la conduite du chef, celle de ses sujets, et celle des étrangers. Tout étranger qui arrive dans un village est reçu d'après un cérémonial donné ; et s'il tient à être
1. Cr. J. Sibree, Madagaicar et >ei habitant», Trad. UoDod, Toulouse, 1871, pp. U9, 374-378; Abinal-La Vaissière, lot. cit., p. 258 : pierre» àinlronitalioit; p. 262 : roécanisme de la saoclificatioD par contact avec des pierres saintea ou dps objeU déposés sur les pierres aaiutes.
2. Chaque roi qui se déclarait indËpendaut ou se créait une petite monarchie quelconque se hAtait de trouver une piere aainte pour y poser set pieds et ae taire introniser. Abinal-La Vaissière, loe. cit., p. 358.
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mis en présence du cher, ce cérémonial se complique. On réunit les habitants sur la place centrale, chacun se met à un endroit déterminé : ici, se tient le roi, autour de lui se groupent ses conseillers, ses guerriers, les hommes, les femmes, et là, l'étranger avec son escorte. On trouve dans les récits de voyage des descriptions de l'accueil fait à l'étranger, descriptions d'ailleurs plutôt littéraires et qui ne sont pas assez précises pour qu'on puisse reconstituer d'après elles un tableau schématique des formes des tabous. Naturellement les traits généraux du protocole sont partout les mêmes : l'étranger ne doit pas fitre trop près du roi, il ne peut le toucher qu'au moment fixé d'avancc,'ne lui adresser directement la parole que dans certains cas; le roi de son côté parle à l'étranger au moyen d'intermédiaires '.
On possède quelques détails sur les fady qui règlent la conduite des sujets ayant affaire à leur roi; l'ensemble de ces tabous constitue Vétiquette. M. A. Grandidier raconte que le chef Tsifanihi de la tribu des Antandroy étant venu à bord, on eut soin « de lui offrir de temps à autre un peu de rhum coupé d'eau qu'il buvait en partie et dont il passait débonnairement le restant à quelqu'un de ses chefs. Ceux-ci étaient tous accroupis sur les genoux et les talons auprès du monarque; ne pouvant souiller de leurs lèvres plébéiennes une coupe où s'étaient trempées les lèvres royales, ils mettaient la main gauche en avant de leur bouche, puis y versaient le contenu du verre qui, traversant ce pont improvisé, allait s'engouffrer dans leur gosier insatiable » *. L'explication donnée par H. Grandidier est des plus exactes et se trouve confirmée par le document suivant, dû au Bctsileo Rajaonary ' : « Les Bet-
l.cr. la rAle chez lei Sokalava Septentrionaux du faha-tetou, héraut 1 • l'étiquette eiige que le roi n'adresie directement la parole à nul autre qu'à lui pendant le kabary «. V. Noël, loe. cit., p. il. Voir aussi les descriptions de réceptions d'étrangers à la cour de Tananarive.
2. A. Grandidier, Excursion ches Ut AntandrouU, Extrait Bull. Soc. Se. L. A. de la Réunion, 1861, p. 12.
3. J. Sibree et RajaoDary, loc. cit., Ant. Ann., n> XI, (1887), p. 305; -^ ■ tacrvd ■ et • set apart • rendent le malgache fady.
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sileo, dit-il, éprouvent un respect extraordinaire à l'égard de leurs chefs et de là vient que tout ce qui appartient aux chefs est regardé comme leur propriété spéciale, qu'il est interdit de mêler & ce qui appartient à la niasse du peuple. Les maisons du chef, bien que ne présentant guère de différence avec les maisons ordinaires, sont quelque chose de sacré ou de mis-&-part d'une manière spéciale, en sorte que personne ne peut y entrer à sa guise mais seulement après en avoir demandé et obtenu la permission du chef, ou après avoir été appelé par lui. De même, une fois entré, nul ne peut passer au nord du foyer (la place d'honneur) ou se tenir debout à cdté, les bras ballants; mais on doit s'asseoir tranquillement et respectueusement au sud du foyer. De la même manière encore, les objets qui sont dans la maison sont mis à part, car le gobelet d'étain, les cuillers, les assiettes, etc., ne peuvent être pris en main ni portés aux lèvres ; et si quelqu'un s'en sert pour boire, la main doit être tenue devant la bouche et l'eau versée d'en haut. La couche du chef ne peut servir à personne sinon k quelqu'un qui est également chef. La natte sur laquelle un chef s'asseoit quand il est chez lui ne peut être foulée du pied, mais doit être soulevée quand on passe, et personne ne peut s'y asseoir sinon le chef lui-même. Tous les ustensiles qui se trouvent dans la maison ont quelque chose de sacré, et ne doivent pas être touchés à la légère si on les porte au dehors, car ceux è qui on les remet sont avertis par les mots : an-dapa (qui appartient au palais) d'en prendre soin. Et ce ne sont pas seulement les objets qui se trouvent dans la maison du chef qui sont mis à part de cette manière ; il en est de même de ceux qui se trouvent dans les maisons des particuliers, car il pourrait se faire que le chef eût & s'en servir ; c'est pourquoi les sujets se gardent la plupart du temps de toucher leurs propres gobelets, cuillers, etc., de leurs lèvres, de peur que le chef, venant à passer par I&, ne demande è s'en servir, en sorte que les Betsileo ont coutume de boire l'eau avec leurs mains. »
On connaît suffisamment l'étiquette qui régnait & la cour
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de Taoanarive car oa la trouve ddcrite avec plus ou moins de détails dans tous les anciens livres de voyage '. Les manquements & l'étiquette étaient qualifiés crimes de lèse-majesté et punis par le code des 305 articles d'une amende de 150 piastres ; mais il est à supposer que la sanction était anciennement bien plus sévère, les crimes de lèse-majesté étant des violations de tabous c'est-à-dire des sacrilèges, les plus horribles des crimes, les seuls même parfois dans les sociétés demi-civilisées. Voici quelques-uns des crimes visés par le code antimerina ' : « Ne pas se découvrir en présence du souverain, ou ne pas fermer immédiatement le parapluie à son approche; regarder d'un point culminant (c'est-à-dire de haut en bas) sa personne, des effets lui appartenant et surtout les provisions de bouche qui lui étaient destinées; ne pas le saluer; ne pas aller k sa rencontre pour lui présenter le hasma et les produits du sol lorsqu'il était de passage dans les environs; le tourner en ridicule ou médire de sa personne ou de ses actes ; cracher, expectorer ou se moucher alors qu'il prenait son repus ; toucher à sa nourriture ou à son breuvage ; se lever et lui tourner le dos en prenant congé de lui ; ne pas détourner les regards de sa table lorsque l'ordre était donné de ne la point regarder ; lui parler d'affaires alors qu'il prenait son repas; ne pas lui faire le souhait tarantitra (atteignez la vieillesse) lorsqu'il étcmuait; ne pas exprimer ce même souhait lorsqu'on recevait de lui quelque chose ; manger en cachette le reste de la nourriture qu'il n'avait pas abandonnée ; mépriser ses ancêtres royaux; ne pas se découvrir en longeant les sépultures des rois ses ancêtres; injurier ses messagers ou représentants etmépriser ses ordres. » En outre il était interdit de se tenir debout ou de s'asseoir sui- des ballots contenant des
1 . cr. notamment J. Sitiree, Madagaêcar et w« habilanli, Trad. Honod, Toulouie, 1813, pp. 316-32] ; 338-333 -, W. Ellis, Thrtt Vititi lo Madagascar, London, 18SS, pp. 314-381.
2. G. Julien, Le Code de) SOS article* (traduction intégrale). Notes, Rec, Eipl., 1900, p. lli, oole.
objets appartenant au roi ou des présents qui lui étaient destinés ; il fallait céder le passage aux porteurs de bagnes royaux; il fallait même rester chapeau bas tant que passaient les troupeaux de bœufs appartenant au souverain '. On devait 6ter son chapeau en franchissant le seuil de la cour du palais * ; en revanche les officiers antimerina étaient astreints au même geste en pénétrant dans le rova des souverains provinciaux, par exemple de Mahabo, reine sakalava \ De mfime il était fady de parler debout aux rois Mahafaly *. Il ne fallait pas, dans l'Imerina, montrer le souverain de la main, ni des lèvres *. Chez les Betsileo, lors de l'enterrement d*un homme apparenté au chef, on lue des bœufs dont le premier est amené sur la place centrale du village ; le chef y est amené, porté par des chefs de rang inférieur afin qu'il « torde le cou du boeuf » prêt à fitre immolé ; « il est regardé comme fady (tabou) pour les esclaves et les roturiers de porter un andriana (chef ou noble] lors de cette cérémonie . Puis le roi est remporté par ses porteurs ordinaires aux cris de l'assemblée >> *. Chez les Sakalava du Menabe ' comme chez les Antimerina ' il était défendu de dormir les pieds tournés vers les maisons du chef ou la tombe des nobles. L'entrée du palais de Tananarive était interdite aux idiots '. Chez les Tanala, dès qu'un prince tombe malade, il est interdit à tout individu non noble d'entrer dans sa maison ; même
l.I. Sibree, Madagascar el set habilanli, loc. cit., p. 331; AbiaaI-La Vaî»sière, Vingt ans à Madagascar. Paris, I8B5, pp. U5-I63.
2. i. Sibree, loc. cil., p. 328 ; W. Elli», Three Viiiis, etc., p, 375.
3. A. Vœllzkov, Voa Morondava lutn Mangoky, Z. Gei. f. Erdkunde ta BcrJiD, t. XXXI (IS96), p. 107.
i. A. HaaUriJ,£i7iIora/ionau Suffire rOnilaAy,Noles,Rec.,Eip1.,t899,p.495.
5. 11. F. Slanding, Malagasy Fady. Anl. Ann. n" VII (1883), p. 79. Geste ordin&ire des Malgaches.
6. G. A. Shaw, Tht BeUileo ; religioua and social euslom», AdL Add. ReprinI, pp. t074DB.
II. F. SUading, loc. cij., p
ses conseillers sont soumis & ce tabou et doivent s'assembler dans une maison voisine, et le sorcier doit, pour lui envoyer ses remèdes, se servir d'un messager '. Chez les Bara, dit Multens ', la personne du chef est sacrée au point qu'il est interdit de la voir, et cela non seulement aux étrangers, comme les ofiBciers antimerina, mais même aux membres de la tribu : dès qu'on annonce l'arrivée du chef, tous doivent se cacher au plus vite. On doit à G. H. Smith ' et au lieutenant Thomassin ' quelques détails sur les tabous auxquels sont soumis les Sakalava du Menabe et de l'observance desquels dépend la vie de leurs chefs : chez les Menabe gouvernés par Rasinoatra — et par Mahabo — il y a des choses strictement interdites, chacune desquelles est vorika '. Autrefois la pénalité était ta mort et les biens des contrevenants devenaient biens de la couronne. Mais Rasinoatra a réduit les pénalités à une amende de dix bœufs. Les raisons d'être de quelques-unes de ces prétendues offenses sont assez évidentes ; pour les autres, les indigènes ne purent donner d'explications satisfaisantes. 1° mambeta laona, c'est-à-dire, porter un laona (mortier en bois où l'on pile le riz); on doit rouler le laona mais non pas le porter, car, disent les sorciers, quiconque porterait le laona se rendrait par là maître du roi ; le lieutenant Thomassin nomme ce fady batalaona; il est défondu de voler un mortier à riz parce qu'un hls de roi des temps anciens en ayant volé un à un Sakalava, l'emporta sur son dos en le cachant sous son lamba : le mortier était lourd ; il blessa l'enfant qui en mourut; depuis ce moment
1. I. Ricbardson, Tanala Cualonu, Superalilioja and Beliefs, Ant. Ann. Reprinl.,p. 221.
2. G. Hullens, Twelvse years in Madagascar, London, ISIS, p. 67,
G. H. Smltb, Among the Menabe, London, 1896, pp
t. L>. Tbomassin, Nota sur le royaume de Mahabo, Notes, Rec-, Eipl.,1900,
pp. 4oe-i07.
5. Ce Daot & conramment le sens de maléfice, loreellerie; ce n'est que par abus, je pense, que G. H. Smitb l'emploie ici dans le sens de /Vid^; la forme sakalava de fady est faly ; elle est seule emplcjëe par (dus ka autres auteurs (Noël, Douliot, etc.).
le vol d'un mortier & riz met en danger la vie du roi ; tout le reste od peut le voler, mais jamais un mortier à riz. 2' mitafy txihy, c'est-à-dire se couvrir d'une natte indigène ; un roi des temps passés étant tombé malade essaya, sur l'avis du mptsikidy (astrologue), de se guérir en se couvrant d'une natte; ce remède inusité ne lui ayant procuré aucun soulagement, il interdit cet acte & tout jamais; suivant Thomassin le tabou provient de ce que les sorciers mis à mort sur l'ordre du roi étaient ensevelis non dans un lamba, comme les autres Sakalava, mais dans une natte; donc se couvrir d'une natte c'est montrer qu'on est sorcier et qu'on veut du mal au roi. 3° mibory loha ou mibory voh, porter les cheveux ras, parce que les Sakalava se coupent leurs longs cheveux à la mort du roi ; porter les cheveux ras c'est donc vouloir la mort du roi ou affirmer qu'on ne prendra pas le deuil. 4" cultiver le ricin blanc : un roi des temps anciens était en train de traire une jeune vache ; celle-ci se mit en fureur et l'attaqua ; le roi, pour lui échapper, grimpa sur un ricin blanc qui naturellement se brisa sous son poids; après plusieurs essais du même genre, tous aussi infructueux, le roi appela & son secours son peuple qui le sauva; en mémoire de quoi il maudit le ricin blanc et défendit d'en planter; Thomassin donne le même tabou pour le tanantanana (pignon d'Inde] ; la légende explicative est la même, sauf que l'animal est un bœuf furieux. 5° transpercer un bœuf d'une sagaie; G. U. Smith n'a pas reçu d'explications. Thomassin dit : tombokombimena : défense de tuer par le fer les bœufs rouges ; un homme sagaya un jour un bœuf rouge qui s'enfuit' affolé, renversant tout sur son passage, et blessa d'un coup de corne le roi qui mourut de cet accident. Mais ce tabou s'explique mieux par le caractère sacré du bœuf rouge, d'ordinaire abattu dans les cérémonies, et par le tabou du fer dont il a été parlé. 6* misompy omby bory, élever des bestiaux sans cornes, parce que jadis un roi fut très malheureux avec un troupeau d'animaux de cette espèce; Thomassin ne donne pas ce tabou ; il semble que les bestiaux sans cornes
ne pouvaient être abattus en sacrifice ni chez les Sakalava, ni chez les Antimerina. Gomme le remarque Thomassin, tous ces tabous sont d'autant plus religieusement observés que la vie du roi dépend de leur violation ; il ajoute que le mortier à riz, le bœuf rouge et la plante tanantanana jouent un grand rdle dans la littérature populaire des Sakalava.
De plus, il existe des prérogatives royales, l'une des plus connues étant chez les Antimerina l'usage exclusif du rouge '. « Sa Majesté était portée dans une espèce de grand fauteuil recouvert d'une tenture écarlate brodée d'or ; au dessus de sa tfite on portait l'attribut réglementaire de la royauté, un vaste parasol rouge. L'écarlate est la couleur royale à Madagascar ; le droit de se garantir du soleil avec un parasol rouge est une prérogative exclusive de la royauté, ainsi que celui de porter un lamba où cette noble couleur brille sans mélange. La maison où l'on expose le corps d'un roi est également tendue, du haut en bas, de draperies écarlates *. » C'est pourquoi, si l'on se trouve en vue du palais et que le parasol rouge vienue à se montrer, il faut fermer sa propre ombrelle jusqu'à ce que l'emblème royal disparaisse '. De même, ta lance à poignée et pointe d'argent était le symbole de l'autorité royale : plantée devant la maison d'un accusé, elle défendait à qui que ce fût d'entrer ou de sortir ; et & l'avènement d'un nouveau souverain on envoyait une lance semblable à tous les gouverneurs de villes comme signe d'investiture *; d'autres
1. Ceat à ce tabou que le r&ttacbe probablement la réglementalioa «ompttuire tuiTuit laifuelle i le roi, la reine et leun enrants ont leuU le droit de porter da corail sur la t£te; les nobles ont celui d'en porter au pied; tout le monde. Mm en excepter Jet esclaves, peut en porter au cou et au bras u. Cap. Dupré, Troi» moU à Madagascar, Paris, 1863, pp. liO-ltl. 11 se peut d'aillenn qne le corail soit lacré, tabou, pour d'autres raisons.
2. J. Sibree, Madagatear tl aea /labilanls, Toulouae, 1813, pp. 316-317: H. K. Standing, loe. cit., p. 19 dit que tous les membres de la famille rojrale avaient droit au rouge; le rouge était également la couleur de Etakelimalaza, le fétiche protecteur des souverains de l'imerina, J. Sibree, loc. cit., p. 415-tl6.
J. Sibree, loc. cit., p
4. I. Sibree, loe. cil., p. 325 ; W. Ellis, Tfiree visili to Madagatcar, Loodon 1838, p. 361.
prérogatives * du souverain aotimerina étaient : la monnaie d'argent ou hastna, dont le nom seul indique le caractère de sainteté religieuse, symbole d'obéissance, d'attachement, de vassalité, de bénédiction ; le sidikina, air qu'on jouait en certaines circonstances pour honorer le souverain ; le droit de se limer en pointe les dents du bas, les sujets ne pouvant se limer en pointe que celles du haut '; celui de marquer leurs bestiaux en leurépointant l'oreille. En outre la seule vue du roi sauvait tout condamné à mort, aux travaux forcés ou à l'amende *. Chez les Tanala le roi k a un siège spécial qui consiste en deux ou trois nattes roulées l'une dans l'autres et recouvertes d'une natte déployée très propre ; il a droit aussi au parasol rouge et ses fils ne s'en peuvent servir que dans certaines circonstances bien définies. Les rois, les princes et les nobles peuvent seuls porter les jours de grandes fêtes des bracelets en argent aux pieds, aux mains et au cou » *. Chez les Sakalava le roi se reconnaît à ce que ses armes sont incrustées d'ai^ent ; les anciens rois buvaient seuls autrefois dans des gobelets d'argent, et le manche de leur sagaie était en argent *. Chez les Mahafaly la sagaie à fer large ou beraha est réservée aux chefs qui ont seuls le droit de s'en servir '.
On n'a pas beaucoup de renseignements sur les caractères distinctifs de la maison du chef. Les palais des souverains antimerina sont pour la plupart modernes et peu intéressants; ils étaient surmontés de grands voromahery [fakus minor] en bronze. Chez certains Sakalava la case du chef, somba, se distingue par de grands piquets qui en surmontent
1. Voir SDT (oatel ces prérogatiTei : J. Sibree, loc. cil. pasaim; Abiiml- LaVoiMière, loc. dt., p. I4S iqq.
2. H. P. Standing, Malagaay fady, Aat. Ano., n'VIl {lBS3},p. 69.
3. J. Sibre«, Madagascar et ses habilantSy lùc. cit., p. 341.
4. Cap. Brim, Notice aur te secteur d'ikongo, Notea, Rec, Eipl., 1698, L 11, p. 1642.
5. Cap. Mazurier, Aperçu géographique sur la contrée compriie entre le Manamhao et la Tsarabisay, Notes, Rec, Expl., IB99, p. 284.
6. G. Grandidier, Mauri des Mahafaly, Revue de Madagascar, t. 1 (IS99), p. 116.
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le faite dans toute sa longueur et elle est entourée d'une palissade '; chez les Tanala « une paire de cornes de bœufs ou des morceaux de bois taillés en pointe et disposés en croix aux deux extrémités du toit distinguent les maisons des chefs ou des nobles de celles des roturiers » ' ; chez les Betsileo les pignons des maisons variaient de longueur suivant la noblesse du propriétaire et se terminaient autrefois par de grossières statuettes en bois représentant un oiseau '.
Comme regalia antimerioa proprement dits * je ne trouve que deux ou trois objets : un monolithe schisteux, creusé en forme de plateau où sont disposés cinq petits cubes de pierre, qui était le « foyer » d'Andrianampoinimerina « et ni plus ni moins que le palladium de la monarchie houve; il servait tous les ans à faire cuire le riz symbolique du Fandroana » ; sept sagaies d'argent qui accompagnaient les souverains dans tous leurs kabarys ; peut-être les parasols rouges et les tambours de vieux chefs (une peaude bœuf tendue sur des troncs d'arbres évidés) ; les faucons de bronze qui surmontaient la couronne et les palais royaux '. En outre on peut ranger dans cette catégorie de protecteurs du souverain et de sa famille les six sampy (idoles-fétiches) royaux : « ils étaient consacrés au service exclusif du chef et suivaient les péripéties de son existence ; s'il partait pour guerroyer, ils l'accompagnaient ; s'il revêtait ses costumes d'apparat, ils étaient parés de tous leurs ornements ; le chef seul avait le droit de prescrire l'accomplissement des rites de leur culte ; sur son ordre les fétiches royaux paixïouraient la campagne pour purifier ses sujets..., l'un de ces fétiches, Ramahavaly, logé
1 . Cap. Munrter, Aperçu géographique tur la coitlrée compritt tntre It Manambao et la Tsarabàay, Notes, Rec, Expl., 1S99, p. 2S4.
2. Cap. BruQ, Notict sut U lecleur iCIkongo, Notes, Rec, Eipl., 1898, t. II, p. lfiJ2.
Cf. plus loin, au Chapitre du Totémisme
4. Comparez avec la forme et l'usage des regalia malais. W. W. Skeat, Malay Magic, London, 1900, pp. 25-27 et p. 40, notes.
5. J. Carol, Chez lei Bava, Au Fayi Rouge, Paris, 1898, p. 228; ces objets sont conservés aujourd'hui au musée de Manjakamiadana.
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dans l'intérieur du palais, avait pour mission spéciale de scruter tous les paquets qui étaient apportés dans t'enceinte et de s'assurer qu'ils ue contenaient pas de ody (charmes) dangereux ou n'étaient pas propagateurs de mauvais sorts; tout objet provenant de pays étrangers était ainsi inspecté ; tout présent offert & la Reine passait sous l'œil inquisiteur de Ramahavaly ou de ses initiés... Cette position de fétiche royal n'avait rien d'inamovible et quelques-uns ont été déchus de leur puissance par un caprice du souverain » '. Chez les Bara on trouve, suivant le révérend Cowan *, ft l'entrée de chaque village un poteau de vingt à trente pieds de hauteur, au sommet duquel est suspendu un petit sac contenant des herbes ou du sable et vers le milieu de la hauteur un petit morceau de bois ; ce poteau serait, paraU-il, une « mar> que de royauté » dans tout le pays bara. Mais comme d'autres auteurs disent de ces poteaux qu'ils sont commémoratifs de la circoncision ou de toute autre cérémonie, notamment du bilo, il serait prématuré de regarder le poteau bara comme le réceptacle d'une partie de la sainteté du roi. Dans le Sud- Est de l'Ile la sainteté du roi se transmettait à sa canne et à son pistolet ; il les prêtait à ceux qui désiraient voyager sans danger dans ses états '. Un chef antandroy se faisait accompagner partout d'une dent de caïman taillée dans l'ivoire, enchâssée dans une broderie de perles multicolores et fixée au fer d'une sagaie qu'un homme spécialement désigné portait solennellement V
Toutes les tribus de la côte Ouest conservent avec un soin religieux certains fragments du cadavre de leurs rois. Ainsi, chez les Sakalava du Bouéni, capitale Majunga, il existe des reliques royales ou razan'anâriana, ancêtres du roi, à la pos-
1. Cf. A. Jully, Croyance» et firafiqua religieutei det Malgache», Revue de Madaguc&r, t. I, ISS9, pp. 225, 231. 2U.
W. D. Cow&n, The Bara Land, AnUnanariTO, 1S81, p
3. Le Gentil, Voyage dane Ut Mer* de l'Inde, P&rii, 1781, t. Il, p. 531.
4. H. Lemaire, De Fort Dauphin au Faux Cap, Notes, Reconn., Eipl., 1S91, 1. 1, p. )36.
session desquelles le pouvoir souverain est attaché. Ces reliques tozabèrent au pouvoir de Radama I en 1820, et depuis les Sakalava du Bouéni restèrent Rdèles à la dynastie antimerina; lors de la conquête française, les Antimerina les transportèrent ii Tananarive, mais le général Duchesne les Rt reporter à Majunga et nul d'entre les Antiboina n'a lente depuis de se soustraire & la domination française '. Le lieutenant Bénévent * a fait l'inventaire des objets gardés avec un soin jaloux par une caste spéciale dans une maison sacrée : « Les parties conservées des quatre premiers rois du Bouéni, N'driamisara, N'driamihanÎDa, N'driamandrosoarivo, et N'drianambonarivo sont les moustaches, les ongles et les dents de devant. Elles sont placées dans des coffrets en bois du pays, sculptés et ornés d'or et d'argent. Le plus riche coffret est celui de N'driamisara, le chef [premier ancêtre?] de la caste royale ; il est tout plaqué de dessins sur or et fermé par un filigrane de même métal. Le coffret de
N'driamihanina est plaqué d'or et d'ai^ent seulement
ces ornements semblent avoir été faits par des orfèvres arabes. Les quatre coffrets sont alignés sur un lit et enfermés dans une étoffe de satin rouge. Les autres objets sont : une chaîne lourde en argent de cinq mètres de longueur ; deux vieux chapeaux en feuilles d'ai^ent ciselé; quatre lambas noirs ; un grand couteau ; deux hallebardes ; neuf sagaies ; quatre tridents ; un fer de sagaie Isolé ; deux grandes cuillers en fer; deux marmites en terre noire; quatorze gai^oulettes à large goulot; sept brûle-parfums en terre cuite; trois chandeliers (deux en fer et un en étain] ; quatre assiettes en faïence ; un verre; un grand coquillage; deux tambours sakalaves; deux autres tambours enfermés dans une étoffe, l'un conte-
1. G. Ftrr&aii, Lei liliaulmans à liadagaacar. Pue, III, Paris, 1902, pp. 65-66.
2. M. Bénévent, Éludt tur U Bouéni, Notes, Rec, Expl., 1897, t. Il, pp. 53- S4. Le L', Tbomassia doute de l'antiquité do ces reliques, Nota tur U royaume de Mahabo, Notes, Rec, Eipl., 1900, p. 401. Cf. une description un peu différente dans Picker»fîill, Norlk Sakalava-Und. Ant. Ann., a' XVII (1893), pp. 3e-iO.
94 CHAPITRE Vil
nant une pièce de 100 francs en or, et l'autre une pièce de 5 fr. en aident. » Certains jours de Tannée — mais jamais un mardi, un mercredi, un jeudi, ni un dimanche qui sont des jours fady « pendant lesquels les prières adressées aux ancêtres ne sont pas exaucées » — les Sakalava du Bouéni s'assemblent et vont en chantant jusqu'à la case sacrée ; là, les chants cessent, les assistants s'accroupissent, et « l'officiant adresse une prière aux vieux rois ; les chants et les danses reprennent ensuite pendant qu'on prépare le repas des ancêtres, ce repas se compose toujours de graisse fondue et d'eau ; la graisse est consommée en éclairage, l'eau sert aux ablutions du culte et au lavage des ustensiles sacrés » . On trouve la même coutume chez les Sakalava ' qui habitent .la région comprise entre les rivières Manambao et Tsarabisay. Ils enterrent leurs rois sur des hauteurs, souvent à plusieurs kilomètres du village. On coupe au cadavre les ongles, les cheveux et la barbe, on lui arrache les dents et on enferme le tout dans une boite généralement en argent. Ce sont là les dady ou vazana. On les dépose dans une petite case appelée mitahy qui ne diffère en rien des autres et où sont disposés en outre un petit lit, des bols et des assiettes; autour du mitahy on élève une palissade; le rova ' contient autant de mitahy qu'il y a de reliques de rois différents. Lue garde armée, qui forme un petit village autour du rova, porte le nom itampiamby; une trentaine de bœufs sont parqués à proximité et nul n'a le droit d'en manger sinon au moment des réparations cérémoniellcs de la palissade. En cas de déplacement, un personnage spécial, Vampiboho, porte la botte aux reliques ; cette charge est héréditaire dans la même famille, mais le roi choisit l'individu en lui envoyant des guerriers et des femmes avec des présents; le roi l'honore en toutes circonstances; l'ampiboho peut opposer son veto
1, Cap. Mazurier, Aperçu géographique bw la contrée comprUe entre U Uanambao et ta TtarabUay, Notes, Rec., Eipl., 1S99, pp. S80-2SS.
2. On appelte aiiul, dant tout Madagascar, un enclos Tortifli; cf. le Route de Tananarive.
à une décision politique ou juridique prise en dernier ressort par le roi lui-même et le roi se soumet « parce que c'est la voix de ses ancêtres qu'il est censé entendre ». Lorsque le rova a besoin de réparation, le chef de Vmnpiamby avertit le roi qui fixe une date : les Sakalava arrivent de toutes parts avec femmes et enfants; on abat les bœufs réservés qui sont remplacés par d'autres que le roi a amenés tout exprès; le roi apporte aussi du rhum en grande quantité ; les hommes préparent les palanques de remplacement et les femmes dansent le mandrango qui consiste à frapper le sol des pieds; on boit, on chante et le travail avance si lentement que de petites réparations du rova de Mandroso ont nécessité l'une trois mois, l'autre un mots de travail. 11 va sans dire que seuls les vrais Sakalava ont le droit de pénétrer dans le rova et dans le mitahy; les Makoa (esclaves libérés originaires d'Afrique), même leurs chefs, n'y ont pas droit et si le roi surprend un Sakalava racontant & un Makoa ce qu'il a vu dans le mitahy, il lui coupe la tête sur le champ. Quelque incomplète que soit la description de ces cérémonies, elle montre cependant que les Sakalava du centre rendent un véritable culte aux reliques de leurs rois décédés; la signification des autres objets conservés dans la case sacrée n'est pas donnée; on remarquera l'usage des deux métaux précieux, l'or et l'argent et du fer, métal autrefois réservé aux rois ' ; quant aux tambours, il en est de sacrés aussi bien en Indonésie ou en Indo-Chine qu'en Afrique. Pour les autres tribus sakalava, la description des reliques et de leur garde est beaucoup moins détaillée. Chez les Sakalava du Nord on conserve, suivant Hildcbrandt ', des ossements, et chez ceux qu'ont visités A. Grandidier ' et Mac-Mahon * une vertèbre cervicale, des
1. Cf. sur cei métaux J. G. Frazer, Le Rameau d'Or, Trad. Stiëbel et Toutain, Paris, 1903, pp. S7I'214, et plui haut, pp. 38-39.
2. J. M. Hildebraadt. Weal-Madagateai; Z. d. Ges. f. Erdkunde zuBerlJD, t. XV, (1S80), p. 92.
3. A. Grandidier, Madagaïair, Eitr. Bull. Soc. Qto^. Paris, ayril, 1873, p. 3g.
4. E. 0. Uac-Halioa, Tht Sakalava and Ihexr Cutlomt. Ant. Ana.i n* XV (1893), p. 390.
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ongles et une mèche de cheveux ou bien des dents et des ongles du roi ; les Sakalava du Sud ' coupent le boutdc l'auriculaire droit ; dans ces divers cas, les reliques sont appelées dziny * ou dady; on les met dans une dentde crocodile arrachéeà l'animal vivant; les Sakalava du Sud arrachent deux dents et les mettent avec le bout de l'auriculaire droit dans une boite avec du suif et de l'encens du pays. Pour avoir la dent, on appâte le plus gros caïman de la rivière voisine, ou le haie sur la rive avec des cordes et on place sur la dent des patates ou des citrouilles brûlantes: la dent tombe d'elle-même ou on l'arrache avec des tenailles ; puis on rejette l'animal à l'eau ; il n'est pas dit si on lui fait des excuses ou si on lui offre un sacrifice ; dans ce cas, l'acte aurait un caractère rituel, ce qui ne serait pas pour étonner, le crocodile étantun animal sacré dans toute l'Ile. Il semble que les Mahafaly * conservent également des reliques à la possession desquelles le pouvoir souverain est attaché. Par contre, cette coutume n'existe ni chez les populations du Sud-Est (Antaimorona, Antanosy, etc.) ni chez celles du Centre (Tanala, Betsileo, Antimerina, Sihanaka) ni chez celles de l'Est (Bezanozano, Betsimisaraka). Elle s'explique aisément : tous les demi-civilisés ont une tendance à assimiler la partie au tout; le chef étant un être saint, sa sainteté se trouve dans chaque partie de son corps ; d'autre part, les dents, les poils et les ongles sont en tous pays regardés comme un des sièges — sinon le siège véritable — de la force vitale, peut-être parce qu'on les voit facilement grandir ou repousser; G. Grandidier * dit des Mahafaly, que personne
1. DeTbuy, Étude *ur la province de Tutiar, Note», Rec, Eipl. 1B99, p. IM.
2. Ce mot viendrait, suivant A. Grandidier, G. Ferraod, etc., de l'arabe djinn, esprit, puissance spirituelle; maia la tranipositioa de sens réitérait à expliquer, les Sakalava ne disant pu que c'eit l'âme dee ancêtres royanx qui demeure dans les reliques. Les malgacEiiBant* sont trop portés à dériver les mots les uns des autres sans tenir compte de leur sens exact.
3. G. Grandidier, Mœurs des Mahafaly, Revue de Madagascar, t. 1 {1899],
p. ns.
i. Sur les croyances malgaches relatives aui cheveux et aux ongles, cf. J. Carol, Chez les Hova, Paris, 1S98, p. S36; G. Grandidier, Xieuri des Mahafaly, Revue de Madagascar, t. 1 (1899), p. 178, etc. Cf. l'itude comparative de
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ne doit rien laisser traîner de ce qui a appartenu & son corps : cheveux, ongles, crachats, etc. ; d'où l'on peut conclure que conserver des cheveux, des ongles, etc., du roi mort, c'est conserver le roi lui-m6me. Le culte qu'on rend à ces reliques ' n'est alors qu'une forme du culte qu'on rend aux rois comme tels : ce n'est pas, comme on le dit souvent, un culte des ancêtres.
Le fanompoana ou corvée était certainement & l'origine une prérogative d'ordre religieux, l'obéissance absolue au roi et le travail pour lui, pour sa famille et pour les oobtes ayant un caractère sacré. Il en était de même des contributions en nature on en espèces, parmi lesquelles la monnaie d'a^nt dite hasina dont il a été parlé et les prémices. C'est peut-être de l'institution des prémices obligatoirement versées an trésor sacerdotal ou royal que dérive tout notre système d'impdts modernes, de même que les prestations sont un reste de la corvée. Chaque année, dans l'Imerina, les sujets présentaient au souverain les prémices de leurs récoltes; on les portait en procession au palais, de temps en temps, à mesure que les grains mûrissaient *. Chez les Belsileo, les revenus principaux du roi étaient les prémices de toute
ces croy&DCCi dasi E. Sldney HurlIaDil, Tht Ltgtnd of Perteai, Loodon, 1895, t. 11, pp. 319 iqq. Voici, en ce qui concerne Madogaicer. quelques taboiu intéreatuiti : 11 ne bvt pai couper les cbeveux à quelqu'un le Jour de la ■emoÎDe où il ett né ; il ne faut pa« se couper soi-Dieme les cbeveui ; il n'est pas convenable de se couper les cheTeux avant le repas, sous prétexte qu'il ne faut pas ûter juate avant d'ajouter; il est fady pour un orphelin de procéder à U première coupe de cheveux d'un enfant; il est fady de couper le même jour les onglei des mains et les ongles des pieds ; eu tout cas, il faut, entre les deux opérations, couper autre cboie, par exemple un morceau de bois ; il est également fady de se couper les «nglea des pieds avant ceux des mains i il ne faut pas couper les ongles à un malade, car cela augmenterait la maladie parce que l'esprit aveto t'en irait avec eux (H. F. Standing, loc. ri(.,p. 68).
1. Cei reiiqva sakalava sont absolument identiques à nos reliqut* de ■aiRtt; elles s'expliquent toutes par la croyance à la contervation et à la transmission de la lainttli.
2. G. Cameron, On theearly inhabUaut* of Uadagaicar, kal. Ann. Repiint,
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chose cultivée : m, maïs, manioG, fèves ou patates; c'était le chef de chaque famille qui tes remettait lui-même à son roi '. Chez les fietsileo, les Antimerioa, les Sakalava et, à ce qu'il semble, dans toute l'Ile le chef a droit à l'arriëretraia de tout boeuf abattu *; les Antimerioa ont même inventé une légende destinée à expliquer cet usage *; le même droit à rarrière-train appartient aux nobles sur le plateau central et peut-être ailleurs. Cet impôt des prémices et de l'arrière-train est un sacrifice prémiciel du type connu. J. G. Prazer a montré * qu'en temps ordinaire les récoltes et les animaux domestiques sont taboues ; pour pouvoir en user, il faut en offrir les prémices à une divinité agraire ou pastorale, à un dieu, à un roi (être également considéré comme saint) etc; ce don est un rite de désacralisation qui a pour but de détabouer les fruits de la terre et les animaux *. Le sacrifice prémiciel est universel; on serait donc mat venu à croire, comme Cousins, Crémazy et d'autres, que la coutume malgache est d'importation juive ou musulmane. Les représentants du souverain dans les provinces jouissaient naturellement des mêmes prérogatives que lui car ils participaient de sa sainteté. Ainsi les lavahala ou andevokova qui gouvernaient le pays betsileo au nom du souverain de Tananarive, bien qu'inférieurs en rang au chef local, Bel-
1. G. A. Shaw, The Belsileo, Couniry and Peoplt. kat. Add. Reprint, p. 3K.
2. Cf. tar cette prérogative le chapitre suivant. On trouvera plus loin un tableau da protocote du partage de tout bœuf «acrifié.
3. G. Peirand, La Uuiulmatu d iiadagtucar, I, pp. 156-8 d'après H. P. Standing, Malagaty triba, AdI. Ann., n* XI (1881), p. 35S; Abinal-La Vùssièra, Uk eU.,p. 71.
A. J. G. Fraier, Tht Golden Bough, London, Macmiltan, 3* éd., 1M0. T. II, appendice. L'argumentation de Vmer a été repriae et développée par B. Habert et M. Mauaa dans leur Enai tar le Soerifiee, Année Sociologique, t. II, Paris, Alcan, 1899, p. 96 et notes.
G. Pour un lacriSce prémiciel, d'ailleurs mal interprété par l'auteur, i une divinité pastorale cbez les Antaimorona, cf. G. Perrand, LtM Uumlmant à Madagoêcar, Paris, Paie. I, 1891, pp. 24-25. Au rite de désacralisation •'ajoute chex les Antaimorona un rite de multiplication ; il en est ainsi, le plus souvent, dans les sacrifices prémiciels a des divinités agraires et pastorale* apfcialisiea.
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sileo de race pure, avaient droit & la moitié de l'arrière-train de tout bœuf abattu '.
Tou9 les tabous qui règlent la conduite des sujets et leur interdisent d'empiéter sur le domaine royal ont pour objet d'assurer la conservation de la sainteté et de la puissance du roi. Il est même des tabous qui s'attachent à la personne du parrain d'un enfant royal betsileo : <• Toutes les fois qu'il naît un enfant [m&le ?] à un chef, on choisit un homme riche pour lui servir de parrain. Ce choix est cousidéré comme donnant de l'honneur et il est interdit au parrain de manger d'une assiette qui a déjà servi à quelqu'un d'autre ou de se servir de la cuiller ou du gobelet d'aulrui. C'est pourquoi on nomme ce personnage lehilahy ftuiy (l'homme taboue] ou Ramanga (monsieur l'Aimé) '. Ce parrain est-il le dépositaire de l'âme extériorisée de l'enfant * ou de la sainteté héritée ? La seconde interprétation me semble au moins aussi acceptable que la première.
La qualité sainte du chef se communique à ses femmes; ainsi le Rév. D. Cowan faillit être tué par des Bara pour avoir parlé aux femmes d'un chef ; « 11 n'y a rien de plus sacré qu'elles; leurs maisons sont tabouées; elles ont un endroit spécial où elles seules peuvent puiser de l'eau et une portion de la forfit leur est réservée où elles seules peuvent recueillir du bois à brûler. Quiconque viole ces interdictions est condamné à une forte amende ou mis à mort d'un coup de lance '•. n
On à vu qu'une idée de souillure, d'impureté, de sacré, s'attachait aux cadavres : il va de soi que le cadavre d'un chef est encore plus tabou que celui d'un homme du commun. Aussi voit-on le soin de faire la toilette du rot mort, de por-
1. G. A. Sbaw, TKe BelriUo, Country [and PeopU, Ant. Ann. Reprint, pp. 3«-7.
3. G. A. Shaw, The BeUileo, Religioui and Social cuilomt, Ant. Ann. Reprint,
3. Cf. la théorie glainle sur l'eiUrioriution de Ylcae de i. G. Fruer, The Goldtn Bough.H éd., Loaàon.iWO, t. III, pp. 339, sqq.
4. Réf. D. Cowan, TA« Bara lond, AntuuuutriTO, 1SB8, pp. 61.62.
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ter le cercueil, d'entretenir la tombe dévolu à des clans spéciaux, à des castes ' dont tous les membres étaient séparés du commun, mis & l'écart, et ne pouvaient se marier qu'entre eux. A la crainte de la contagion mortelle s'ajoutait, dans le cas d'un cadavre royal, une nécessité très grave : celle d'empêcher par un contact direct ou indirect le cadavre de perdre delà qualité qu'il avait acquise de naissance et par son intronisation, le hasina. Sinon les descendants du roi défunt et tous les sujets auraient perdu de leur force de résistance aux calamités de tout genre. C'est pourquoi des castes spéciales furent instituées dans le but d'éviter aux sujets une vue et un contact dangereux et d'empêcher d'autre part les membres défunts de la famille sainte d'être victimes d'un sacrilège dont les etîets sociaux eussent été terribles. Des castes de ce genre existaient chez les Antimerina, chez les Sakalava et peut-être dans le Sud et le Sud-Est de l'tle '.
Quand il s'agit d'un chef, les rites des funérailles sont plus compliqués, les animaux abattus plus nombreux que dans le cas de mort d'un homme ordinaire. L'étude de ces différences rituelles sortirait du cadre de cette monographie etje ne citerai que le tabou suivant : chez les Sakalava on ne peut enterrer les rois que de nuit ' tant est grande, je pense, la puissance contagieuse qui émane d'eux.
Une fois le chef mort, le peuple doit prendre le deuil, lequel est constitué par des tabous. Voici quelques descriptions. « Chez les Antimerina le détail du deuil dépendait des prescriptions du nouveau souverain : à la mort de Radama (1 828) la reine Ranavalona 1 enjoignit : de fermer les maisons, de déposer les ornements et vêtements brillants, de ne brûler aucun parfum, et de ne porter que le lamba national dont les pans devaient être soigneusement relevés ; il était aussi
et. le Chapitre suinat
2. Voirdanil. CatoI, CA«tleiHoca, Porii, 1893, pp. 36IUS61, uii«de*cription dn plut intéreaiuile* de l'cxbumatioD dea onc^trei royaux et de leur traiula- Uoi) de la vilte itinted'Ambohimanga à Tananarive.
3. H. Bénevent, Eludt tur U Bouini, Notet, Hec., Es[d., IS91, t. II, P- B8.
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défendu sons peine de mort de monter à cheval, de se faire porter dans un sîige à bras, de jouer d'aucun instrument, de danser et de chanter, de coucher autrement que sur la terre, de manger sur une table, de se saluer en se rencontrant et de se livrer & aucun travail; d'après un ancien usage, hommes, femmes et enfants de quelque rang et classe qu'ils fussent durent se raser la tète ; le dedans et le dehors du palais furent tapissés de toile blanche et bleue et le chemin entre les deux palais couvert de toile noire; la garde royale devait tenir fusils et sagaies renversés; les officiers portaient des écharpes noires et les caisses des tambours étaient voilées de noir '. » Dans le mémoire remis à J. Carol * par son informateur Razafimandimby (Nimbol-Samy) on lit : « Sous la monarchie houve, voici comment le peuple portait le deuil de son souverain : on devait se raser les cheveux et aller tâte nue, se ceindre les reins d'un lamba bleu et laisser ses épaules à découvert; s'abstenir de tout chant, de toute musique, de tout travail de poterie ou de construction d'enclos, de filer soie ou laine et de coucher sur un lit; enfin si quelqu'un venait à mourir pendant la durée du deuil royal, il fallait l'enterrer en silence, le plus secrètement possible et sans la moindre cérémonie d'usage » ; et en note il est dit que le bleu sombre est la couleur du deuil royal. Le P. Abinal ' donne également quelques détails dont ceux-ci : « d'ordinaire tout costume européen est non seulement prohibé mais le lamba national doit être porté de manière & laisser découverts les bras, les épaules et le dos jusqu'aux reins. Les chevelures sont livrées au rasoir, les cloches ne peuvent sonner,
1. Leguével de Lacombe, Voyage à Madagatcar, Paris, ISM, p. 69 et note 2, p. 70 de l'Introductioa pir M. de Kroberville. L'usage d'étoffes noirei [tentures, Écbarpeaj eit évidemment d'origine européenne; la couleur malgache du deuil eit le bleu. H. A. Graudidier affirmant leul que c'eit le blanc {Ritet funirairet chtt le* Malgache/, Revue d'Ethnographie, IfiSS, p. W) afln de pouvoir rattacher iei Halgacbet aux population! d'Extrême Orient pour qui, en effet, le blanc est la couleur du deuil.
a. J. Carol, toc. cit., p. ua.
Aliiaal-UVaUslére, loc.dl.,pp. 1SMS
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fout ce qui ressent la joie est interdit au public on
pleure ritaellement durant le petit deuil ou pleurs
encore an palais, mais k certains jours seulement et les épaules seules restèrent à nu. » J. Sibree ' ajoute qu'on ne pouvait ae servir d'ombrelle et qu'il était interdit de filer, de tisser, de faire de la poterie, de travailler l'or ou l'argent; quant aux occupations agricoles, également interdites, on en changeait le nom; H. F. Standing donne plus de détails : « il était fady de chanter, de faire de la musique, de battre des mains, de rire avec bruit, de danser, de porter des ornements ou des v&femeats de foute sorte à laides raies de couleur, de peigner ou d'oindre la chevelure, de porter un chapeau, de se couper les ongles, de se baigner, de regarder dans un miroir, de se mettre les poings sur les hanches, de se nettoyer les dents, etc., etc. Beaucoup de ces fady sont usités également lors de la mort d'un proche parent il était également fady de construire des maisons.... de tresser des nattes ou de faire de la menuiserie.... » '. Il va sans dire qu'après les funérailles du roi il fallait se soumettre à Vafana : «c La cérémonie de « l'obscurcissement du soleil n terminée, princes et princesses se dirigèrent en toute h&te vers la rivière afin de purifier dans le bain toutes les souillures légales contractées durant le grand deuil qui finissait ce jour-là u '; pour tous les actes des funérailles et postérieurs (garde du tombeau, droit de toucher au mobilier funéraire, à la momie royale, etc.), il y avait chez les Antimerina des règles très détaillées fixant la conduite à tenir et les tabous & observer par chaque caste ou clan ^.
En ce qui concerne le deuil consécutif à la mort d'un chef provincial on a beaucoup moins de renseignements. D'une manière générale, il ne semble pas qu'il y ait une grande
l.i. Sibree, CuriositUa ofwordâ, eto. Ant kaa., d'ZI {I8il), p. 303.
2. H. P. SUndiDg, Ualagaay Fady, Ant. AnD., a* VU (1883), p. 7t.
Abinal-La Voiiiière, loc. cil., p
4. Cf. lei articlei citéi ci-deisui lur lei rites des runfraillei, et le chapitre
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différence sur ce point entre les tabous imposés & la mort d'un homme du commun et à celle d'un chef. Du moins G. A. Shaw l'affirme des Antaimorona ' et le silence des auteurs le fait supposer pour les Sakalava, Bara, Betsileo, etc. Des Betsimisaraka, cependant, L. Crémazy * dit que le deuil privé, fort simple, se distingue du deuil public consécutif à la mort d'un chef eu ce que dans ce dernier cas il y a « des mortifications de l'&me et du corps : pleurs en cadence, cessation de tout travail, obligation de se couper les cheveux et la barbe, défense de porter d'autre vêtement que le simbo en toile bleue ». Tant que dure le deuil d'un roi, les Sakalava ne doivent laver ni leur corps ni leurs vAtemenIs *; chez les Sakalava du Sud et les Mahafaly « le deuil du roi se portait en se coupant les cheveux et celui qui ne le faisait pas ou qui les coupait en d'autres temps était dépossédé ; en outre, on ne pouvait porter de bonnets en jonc {vijida) sous peine de un à trois bœufs d'amende » *. Chez les Antandroy, le deuil à la mort d'un chef consiste à se couper les cheveux, & se revfitir de toile bleue et la famille dépose tout ornement doré; ce deuil devrait durer un an mais n'est guère observé '. L'endroit où sont enterrés les chefs et les membres de leur famille est évidemment redoutable entre tous. Ainsi les cimetières royaux sakalava, appelés doany, « sont des lieux qu'un homme du commun ne foulerait pour rien au monde ; les tombes sont entourées de palissades en bois formant une enceinte sacrée ; l'entretien en est confié 5 des gardiens qui installent leurs cases autour de l'enceinte; ils ne peuvent abandonner leur service sous aucun prétexte » ; il y a de ces
1. G. A. Shftw, 7ht Arab «lemenl m South Eait Madagiucar (u t€tn m Iht ca$lom* and Iradiliotu oflhe Taimoro TrOt, knl. Ana., n^XYIII (IB9t],p.210.
!. L. Crému;, NoU» tur Uadagaiear, Revue Maritime et CobnitUe, t. LXXV (1382, «S p. 76.
3. H. BéniTent, Ètvde aur U Bouini, Noies, Rec., Eipl-, 1897, t. II, p. «9.
i. Torquenne, Étude aur la province de TuUar, Notei, Rec., Expl-, 1899, p. 114.
S. M. Lemaire, De Fort-Dauphin au Faux-Cap, Notes, Recoan., Eipl., 1897, T. E, p. 198.
doany dans un grand nombre de villages ' . Un autre observateur dit qu'en général les Sakalava enterrent leurs chefs sur les hauteurs, à plusieurs kilomètres du village * qui est, en outre, déplacé aussitôt que le successeur a été acclamé en kabary solennel ; on démonte les cases et on les remonte & quelques kilomètres plus loin ; seule la case du roi défunt est démolie et son emplacement est entouré d'une palissade *. Ainsi la mort d'un chef sakalava taboue : 1* l'emplacement de sa case, 2* celui de sa tombe, 3° celui de la case où on conserve ses reliques : il serait difficile d'expliquer cette coutume complexe uniquement par la théorie animiste ; au contraire la théorie contagionniste rend compte de chacun de ses éléments. Chez leslsandraet les larindrano, de la tribu des Betsileo, on ensevelissait les chefs dans des crevasses de parois rocheuses à pic que des hommes descendus au moyen de cordes agrandissaient et aménageaient ; au pied de ces parois on dressait un enclos où l'on construisait des maisons pour les gardes : il était absolument interdit & qui que ce fût d'entrer dans l'enclos réservé aux gardes *. On a vu d'autre part que la tombe de l'ancien roi de Tananarive était tabouée même pour les membres de la famille royale conquérante. Quant aux tombes royales de rimerina, on sait couramment qu'il était défendu sous peine de mort d'y toucher et d'y pénétrer. Il va de soi que le respect des tombes de chef contient un élément de plus que celui qu'on accorde aux tombes ordinaires: car le Marina du chef mort se transmet au lieu où est déposé le cadavre, ce lieu devenant mastna.
De tous les tabous malgaches qui règlent la manière d'être des sujets à l'égard de leurs chefs, les plus curieux sont sans contredit les tabous linguistiques qu'on peut répartir en deux
1. H. Bénèvent, Ètudt tur U Bouini, Notei, Reeonn., Eipl., 1S97. T. Il, p. SS. 8. Cap. Mazurier, Aperçu géographique tur la contrit aanpritt tatrt U Manambao et la Taarabitag, Notei, Rec, Expl., IB99, p. SgO.
Cap. Uuurier, loc. cit., p
4. G. A. Shaw, Tht BtttiUo,Rtligiout and Soeiatcutlomt, Anl. Aon., Reprint^ p. i09.
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classes : ceux qui se rapportent au chef de son vivant et ceux qui 3e rapportent au chef après sa mort.
Les tabous linguistiques de la première cat^orie contribuent à donner naissance & une langue spéciale qui rappelle les systèmes linguistiques spéciaux, si connus, qu'on trouve, mais bien plus développés, en Indonésie, en Océanie, et aiUeurs *.
1' Mots taboues du vivant du chef. Chez les Antimerina, te souverain changeait de nom le jour de son couronnement. C'est ainsi que Rabodo devient Ranavaiona /; que Rakoto prit le nom de son père et s'appela Radama II; que Rabodo^ femme de celui-ci, devint la reine Rasoherina et sa cousine Ramarta, Ranavaiona IL En même temps le mot choisi pour former le mot royal devenait tabou : soherina (ver-^soie) fut exclu du vocabulaire courant et remplacé par zana dandy (l'enfant de la soie) '. « Il parait que cet usage n'est pas restreint à la personne du souverain et qu'il s'appliquait autrefois à tous les chefs influents C'est ainsi qu'un seigneur féodal ayant pris le nom d'Andriamamba, tnamba (crocodile)... a été remplacé par voay '; de même, si un chef avait ou prenait le nom du cbïen {amboa) et était connu par suite sous le nom de Ramboa, l'animal recevait un nom nouveau comme fandroaka (celui qui chasse) ou fammo (celui qui aboie). C'est comme si, remarque J. Sibree, les Anglais ayant une reine du nom de Victoria, il eût fallu supprimer de l'usage courant les mots victoire, victime, etc*. La même coutume existait chez les Sakalava, au témoignage de M. Hastie : « Les chefs des Sakalava éprouvent une grande aversion à voir des noms ou des mots ressembler par leur son soit & leur propre nom, soit à ceux des
1. Cf. J. G. Fruer, U Rameau <for, T. I, trad. Stiébel et Tonlain, Psrii, 1903, pp. 3S7 aqq.
%. J. Sibree, iladagaiear et tu habilaali, Trod. Uonod, Toulonie, 1S73, pp. 325-326; H. F. Standing, loe. cit., p. 19.
J. Sibree, ibidem, p
*. I. Sibree, Curiaiitiet of nord* eonn»cl»d wiih rogally and ckieftainthip, Aiit. AnD., a* XI (1381), p. 309.
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membres de leur famille. C'est pourquoi, quand il fut décide que la mire de Rataratsa, qui vint au monde avant terme, prendrait le nom de Ravahmy, il fut interdit de se servir du mot oahiny (étranger) à personne sinon à elle-même; et l'on inventa le mot ampamsici [cf. ampentzek des auteurs français] pour désigner les étrangers. C'est pour cette raison que les noms des rivières, des lieux et des choses ont éprouvé tant de changements sur la c6te occideutale ; car une fois Tinterdiction prononcée, rien ne décidera les indigènes à reconnaître qu'ils ont fait jadis usage des mots en question '. » A ces mots taboues il faut joindra ceux qui constituent le vocabulaire spécial qu'on emploie quand on parle du chef ou au chef; parmi ces mots, on distingue d'abord les titres ; chez les Antimerina on trouvait : ampingara-bolamena * {fusil d'or), fahirat/ (premier) (le mot ordinaire étant voalohany), ikeUalokana (poule de l'endroit où on r6tit}, atinandriana (foie, intérieur, du chef], puis viennent les termes contenant le sens de divin composés avec Ândriamanitra ou Zanahary ". De plus les parties du corps, les actes, tes domestiques, les ustensiles du chef sont désignés h l'aide de mots qui ne peuvent s'employer en parlant des êtres ou objets ordinaires. On ne dît pas d'un roi ou d'une reine antimerina qu'ils sont « malades )> (marary), mais « plutdt chauds » (mafanafana) ; il ne « meurent » (maly) pas, ils « se retirent n ou ce tournent te dos » [miamboko) ; le « cadavre » {faty^ est appelé « la chose sainte <> {ny masina) ; on ne « l'enterre » {alevina) pas, on le « cache » [afenina) * ; « deuil rituel » {misaoru^ est rendu par « offrir des larmes » {miali-dranomaso). On a vu plus haut que le deuil consécutif à la mort d'un souverain comprenait des tabous gênants : c'est pourquoi pour pouvoir entreprendre les travaux agricoles
1. atép«rJ.Sibree,CunasifiM<i/'iDonit,«tc.ADl. Ann.N» XI(18S7), p. 309. S. Cf. 1« portugais upingarda : ce mut malgache ne peut donc «voir au plus que 3S0 ans.
3. J.Sibree, Curiotitiei ofwords, etc. toc. ci/., pp. 301-302. *. i. Sibree, toc. cit., pp. 302-303; P. H. Standing, loc. cil., p. 'A.
nécessaires, on exprimait les acles de bêcher la terre, planter le riz, etc. au moyen des périphrases « s'en aller à la campagne u ou « s'établir dans les champs », ces actes-ci n'étant pas taboues; c'est poar la mfime raison qu'on remplaçait momentanément le mot u marché » (isena) par ceux de a réunion » ou « lieu de réunion » {fihaotuma) ou on qualifiait le « marché » de « douloureux ».
Grâce & Rajaonary ', on possède des renseignements circonstanciés sur cette catégorie de tabous linguistiques chez les Betsileo du Nord. On peut distinguer : a) les mots qui s'appliquent aux membres des familles souveraines depuis leur naissance jusqu'à leur maturité, tant que le père et la mëre sont vivants :
Prançait
Hou reiervéi
SigniBc&lion
Kilonga
enfants
aDakova
enfant de hova (= prince)
Hihinana
repas
misoa
soa en antimerina :
bon, agréable
Vilia
plat, assiette
llsoavana
nom verbal du précèdent.
Veloma
adieu
mahaioa
puissiei-TOUs avoir
nono
un bout de ma-
masina
melle saint
Mileraka
avoir des enfants
manidina
faire descendre
Maty
mort(adj.)
folaka
brisé, cassé, affaibli
Faty
cadarre
Tolafolaka
monnaie cassée
6) Puis viennent les mots appliqués aux chefs âgés, c'està-dire à ceux qui ont perdu leurs père et mère. Le changement porte surtout sur les noms des parties du corps, qui sont alors descriptifs.
ti Betiileo ordinaire!
Prançaii
Mots réservé!
SignflcaUon
Antitra
vieux
masina
saint
Anakandriana
enfantdecher
hova ou ny
prince ou le
(= adulte)
andriandahy
prince
1. J. Sibree et RaJ&onsTy, Curiotilitt ofaordê etc., Joe. ci(,, pp. 305-307.
Betiileo ordin^re
Pnnçaii
Uot* réKrvii
Andranobe (femme
àla grande mai-
ho»a ou ny
princesse «lia
du précédeat)
son (= femme adulte)
andriambavy
princesse
Uha
tête
kabeso
cerretle (?)
Huo
œil
fanilo
torche
Sollna
oreUle
flhainoana
l'écouteur
Tanana
main
fandray
le preneur
Toogotra
pied
fandia
le foulenr
Nify
deot
faneïa
le Qottant
Troka
asafoana
st^o = frotter.
Hihinana
repas
mif&njotra
Vilia
plat, assiette
tlfanjorona
Hipetroka
Stre assis
miarina
être dressé, en antimerina
HaDdeha
aller
mamiadra
bouger de place
Handiy, naHatory
«Ire conché, dormir
mirotra
Farafara
monture de lit
Blan&na endroit du désir (?)
Vady
mari ou femme
fltana
gué
Maty
mort
very
perdu
Faty
cadavre
baveretana
ce quisepeid
Veloma
poissieE-Tons
masina être
saint, aanctiflé,
vivre
établi
Akory aaghareo
comment allei- manao akorj comment aves-Tooa
c] Enfin certains mots s'appliquent aux chefs qu'ils soient vieux ou jeunes.
Bebileo ordinaire
Français
Uots téKTyit
Trano
maison
lapa
(?) usité aussi dans llmerina '
Uarary
malade
maneto
ombrager, voiler
Hijabo
nourrir (un malade)
mitrambo
Hiandrarana
chanter aux funérailles
mampiotraka
Tranovorona
cage (bière)
tranoTitana
la maison achetée (?)
1. Ceit en réalité le mot polynésien qui dérigne la grande caio commonB,
TABOUS DD CUET
log
tsilflo ordioaire
Français Mot* tabouéi
SigDiflcatioD
Hiahy
être exposé sar le mampiarj
faire faire le tour
Fasana
tombe tranoisena
■saison ronge
Manderina
eoterrer maniritra
plonger
En ce qui concerne tes Sakalava, par contre, les renseignements ne sont guère instructifs : « Il y a des expressions particulières pour parler du chef et le saluer ' ; avant d'atteindre la ville où résidait [le chef menabe] Toera ', on nous avertit soigneusement que c'eût été gravement offenser le roi que de lui parler de sa loha (tftle) qu'on ne doit nommer que kabesû*; chez les Sakalava du nord, les diverses parties du corps du chef et ses moindres actes sont désignés par des noms et des verbes étrangers à la langue commune, mots qui forment un vocabulaire à part appelé voula fâly, mots sacrés, ou voula n'ampandzâka, mots princiers * ». Et V. Noël * donne comme appartenant à ce vocabulaire le mot kouezi a je vous salue ». De même le P. Webber * dit dans la préface de sa Grammaire en parlant des Malgaches en général : « Chaque tribu a une série de termes choisis à sa fantaisie et réservés pour parler avec respect da roi. ,. Plusieurs, surtout les Sakalaves, aiment le langage figuré et disent : mahaleha, du mouillant, pour orana, pluie ; mahetsaka. An désaltérant, pour rano, eau, famonty, de l'émoUient, pour solika, huile ». D'un chef antaAkaraAa qui est malade, on dit qu'il est brûlant ; et dès que ses sujets apprennent qu'il est brûlant, ils lui envoient des présents ; quand il est mort, on dit que le pays est « brùé en morceaux » ''. M. Béné-
Loe.eU.,p.ii
e. In Abinat-UVaisslére, he. eii., p. 3iS.
1. Hildelirandt, Autflug tum Ambergebirge in Nord-Madagatear, 2eiUcbr. di OeieUsch. I. Erdkunde su Berlin, t. XV (IBIO), p. 816.
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vent ' donne la petite liste suivante et mots qui ne peuvent être employés qu'en parlant des rais et des ceines ou qui désignent les objets pour leur service :
RaDO
ean
on doit dire :
malratstki
RiTOtra
air
Uiko
Volo
cheveu
maramara
Haso
Œil
lanenty
Marary
malade
maTana
Orana
pluie
mahalena
Gaia
enfant
teaiky
VoroDa
oiseau
Qtilina
2' Mots ta&oués après la mort du chef. — La coutume de tabouer le nom du chef aprèa sa mort semble générale à Madagascar : on l'a constatée chez les Sakalava, les Bara, les Betsimisaraka. Pourtant il existe peut-être des exceptions ; il serait utile de savoir à quoi s'en tenir sur ce point. Les Antimerina paraissent en effet ne tabouer que le nom des princes vivants après leur couronnement, mais ne point tabouer ni changer le nom de leurs princes morts. Mais cette coutume pourrait être récente, puisque les Antimerina, comme leurs proches parents, les Betsileo évitent, on l'a vu, de nommer les morts ordinaires par leur nom.
Chez les Sakalava, le principe est celui-ci : une fois le chef mort, on interdit de prononcer son nom qu'on remplace par une éptthète commençant toujours par Andrian- (prince) et se terminant par -arivo (mille) ; de plus, tous les mots ordinaires identiques au nom taboue ou formés à l'aide des composantes radicales de ce nom, sont également taboues *. On trouvera dans les différents ouvrages cités non pas des
1. H. BéDévent, Élude tur le fioutfni, Notes, Rec., Expl., 1891, t. II, p. 60.
2. V. Noël, loc. cU., p. 65-67; Abinat-La Vaisrière, lac. cit., p. SU; Haï Leclerc, Ai/M fUnirairet, Revue d'ethnographie, 1SS7 (Extrait, p. 3, note 1); Hildebrandt, Weal-Madagaacar, foc. cit., p. 90, 110; J. Sibree, CurtMitiK* of a>oriU,lac.cit., pp. ZD9'3VI:G.-U. Smiib, Amonglhe Menabe, loc. ctl., pp. 106; A. Valikow, Betuch dei Kinkonigebietu, loe. cit., p. 118 ; L. Catat, loc. cil., pp. 250,360; A. Walen.fAe Stutalont, Ant. Aon., n' Vil (1S83J, p. M.
listes étendues mois un certain nombre d'exemples; quelques-uns su£Bront ici. La reine sakalava Taosi reçut après sa mort le nom de Andriantangiantarivo, la Princesseregretlée-de-mille ; un cbef du nom de Raimosa fut appelé Andriamandionarivo ; un autre, Mikala, fut nommé Andrianitsoanarivo. A la mort de la reine Taosi, les mots : taosi (beau, belle), anletsi (vieux, vieille), matooaïii (avoir peur), vosi (ch&trer) nosi (tle] furent remplacés respectivement par les mots : senga (beau, bonne), matoe (mûr), matahore (craindre), manapaka (couper), vario (lieu où il y a du riz); la reine Tsiomeko de Nosi-be — dont le nom signifiait Je-aedonne-pas — étant morte, les mots orne, manome, fanomezana devinrent fady; c'est pourquoi on ne dit plus omeo afo aho, donnez-moi du feu, mais toloro mohamay aho, présentez-moi du brûlant.
A proprement parler ces mots taboues ne constituent pas un langage spécial car ils ne sont fady que pour un temps déterminé, tout au plus quelques années et, suivant Noël, les ennemis du roi défunt ne tiennent pas compte de l'interdit : « Quant aux Sakkalava d'Andrian-Souli, comme ce prince a été à la fois l'antagoniste de Makka, de Houantitsi et de Taoussi, aucun des mots qui ont été mis à l'index i la mort de ces trois chefs n'a cessé d'être employé par eux ' ».
La pénalité pour la violation d'un tabou de ce genre est la mort. Quant au mode employé (lors d'un grand kabary, en présence du cadavre), pour cboisir le surnom, il faudrait contrôler le renseignement isolé de V. Noël, parfois enclin k faire de la littérature au lieu de science.
L'existence de cette catégorie de tabous a été constatée également chez les Bara *. La liste des noms primitifs et des noms posthumes des rois d'Isantra montre que le procédé
i. V. Noël, loc. cit., p. 61. Cf. encore A. Grandi dier, Sur l'origine det Malgaehet. Extrait de la Beoue dt Madagaacar, T. I, Parla, 1B99, p. 5, Dote 3.
!. L. Catat, toc. cil., pp. 341-342; W. D. Cowan, The Bara land. Antananarivo, 1881, pp. 10-72; R. Baron, Tlie Bai-a (tr«ui. du mtUgaclie} Ant. Ann., n» V (1881), p. 101.
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bàra est le même que le procédé sakalava : aÎDSÎ les rois Rainitotigoa et Ratsimamo furent appelés après leur mort : AndriamatsindrinarivQ ; les rois Ajidriantsileo et Tsimanompo se nommèrent ensuite Andriantompotuvrivo. A la mort de Benarivo, chef du clan bara des Imanongo, le mot be (grand) fut taboue et remplacé par celui de mandringaka; ratutbe devint Banomandringaka, etc. Le Rév. Gowan donne une liste d'une vingtaine de ces mots taboues *, mais sans indiquer leur signification directe ou figurée.
On conçoit qu'avec un pareil système d'interdictions, la langue d'une localité donnée ne soit rien moins que fixe, d'autant plus que les Malgaches n'ont pas de noms propres au sens européen du mot ; les noms de tribus, de famille et d'individus ont tous un sens déterminé et sont formés au moyen de mots désignant des qualités, des êtres, des objets ou des parties d'êtres et d'objets ; et il n'y a pas de patronymes. Les exceptions à cette règle sont des plus rares. De sorte que dans la presqu'universalité des cas les noms des chefs contiennent des mots d'usage courant '. De plus, tout village, toute localité reçoit son nom de son chef : celui-ci venant à mourir, le nom de la localité est taboue au même titre que le nom du chef et le village change de nom : d'où maints étonnements d'explorateurs, stupéfaits de voir leur liste des noms des villages rencontrés différer notablement des listes de leurs prédécesseurs '. Cependant les changement consécutifs à la mort d'un chef sont après tout nettement localisés : il suffît que le mot ancien subsiste dans une localité voisine pour que son retour à l'usage au bout d'un certain nombre d'années soit possible. D'ailleurs les mots nouveaux ne sont pas construits à l'aide d'une racine nouvelle, mais seulement composés de racines anciennes; ils sont faciles & comprendre parce que descriptifs. Il faut donc se garder d'exagérer l'influence de la mise en interdit des
L. CaUt, loe. cU.j pp
noms de chefs : elle n'est que superficielle et ne donne nullement, comme le proclamait Catat *, « la clef des différences notables entre le Sakalava et l'Antimerina ». Les vraies différences seraient celles qui portent sur les racines et sur la syntaxe.
La vie du chef est également réglée par des tabous qui limitent étrangement sa prétendue omnipotence. On a vu déjà que chez les Sakalava, c'est surtout le chef qui doit prendre garde à ne pas violer les tabous fixés par ta coutume {lilin-draza) : aussi ne peul^il employer, pour la construction de sa maison, des matériaux différents de ceux dont se servaient ses ancêtres et cette maison doît-elle être exactement bâtie sur le même plan et suivant les mêmes dimensions que les maisons des chefs défunts *. Bien que regardé comme un être sacré, le chef n'est que peu obéi chez les Sakalava du Sud ; « il est tenu en lisière par une foule de sujétions qui règlent sa conduite comme celle d'un empereur de Chine ; il ne peut entreprendre quoi que ce soit sans que les sorciers aient déclaré le sort favorable; il ne peut manger d'aliments chauds, certains jours il ne peut sortir de sa case, etc. » ' ; un autre observateur dit des chefs mahafaly et sakalava du Sud : « Tels rois ne peuvent voyager en mer ou passer tel fleuve, d'autres doivent faire leurs salutations à toutes les rivières du pays *. » Chez les Antaimorona le chef ne doit porter ni chemise, ni habit, ni couvre-tète '. Quand il est malade,
t. L. Catat, loe. cit., pp. 259, 360. Il cite comme exemples typiques : antîmerina ; alKuij) (oeufs), l'ano (eau) et lalialava : fandaltaka (ce qui tombe) et ma/ialena (ce qui mouille) ; ou voit qu'il a'a pas été inventé de racine* ; on a limplement choisi un qualificatif. Ce syitâme aurait pu, tout au plus, faire disparaître les anciens mots simplet, qui peuvent d'ailleura s'être conservés dans quelque coin reculé de l'tle. Il faut attendre, pour se prononcer, que la dialectologie malgache soit née.
A. Walen, The Sakalava, Ant. Ann., n° VII (1883), p
3. De Thuy, Étudt hUlorique, géographigut ti tlknographique tur Ut province de Tuliar, Notes, Rec, Expl., 1899, p. 104.
4. Torquenne, Étude *ur la province de Tuliar, Notes, Reconn., Expl., 1899, p. 114.
5. G. A. Shaw, TheArabelemeal in Soulh-Eatt Madagascar, etc. Ant. Ann. n* XVIII (1894), p. 209.
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le chef est isolé avec le soin le plus grand; on a vu que chez les Tanala, il est inicrdit au% roturiers et mémo au sorcier de pdni5trcr dans sa maison ' ; et comme Shaw passait par le village bara de Mandazaka, il ne put voir le chef : celui-cï, étant malade, devait rester enfermé chez lui, se cacher soigneusement des étrangers pendant un mois et ne se montrer à son propre peuple que par la fenêtre '. Dans ce dernier cas, le chef obéissait, il est vrai, aux prescriptions du sorcier. Toute souillure provenant du contact ou de la proximité avec un cadavre devait être épargnée au chef : « 11 est défendu à tout individu qui s'est trouvé près d'un cadavre, ou qui a assisté à un enterrement, d'entrer dans le palais du souverain [antimerina] ou d'approcher celui-ci avant le délai d'un mois. A l'exception du souverain, un membre quelconque de la famille royale, s'il tombe malade, ne peut rester dans le palais ni dans son enceinte de peur qu'i. ne meure et ne souille la place. Aucun membre delà famille royale ne doit s'approcher d'un cadavre si ce n'est de celui d'un parent ou d'un ami intime*. » Tout chef sakalava doit avant de se raser pour la première fois se barbouiller le visage avec le sang d'un homme qu'il a lue de sa propre main *. Sur la manière d'agir du chef & la guerre, nous ne savons pas grand'chose, assez cependant pour voir que cette conduite est réglée d'avance. Chez les Bara, le roi doit aller le premier au combat, à la tête de son clan, et ce n'est que quand il est blessé ou épuisé de fatigue que quelques guerriers viennent à son secours * ; chez les Sakalava, le chef est « mattre de tout, mais dans la guerre il doit être te premier au feu. 11 a plusieurs fusils que des serviteurs
t. J. Richardson, Tanala Cualotiu, Siipertlilioru and Belttfk, Anl. Aon. ReprÎDt, p. 221.
2. G. A. Shaw, Aou^A Sialche* of a jowmey tolhelbara, Ant. Ann. ReprinI, p. 235.
3. J. Sibre«, Madagascar tl ses habilanlt, Trid. Monod, Touloase, 1871. p. 346. Cf. plus haut, p. 6S.
4. J. Ricbardson, Scrapi of folk-lort, Anl. Ann. Reprint, p. S29. A. Grandidier, Madagatcar, Extr. BuU. Soc. Géogr. Paris, ftfril 1813, note 1.
5. H. W. Uttl«, MadagoMcar, ils BUlory and PtopU, LondoD, 18U, p. 331.
lui chargent et il ne fait quo les décharger. Si deux princes sakalaves se font la guerre, tes soldats se garderont de tirer sur le roi du camp ennemi. Quelquefois les deux rois s'attaquent ; le combat général se change en un combat singulier el les soldats n'osant intervenir, restent spectateurs haletants et respectueux '; « si un guerrier s'oubliait et oubliait ses devoirs au point de diriger intentionnellement son arme contre le roi ennemi, le malheureux serait à l'instant mis à mort, d'ordre de ses chefs, et tous les siens subiraient le même sort que lui... cette loi est acceptée par tous les peuples [sakalavu] indistinctement * »; « la personne du roi étant sainte, nul n'oserait tuer un roi ' ». Cette réglementatioB élargit singulièrement la sphère d'action du chef pendant la bataille : il peut tuer autant qu'il veut, tout en étant taboue pour les combattanls roturiers ou nobles.
Les tabous relatifs au chef énumérés, il reste à en dégager la signilîcatton et l'utilité. Le caractère à la fois saint et sacré [masina et fady) des chefs malgaches ne fait évidemment aucun doute : mais, quand et pourquoi te chef est-il saint, quand et pourquoi est-il sacré? On a vu que les rois antimerina acquéraient la qualité hasina en montant sur une pierre, elle-m^me masina : encore faltait-il pour être capable de cette acquisition appartenir à une certaine famille douée d'un hasina héréditaire. Car ce qui distingue, à mon avis, les nobles malgaches des roturiers, c'est précisément cette puissance impondérable spéciale qui rend efficaces leurs actes et leurs paroles. Aussi les nobles et les membres de la famille royale, pouvaient-ils approcher de certains objets et êtres doués de hasina sans en éprouver de dommage; au contraire, cela renforçait leur puissance interne. En montant sur la pierre, te nouveau roi renforçait la
I. Abinal-La Vaissirre, toe. cit., p
S. L. Cremaïf , Noltt sur Madagatcai- (Sakalaves de la cOte occideatale), fieeue maritime el eoloniate, t. lïitf (1883), p. 6)4,
3. E. 0. Mac Mahon, The SakaloBa and Iheir eueloma, Ant. Add., D' XVI (1892), p. 390.
portion de sainteté qu'il avait en lui de par sa qualité de membre de la famille royale. Chez d'autres tribus malgaches, ce renforcement s'obtenait par la possession des reliques dont il a été parlé plus haut, qui sont absolument assimilables à nos reliques de saints, réceptacle de la vertu des défunts; toute la puissance, toute la sainteté de lu famille royale sakalava, personnification de la société tout entière, s'y trouvait comme concentrée, éternellement efficace et assimilable; ce n'était pas seulement le pouvoir politique mais la vie même de la société qui y était déposée ; leur possession assurait à la fois une acquisition de sainteté et un pouvoir spécial, celui que confère toujours la prise de l'objet qui contient ce que J, G. Frazer nomme k l'âme extérieure » et qui serait plutôt la « vitalité extérieure ».
Cette théorie de la sainteté du chef n'est exposée directement par aucun document malgache sinon en ce qui concerne les Betsileo; elle seule, cependant, permet d'expliquer certaines croyances et certains actes relatifs au chef. Chez d'autres peuples cette idée de sainteté du roi est exprimée avec plus de précision. Voici comment les Malais la conçoivent :
« Non seulement la personne du roi est regardée comme sacrée, mais ta sainteté de son corps est conçue comme pouvant se communiquer à ses regalta et comme capable de tuer quiconque viole les tabous royaux. C'est ainsi qu'on est persuadé que quiconque offense sérieusement la personne royale, touche [fût-ce pour une seconde) ou imite (même avec la permission du roi) les objets royaux, ou qui fait un mauvais usage des insignes ou des privilèges de la royauté, sera kèim daulat, c'est-à-dire frappé de mort par une sorte de décharge électrique de ce Pouvoir Divin qui, d'après les Malais, réside dans le roi et qu'ils nomment /)au/a^ '. » Cette daulat ' est évidemment le hasina malgache, par définition : mais c'est sur la transmission et les effets du hasina, qu'on
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manque de renseignements. Cette notion de la sainteté redoutable des chefs se retrouve partout : on connaît suffisamment les cas de l'antiquité grecque et romaine, et ceux si complexes du Japon et de la Chine ; en Afrique les roitelets sont de même doués d'une puissance spéciale. M. W. Skeat ajoute ' : 11 On ne doit pas oublier que les Malais croient fermement que leurs rois ont une influence personnelle sur l'activité de la Nature, sur la croissance des moissons et la fécondité des arbres fruitiers. Cette même propriété est supposée résider à un degré moindre dans les délégués du roi et même dans les personnes des Européens gouvernant les districts » '. De même A. Walen dit des Sakalava : " Si le pays vient k souffrir d'une calamité, on considère généralement que la faute en est au roi ou k quelqu'autre membre de la famille royale qui aurait transgressé les lois des ancêtres [lilin-draza = coutume) ; il a probablement construit une maison trop grande ', mangé ou bu des choses défendues '. — Bien qu'il soit dangereux pour n'importe qui de violer la coutume, c'est au roi tout spécialement à prendre garde de ne pas le faire, car toute violation de la part du souverain amènerait les pires calamités sur ta nation tout entière. Afin d'éviter un pareil désastre, il est de la plus grande importance que le roi et sa famille obéissent au lilin-draza : car si une violation de la coutume par un Sakalava ordinaire fait descendre la vengeance [des ancêtres] sur une famille entière, combien plus sûrement une pareille violation par le roi n'amènerait-elle pas le malheur et la misère pour la nation tout entière ! Toutes les coutumes et cérémonies sacrificielles doivent être rigoureusement observées conformément au lilindraza, mais surtout celles qui se rapportent au roi et au royaume » ^ Et Leguével de Lacombe disait déjà des Antaimo-
jûc. cit., p
2. Les représentants dans les provincea des souveraini de TananariTe participaient également à la sainteté et aux rtgalia de ceui-ci.
3. Cf. plus liaut le tabou relatil & la construction de la maisoD du roi. t. A. Walen, Tht Sakalava. Ant. Add., n' VII (1B83), p. 43.
S. Undtm, p. il.
rona : « Quoique les chefs de cette tribu soient <!lus par te peuple, on a pour eux, pendant qu'ils exercent le pouvoir un respect qui tient de l'adoration; mais si une récolte de riz vient à manquer ou s'il survient toute autre calamité, on les dispose aussitôt, quelquefois même on les tue, et cependant on choisit toujours leur successeur dans ta famille ' . »
Il suit de là que les membres de la famille royale, mais surtout le roi, concentrent en eux toute la vitalité du peuple. Chacune des actions du chef règle la destinée de la société entière; il est précisément l'individu le plus social : loin d'être en dehors et au dessus de la société, il en est l'incarnation, et ne vit que pour elle. Si, en effet, il fait du mal à la société, celle-ci se venge en le supprimant. Ce qu'il y a de curieux, c'est que le succès seul décide de la créance à accorder au hasina de chaque chef : si le roi actuel est vaincu, c'est qu'un autre avait plus de puissance que lui ; et c'est à ce dernier à régner, car alors seulement la société incarnée dans le chef vivra bien. Une conséquence de cette manière de voir est ce qu'on nomme si improprement » falalisme », puisqu'aussi bien les demi-civilisés ne voient dans le mouvement social et naturel qu'un jeu de forces; si la plus forte de ces forces l'emporte, c'est, selon eux, naturel, c'est justice.
Toute diminution de la puissance du roi est une diminution de puissance, de vitalité, de bonheur, de succès, pour la société. Il faut donc avant tout que la puissance royale, te hasina, soit mise à l'abri. On peut l'incorporer dans la Pierre sainte, dans les Reliques, dans un arbre, dans un poteau * etc., et cacher ce réceptacle.
De plus, ces divers réceptacles, le souverain lui-même et sa famille sont tous revêtus de cette enveloppe protectrice qu'est le tabou. Ici encore le tabou malgache présente donc ses deux formes parallèles : a) il règle la conduite des sujets de façon à ce que ceux-ci ne viennent pas diminuer X^hasitut
I. Leguével de Lacombc, Voyage à Madagatear, Parii, 1B4D, T. I, pp. 12t- ■i. Procidéi toua employas i Uadagucar.
du chef; b) il règle la conduite du chef afin que celui-ci ne laisse pas échapper, par des actions inconsidérées, une partie de son hasina '.
1 . Le iGDl groupeoient malgache auquel ne s'applique pas tout ce qui a élt dit dam ce chapitre, serait, semble-t-il, celui des BeianouDo qui ont des chefs électifs appelés mpifey (L. Vallier, Origine ethnique dei Beianoiano. Notes, Rec., Eipl., 1G9S, t. II, p. 1593); ni^s le fait demanderait confirmation.
Le chef malgache est toujours un membre d'une famille spéciale qui se distingue des autres familles tant nobles que roturières en ce qu'elle a pour fonction de fournir à la société un chef doué de certaines qualités requises; elle est donc spécialisée ; comme de plus elle est placée socialement au dessus des autres familles, et comme ses membres ne peuvent s'allier sexuellement qu'entre eux, on est en droit de regarder la famille royale & Madagascar comme constituant une caste '. M. Jully a tenté de démontrer, en s'appuyant sur un certain nombre de documents pseudo-historiques, que les membres de toutes les famtilles régnantes de Madagascar appartiennent h. une souche commune ; c'est par fragmentations successives d'un clan royal primitif que se seraient formées les castes royales antimerina, sakalava, antaimorona, etc., et c'est de ces castes que serait issue, par une multiplication progressive et par de fréquentes déchéances politique, la classe entière des nobles {andriana) '. L'idée est
1. Voir une élude comparée des notions de cUa, de caste et de classe par C. Bougie, Rtaiarqveê sur U Régime des Catles, Année Sociologique, IV (1901).
2. A. Jully, Document» kittoriques; origine des Andriana ou nobles, Nnles, Rec. Expl. 1898, t. Il, pp. 890-898 avec deux tableaux-, les documenU haloriquet sont extraits du recueil Tantara ny Andriana publié par le P. Callcl ; les preuves sont : 1° la concordance des faits historiques ; 2- la similitude des noms ; 3* la limilitude des coutumes ; i> la similitude des conslruetions (plan et matériaux].
ingénieuse, mais les preuves choisies par M. JuUy soni des plus fragiles. Deux objections de principe peuvent être d'ailleurs formulées. D'abord, si deux familles régnantes affirment leur parenté, cela ne prouve pas leur consanguinité car, à Madagascar comme en d'autres pays, une alliance politique ou commerciale se cimente toujours par une fralcmisation; tout acte qui intéresse deux ou plusieurs individus, deux ou plusieurs groupements doit être consacré par une cérémonie spéciale qui supprime les 'barrières, les tabous, et qui fonde l'unité d'action sur une parenté artificielle assimilée à la parenté naturelle. L'institution de la fraternisation rend donc des plus hypothétiques tous les tableaux généalogiques tracés d'après des affirmations indigènes; cette remarque avait été faite déjà pour Ja famille malgache ordinaire par les quelques observateurs qui ont tenté d'en étudier la constitution; elle vaut encore davantage lorsque la recherche porte sur l'origine et la parenté des familles souveraines ; déjà Guillain ' mettait les généalogistes en garde contre cette chance
1. H. Guillain, Documtnl* sur CnUloire, la Géographie et le Commtrct de la partie accidentait de Madagascar, Paria, 1S45, pp. 3t6-ïf7, Dote : • Dés qua deux Malgaches le sont liés par le fallidrah, les parents de chacun d'eux prennent à l'égard de l'autre le m#me titre de parenté qu'ils auraient eu si la Avternité selon le sang avait existé réellement entre les deux contractants. Il y a plus, les effets de cette alliance s'étendent aussi dans le même sens aux membres des deux tamilles les uns par rapport aux autres. De cette coutume, il existe, pour l'Européen qui visite le pa;s et l'observe superficiellement, une très grande difficulté à reconnaître tes véritables liens de parenté qui existent entre les individus; et c'est pour lui une source d'erreurs fréquentes, qull conservera infailliblement pendant son séjour et qu'il emportera au loin, s'il ne vient se bcurler à quelque fait évidemment impossible, qui l'amène alors à provoquer une explication. Ainsi pour un voyageur qui, ne connaissant pas l'histoire et les usages du pays, s'arrêterait aujourd'hui sur quelque point de Féérègne (Fiberana) ou du Ménabé, il serait avéré, par le dire de la population, que les princes Andraïvoulas et les Vota mènes font de la m^me tamille consanguine : il n'en est rien pourtant >. Comment, par suite, attribuer quelque valeur aux légendes historiques qui apparentent entreeuitous les rois et chefs Anlimerïna (d'après le Taniara njf Andriana. dépouillé successivement par les PP. Abinal et la Vaissièrc. Malzac et par M. Jully), Sakalava (L. Thomassin, Nota sur le royaume de Mahabo, Notes, Rec, Expl., 1900, pp. 395-401), Bara (Du Bois de la Villerabel, Étude aw le secteur de» Bara tmamono. ibidem, 1899, pp. tlS3-S2!l ; du même, La Iradition chez Us Bara,
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d'erreur à propos de la consanguinîlé supposée des chefs andraïvola avec les chefs sakalava du Ménabë (les Votameoa). Grâce à la fraternisation de proche en proche, des chefs Bara de l'extrême Sud pourront donc se déclarer apparentés à des chefs Antankarana de l'extrême Nord de l'île : mais cette affirmation ne permettra pas de considérer toutes les familles régnantes comme consanguines et de même origine ethnique localisée. Usera moins scicotifique encore d'accepter pour véridiques des traditions pseudo-historiques qui, à Madagascar comme chez les Musulmans ou dans les Chansons de Geste, sont inventées pour les besoins d'une cause, en manière d'explication et de justification. Or les légendes historiques malgaches ont principalement pour objet de justifier la hiérarchie sociale el les tabous qui la prolëgeni; el leur invention n'est point un fait singulier mais au contraire un procédé généralement humain; les Australiens du Centre eux>mëmcs possèdent un fonds très riche de légendes explicatives de ce genre. On n'a pas davantage lé droit de prouver, comme le fait M. Jully, la véracité des traditions par la ressemblance des coutumes, et notamment par le tabou des maisons de bois. En tous pays la classe noble est la classe conservatrice ; partout elle considère la perpétuité des manières d'agir comme un principe à la reconnaissance duquel le sort de la société est lié : autrefois, pour nous en tenir à Madagascar, on construisait les maisons d'après un certain plan et & l'aide de certains matériaux ; au cours des siècles les roturiers, gens d'initiative el n'ayant qu'à gagner ii l'adoption de perfectionnements techniques, ont transformé le plan primitif et préféré des matériaux nouveaux; mais la classe noble s'en est tenue k l'antique mode de construire et a consacré sa manière de faire à l'aide du tabou, qui assure l'immuabililé ; parfois le gouvernement, composé de nobles et s'appuyant sur eux, a sanc-
ibidem, 1900, pp. 263-273), Tauala (Brun, Noliet sur U itcteur rflkongo, ibidem, 1898, I. 11. pp. isaa-ietO), du tribm 4u Sud-Eit (Flacourt, Ferrand,
Sbaw), etc. ?
tioDoé les tabous-prérogatives, par exemple la défense de construire des maisons de pierre ou de brique ', qui avaii pour efTet de n'admettre que la construction des cases de bois; ailleurs, comme chez les Sakalava, le chef seul devait conserver le plan des maisons primitives, les roturiers ayant toute latitude de construire comme il leur plaisait. Il est donc évident que ces tabous de clan, de caste et de classe ne sauraient être invoqués dans tes discussions d'ethnologie pure.
A Tananarive il existait une caste sacerdotale proprement dite constituée par les gardiens des grandes idoles (fétiches); H ils portaient le nom de Nourriciers du Souverain : celui-ci avait en eux une grande confiance ; leurs fonctions consistaient à recevoir puis à transmettre aux idoles les offrandes royales, à accompagner les idoles dans leurs sorties, à donner les ordres nécessaires à la conjuration des mauvais sorts ; cette charge se transmettait par héritage dans la famille; il existe encore à Tananarive plusieurs de ces familles sacerdotales Il *. Il était interdit à ces gardiens de recevoir quoi que ce soit en dehors de ce que leur payait le souverain, non pas, comme le pense M. Jully, « par mesure de précaution et de défiance indiquant la crainte continuelle dans laquelle vivait ce dernier », mais parce que tout objet provenant d'un être non sacré eût désacralisé l'idole et l'officiant, de même que la présence d'un étranger dans un village anakara eût dépouillé les habitants de leur puissance magique'. Certains de ces gardiens, ceux de Rakelimalaza, l'idole principale « avaient droit de vie et de mort sur leur tribu et pouvaient décapiter sans consulter le gouvernement. Ils jouissaient du privilège appelé tsy maty manola, c'est-à-dire de « ne pas mourir quand on s'est rendu coupable » ; s'ils étaient pris en
Cf. plus haut p. a
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flagrant délit de vol ou de quelque chose de pire, ils pouvaient demander à être relâchés sur-le-champ. Ils étaient saluds comme on salue les nobles et avaient droit au parasol écarlate '. Ace qu'il semble, les fady alimentaires auxquels étaient soumis les gardiens des fétiches nationaux [sampy) dépendaient des fady observés par les fétiches eux-mêmes; H. F. Standing ' cite quelques-uns de ces tabous : il était interdit aux gardiens de manger du mouton, des oignons, du poisson, du bœuf, du sanglier, des cailles, des serpents, du poivre rouge, du miel, des volailles, du porc, etc., etc. ; de manger sur une assiette noire ; de boire du lait ; d'élever des chais; « d'être croisés par du feu ou par un chien noir » ; d'être frappés sur l'épaule, ou touchés du dos de la main, ou du coin d'un laraba ou avec la plante appelée dingadingana (Psiadia dodojiœfolia St.). Il est à regretter que M. Jully n'ait pas étudié spécialement toutes ces interdictions; il ne donne que les suivantes : les fidèles du sampy Kelimalaza devaient : ne pas manger, ne pas monter (?) ni aller vers les gens (?), ne pas brûler de tenina (glaïeul) ni ànborona (arbuste), ne pas apporter dans son village de bœufs noirs, de moutons noirs, de poulets noirs ni de serpenta d'eau car, disait Kelimalaza, '< ils ont la même couleur que moi »; il n'y devait pénétrer ni porcs, ni bœufs sans cornes, ni chevaux, ni fusils, ni étrangers (vazaka) ; les mardis, vendredis et samedis étaient fady : ces jours-là on ne pouvait approcher de la demeure de Kelimalaza, même en cas d'incendie, d'alerte ou d'attaque ' ; pour le sampy Ramahavaly il n'y avait rien de fady; Rabehaza avait en horreur la chair de mouton *; Raldmahatahy interdisait à ses fidèles l'usage de ta viande de porc '. On voit que sur six fétiches royaux il o'y en
1. J. Sibree, Madagaicar el it» hahitanU, Toulouic, 1873, p. ill.
2. H. F. SUnding. Malagaiy Fady, Anl. Ann., n" VU (18*3), p. 66.
3. A. Jully, Croyance» et pratiquée tupersliUeusea, Hevue de Madagascar, t. 1 [1399), p. 229.
*. A. Jully, toc. cil., p. 333.
S. A. JuUy, toc. cit., p. 33t.
avait que trois qui, suivant M. Jully, demaadaicnt & leurs adorateurs d'observer des interdictions bien spécifiées. En outre tout sacrifice comprenait, là comme ailleurs ', des rites de sacralisation et des rites de désacralisation.
Il faut se garder de prendre pour des castes, les classes suivant lesquelles se réparlissaient les Antimerina, lesBetsileo, les Sakalava et, à ce qu'il semble, toutes les populations de rtlc '. La grande classe des nobles était constituée soit par les descendants d'anciens rois, soit par la parenté du chef régnant. Partout la division en nobles et en roturiers ' était très tranchée ; elle se poursuivait après la mort S Les nobles avaient leurs privilèges; on en a déjà vu quelques-uns (liens de chanvre, salut, etc.); de plus, les nobles antimerina pouvaient seuls être enterrés dans les villages, les roturiers devant se contenter d'une fosse en rase campagne; aucun noble ne pouvait manger de la viande de bœuf dite hena ralsy (mauvaise viande), qui provenait d'animaux égorgés lors des funérailles ; pour le sacrifice tors des funérailles d'un noble, on devait se servir seulement d'oies ou d'autres volailles, mais non de bœufs '.
Chez les Antimerina, la classe des nobles se divisait en six groupes, communément appelés castes, à tort *, puisque ce sont de vrais clans, c'est-à-dire des groupes formés d'individus tous parents entre eux, portant le même nom et reconnaissant une descendance commune. Les pre-
1. Cf. H. Hubert et H. Uauis, Euai *ur le Sacrifice, Année Sociologique, 1. Il, 1399.
2. ExcepUoD faite, peut-être, des Bezanoiano : cf. Vallier, L'origine etimique dti Betanoiano, Notes, Reconn., Eipl,, 189B. [. Il, p. 1590 sqq.
3. Hova sjgniQe i-olurier dans l'Imerina et noble dam les proTinces. Il ne semble pa9 que l'étude «pprofondie des notioni malgacbes de noble et de roturier ait été lenlée.
i. Cf. entre autres plus loin au chapitre qui traite de la réincarnation [serpent, crocodile, anguille, etc.].
5. H. F. Standtag, The tribal divitioitt of the Hova Malagasy, Ant. Ann., n' XI (1SS7), trad. par G. Ferrand, Ui Utuulmam à Madagascar, Fasc. I, Appendice II. Cf. pp. 154-155,
6. Comme l'avait déjà reconnu i. Carol, Chez lea Hova, Paris, IH93, p. 21.
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miers do tous, les Ztizamai-olahy, sont les descendants directs des souverains; certains membres de ce groupe, ceux qui sont les plus proches parents du roi, portent le nom de Zanakandriana. Puis viennent des groupes constitués chacun par les descendants d'un même ancêtre, d'ordinaire un roi. Ce sont les Andriamasinavalona, les Zanatompo, les Zanakambony, les Andrianandranandro et les Zanadralambo '.Tous ces groupes vivent à l'écart l'un de l'autre, suivant un code coutumier propre [didin-drazana) *, et sont endogames en principe; il est cependant permis à un andriana de première ou de deuxième noblesse d'épouser une andriana de rang inférieur; par contre, il était tabou pour une femme noble d'épouser un homme de rang noble inférieur et encore plus un hova (roturier) : dans ce dernier cas, elle perdait sa noblesse et était reniée par sa famille '. Les règles et les rites relatifs au mariage des nobles diffèrent de ceux du mariage des roturiers : c'est ainsi qu'un andriana ne va jamais chercher sa fiancée chez elle; il reste chez lui et un intermédiaire lui amène la jeune iitle que, dans ce cas spécial seulement, ses parents ne peuvent accompagner & la demeure nuptiale. Un autre privilège des nobles consiste dans le droit de construire de petites maisons en bois sur leur tombe; celles des Zanakandriana et des Zazamarolahy portent le nom de trano masina (maisons saintes) e( celles des Andriamasinavalona celui de trano manara (maisons froides). Le clan des Zanakambony, qui vivait dans la ville sainte d'Ambohimasîna avait seul le droit de porter le cadavre des souverains et était exempt de toute corvée royale, sinon du travail du foi^eron ^; le droit do toucher aux objets ensevelis avec
Autre eluaiQcation dans J. C&rol, toc. cit., p. 22, note
S. Juliea, Le Code de» SOSarlielM, îiolet,Reconti.,Exf\.,iWll, p. 125, note 4.
3. On trouvera toute la régleiueatation dans Julien, Le Code de* ios ofliclet, Notes, Reconn., Exp)., 1900, pp. I2t-I35 et notes; on remarquera que ce Code regarde l'inceste comme un crime ; mais ceci doit ttre attribué à l'inQuence chrétienne.
4. Standing-Ferrand, loe. cit., p. 153 sqq.; S. P. Oliver, The Bova. Hemoin of th« Anthropclogical Society, T. III, p. 17.
le cadavre royal appartenait aux Zanadralambo et celui de toucher à la momie et uu cercueil aux Zanakandriatondra ' ; les Zanadahy avaient pour charge héréditaire d'entretenir le mobilier des sépultures royales '. Toute la noblesse était protégée par le tabou qui interdisait aux roturiers de verser du sang noble '-
Sur cette division du peuple anlimerina en nobles, roturiers et esclaves s'en grelTait une autre : toute la population libre (à l'exception du premier clan noble, apparenté au souverain) se répartissait en deux classes : les soldats (mûiramila) et les civils (borizano, du français bottrffeoisie?) ; les soldats se subdivisaient è leur tour en combattants et en travailleurs (forgerons, maçons, peintres, charpentiers, etc.). Les nobles de la classe des soldats étaient soumis à la corvée et fi la spécialisation de métier (fonderie) '. Tout por,te à croire que celle division bipartite est d'invention récentft et due à l'influence européenne. ^
Certains clans roturiers jouissaient également de privilèges spéciaux, tel le clan des descendants de Trimofoloalina qui ne pouvaient 6tre exécutés en cas de crime par la sagaie, le glaive ou le couteau '. Il semble que les divisions intérieures de la classe roturière dépendaient plutôt de la situation géographique que de la parenté : l'Imérina était divisé en six districts ' : Avaradrano, Vakinisisony, Ambodirano, Vakinankaratra, Vonizongo et Marovatana. Les habitants de chacun de ces districts se classaient, à leur tour, en tribus : ainsi le peuple d'Avaradrano, d'où la maison régnante tirait son origine et qui passait avant les autres dans les proclamations publiques, se répartissait en trois grandes divisions :
Stand [ng-Ferrand, loc. cit., p
les Tsimahafotsy, les Tsimiamboholnhy et les Mandiavato; tes deux premières donnèrent de nombreux ministres à la royauté antimcrina et jouissaient, à ce qu'il semble, de privilèges spéciaux '.
Enlin, parmi les esclaves on distinguait : les Zazahova {roturiers ayant perdu la liberté pour crime ou pour dettes', les Manendy (soi-disant autochtones soumis), les Manisotra, descendants des babïtants d'une ville autrefois conquise], les Tsiarondahy (esclaves du souverain). Ces derniers avaient pour fonctions de recueillir le vodi hena (arrière train du bœuf) sur les marchés, de chanter et de jouer pour le souverain, de constituer la garde d'bonneur, etc. C'est parmi les Tsiarondahy cpi'on cboisissatt les Tsimandoa ou messagers royaux * qui jouissaient de tous les privilèges souverains. Les esclaves importés d'Afrique furent affranchis eo bloc en 1877 et rattachés & la couronne : c'est parmi eux qu'on recrutait les Madiotanana (mains-propres) qui avaient seuls le droit de toucher aux objets appartenant au souverain '.
Ainsi le classement des Anlimerina était des plus complexes. On trouvait d'abord une répartition par classes dans chacune desquelles on distinguait des clans ; certains de ces clans avaient acquis le caractère de caste; puis l'influence européenne amena une division en deux : le souverain et ses parents d'une part, le peuple de l'autre, lequel se divisait à son tour en deux : armée et civils, cependant que la classification traditionnelle continuait à subsister. Au moment où les Antimerina entrèrent en contact avec les Européens, la spécialisation de métier était déjà instituée et la transformation du clan en caste s'opérait. Toutes les légendes explicatives publiées par le P. Abînal, par H. F. Standing, par Carol et d'autres auteurs spécifient que ces clans à métier spécialisé étaient
1. Abinal-LaVaissière, loc. ctf., pp. 113-176; Standing-FerraDd, pp. 1S9-160.
2. AbioaULa Vaissière, loc. cil., pp. 188-189 ; Carol, loc. cil., p. 32 ; Standing Ferrand, pp. 161-163.
■i. J. Cârol, foc. cit., p. 33.
de même race et de même origine que les nobles et les souverains ; OD cherche uniquement à préciser de quel district et de quelle ville de l'imerina les ancêtres de ces clans, aujourd'hui groupés à Tananarive, étaient originaires. D'autre part, les membres de la famille royale et les nobles ne se distinguent des roturiers et des esclaves non importés que par une certaine distinction de manières et par un teint plus clair qui tiennent uniquement à une éducation et à un genre de vie différents. Donc, rien n'autorise à attribuer aux différentes castes des origines ethniques différentes; les Antimerina étaient une nation parfaitement homogène et la forme des groupements sociaux est due uniquement à des causes d'ordre économique et politique, ou religieux. En effet, dans le chapitre consacré à l'analyse des qualités spéciales du souverain et de sa famille, l'on a vu que ce qui distingue ces individus des autres, c'est une certaine puissance, le hasina; cette puissance est héréditaire à quelque degré puisque les nobles prétendent descendre d'anciens souverains; la consécration de l'ancfitre s'est transmise à la famille entière, descendants compris; et c'est la possession de cette qualité qui s'exprime par ce que les observateurs nomment privilèges et prérogatives. Ce sont en réalité des tabous : le droit exclusif de construire de petites maisons de bois sur les tombeaux, d'être enterrés b part, de partager avec le souverain le vodihena, de toucher au cadavre royal, etc., est la preuve et !a sauvegarde de la consécration acquise par héritage. On a vu d'autre part que le fer est un métal taboue : rien d'étonnant par suite à ce que le travail du fer soit réservé à un clan déterminé ' qui acquiert au contact du métal un caractère sacré. Quant à la caste des gardiens d'idoles, leur rôle religieux, leur contact journalier avec des êtres doués d'une puissance considérable expliquent suffisamment les tabous qu'ils avaient à observer et ceux que devaient observer b leur égard les gens du commun. Enfin
J. Carol, loe. cU., p. "H
byCoogle
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tous les esclaves qui avaient alFaire directement au souverain participaient au caractère sacré de celui-ci et par suite jouissaient de quelques-uns des privilèges royaux énumérës au chapitre des Tabous du Chef.
Les populations du Sud-Est ' se divisent en plusieurs grandes tribus qui toutes admettent aussi la répartition en nobles, roturiers et esclaves. Les nobles possèdent des traditions spéciales qui tes font venir de la Mekke et descendre soit de héros musulmans (Ali par exemple}, soit d'Arabes chassés par Mohammed et réfugiés dans l'Ile. Ces traditions n'ont guère de valeur historique; elles répondent, pour la plupart, au besoin qu'éprouvent tous les nouveaux convertis, surtout musulmans, à se créer des généalogies orthodoxes; d'autres sont intéressantes parce qu'elles ont pour but de consolider et de justifier soil un système de hiérarchies sociales, soit des coutumes et des croyances locales. Chez les Antaimorona on distingue les Mpanombily (ou Tompomenakely], nobles descendant des envahisseurs arabes légendaires et de leurs compagnons, et les Menakely ou roturiers et esclaves, qui descendent soit des anciens indigènes soumis, soit des esclaves amenés par les envahisseurs; il ne semble pas qu'au point de vue somatologique, Mpanombily et Menakely diffèrent. Les clans nobles sont les Anakara, les Onjatsy, les Tsimaito, les Antaiony, les Antalaotra, les Antaisambo, les Antaimahazo, etc. Parmi les clans menakely on trouve les Antaimainty qui ont pour spécialité de pêcher BU filet et les Ântaimanaja qui sont les potiers *.
Plusieurs clans nobles sont également spécialisés. Ainsi les Anakara ont pour fonction de fournir de chefs tous les clans antaimorona ; ils sont d'une très haute noblesse et ne
1. Ces renseignemenU soDt emprunta» à : G. Perrand. U> Utuulmam à Matlagatcar, 3 rascicules, Paris, 1891-19D2; G. A. Sbsw, The Arab élément in Soulk-Eaat Madagascar, Ant. Ann., n> XVII (1893) et XVIII (1S94); G. Perrand, Notice sur la région compi-ise entre les rivières Mananjara et lavibola. Extr. Bull. Soc. Géogr. Paria, 1896.
G. A. Shaw, loc. cit., a' XVII (1893), p
se marient qu'entre eux ; « ils sont en même temps les devins les plus redout(îs de la grande île ; leurs grigris jouissent d'une grande renomm<!e même chez les tribus du nord do Madagascar. Tous leurs villages sont entourés de palissades et personne ne se hasarderait à y pénétrer sans y être appelé : la présence inopportune d'un individu élrangcr à la tribu suffirait à chasser les génies familiers avec lesquels ils disent être en communication quotidienne; ils sont également les dépositaires des livres sacrés » '. Les Anakani possèdent évidemment le hasina dont nous avons parlé. Ce clan de sorciers royaux me parait constituer une caste bien définie, puisqu'à la spécialiiiatîon de la fonction sociale s'ajoute la mobilité de la résidence et l'endogamie absolue. lia légende fait venir les Anakara de la Mekke en même temps que Raminia, le fondateur de la tribu des Aniambahoaka. « Les Anakara connaissent les choses du ciel, c'est-à-dire le soleil et la lune; ils savent lorsqu'un malheur va se produire sur la terre... et empêchent les calamités.. . au moyen de charmes préventifs ^ » C'est aux Anakara qu'on attribue ' l'introduction dans l'Imerina des fameuses idoles Ramahavaly (celui qui peut répondre), Kelimalaza (le petit célèbre], Manjakatsiroa (le monarque unique?}, Rafanlaka (monsieur le pieu) qui servirent aux souverains de Tananarivc de palladia *.
Avec Raminia vinrent deux aulres clans nobles, les Onjalsy et les Tsimaito; « ils ont la science des choses qui sont sur la terre, c'est-à-dire de tout ce qui vit ; ils savent
aussi, dil-on, deviner si l'avenir sera bon ou mauvais
Leurs ancêtres avaient la science des charmes et la leur ont fait connaître.... Les Onjatsy et les Tsimaito portaient
G. Ferraod, loc. cit., faic. I, pp. t
S, G. Ferrand, loc. cit., fasc. Il, p. 13.
:i. cr. G. FerraDd.Joc. cit., tasc. II. pp. 69-70 (traduit de rarabico-inalgacbe) ; Abinal-La Vaissiére, Vinul An* à Madagascar, Pari», ISBS, pp. 6i iqq. G. A. Shaw, loc. tii.. H" XVII {1893), p. 108, dit que les AotimcriDa rapportèrent l'idole Kelinialau du pajrs iDfme des AntaimoroDa.
Cf. plus haut, p
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autrefois .le nom de conseillers des peuples ». lU prédisent l'avenir en étudiant la démarche du sanglier et de la pintade; ils savent changer le vent en tempête, faire cesser les orages et briser les navires sur les récifs, faire tomber la foudre en plein jour lorsque te temps est sec; ils sont surtout réputés parce qu'ils connaissent les amulettes qui préservent des balles et des coups de sagaie. « Ce sont de véritables sorciers. Ils peuvent faire la paix ou la guerre et assurer la victoire tout comme les Anakara '. Les Onjatsy et les Tsimaito savent surtout éloigner un malheur qui va arriver, une maladie, un cyclone ou l'ennemi pr£t à piller; ils s'appuient sur le destin du jour où ils font leurs sorcelleries et sur leurs livres; c'est en examinant tout ce qui vit sur la terre qu'ils prédisent, dit-on, l'avenir, d'après les livres que leur ont laissés leurs ancêtres... L'un des pouvoirs les plus extraordinaires des Onjatsy est celui de faire tomber les oiseaux qui volent...; ils connaissent aussi les étoiles, leurs positions et leurs phases » ; ils peuvent attacher au dos d'un homme un mortier à riz ou un cadavre, s'dter les yeux, déterminer le destin d'une chose qui vit, d'après son langage, faire mourir les gens *.
De même un clan de la tribu des Antaiony, celui des Zafikazimaœbo, dont Flacourt disait déjà qu'ils étaient « tous ombiasses (sorciers) et escrivains », a pour spécialité la sorcellerie ; ils ont également des livres sacrés, se servent d'oiseaux pour transporter les sorts à distance et fabriquent des amulettes et des charmes * ; le clan le plus noble des Zahkazimambo, celui des Antaisakoa.étaittrès renommé pour sa haute science: « les Anakara et les Tsimaito les regardent comme des maîtres » *. Les Zafîraminia étaient également
1. 0. Ferrand, toe. cit., fisc. I, pp. 111-1Î9 (traduit de rar&bico-aïalgache}. S. G. Ferrand, loe. cit., fasc. il, pp. 45-49; U. Ferrand affirme cependant que les connaiiBances astroaomiquea de cet sorciers lont abiolumenl
G. Ferrand, toc. cil., tue. Il, p
considérés comme des sorciers très puissants, qu'on venait consulter de fort loin '.
Les membres de ces dilférents clans ne se contentent pas d'exercer leur métier dans leur pays : ils circulent dans tout Madagascar, surtout dans l'Imerina et jusque chez les AntaAkaraiis. « Ils partent de chez eux par petites bandes et traversent l'Ile jusqu'au Menabe; ils fabriquent des idoles et consacrent des charmes et font d'excellentes affaires; puis ils reviennent chez eux en conduisant de grands troupeaux de bœufs; on a vu des cas où ces absences duraient deux à trois ans et où le gain montait à une centaine de tètes de bétail et à une bonne somme de dollars '. » Aussi H. Ferrand, qui semble admettre l'origine uniquement musulmane des amulettes malgaches, pense-t-il que « les Antaimorona furent peut-être les propagateurs inconscients de ces ody (charmes], grâce aux nouvelles coutumes que leur conversion & l'islamisme avaient introduites chez eux » ' et que c'est vraiment à cette tribu que les Antimeriaa empruntèrent leurs idoles fameuses '. Il me parait plus naturel de croire que ces idoles existaient chez les Antimerina depuis bien longtemps et que le récit de leur origine méridionale n'est pas autre chose qu'une légende destinée à éviter les critiques des missionnaires catholiques ou protestants. La légende d'ailleurs est intéressante parce qu'elle prouve combien la croyance à la
1. Legnfvel de Lacombe, Voyage à Madagasear, Parla, lUD, T. II, p. 181.
2. G. A. Sbav, loe. cil., n° XVllI (1S94), p. 305. Cf. a' XVII, pp. lDS-109, une âeieription de ta façon d'opérer de cei vo;ageuri en ch&nneB pour acquérir la confiance et U clientËle des habitanU d'un village.
G. Ferrand, loe. cit., (bbc. I, pp
i. Cf. Perrand, loe. cil., I, pp. 32-34. Les raiionnemento de H. Ferrand ■embleroDt bien fragiles aux hiatoriens des religions ; il se réfute d'ailleurs luimême : X cet usage (des fétiches, charmes, taliamans, etc.), commun à loula Ut retigioni el dont l'antiquili la plus reculée nous offre dts exemple» ne put manquer d'être communiqué par des miasionnaires arabes i leurs calécbumèues malgaches ■ (p. 32); ce qui revient A dire que les Malgaches n'avaient pu attendu, pour inventer les amulettes, charmes, etc., l'arrivée des Musulmans, dont l'inQuence ne s'exerça d'ailleurs que sur la forme de quelques-unes de ces amulette*.
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puissance des charmes oajatsy, tsimaito, rlc, étail grande dans rimerina.
Il semble à première vue que les Anakara, les Onjatsy, les Tsimaito, les Zafîkasimambo et autres claos de sorciers tirent leur puissance de la possession des Sora-be, livres sacrés des plus rares. Les Sora-be (grande écriture ; cf. sourai arabe) sont des manuscrits en écriture arabe ; à roriginc ils étaient écrits sur des feuilles de ravinala. Le texte comprend quelques versets du Qorao, des récits historiques et légendaires, des règles de magie, etc. ; très rares sont les individus capables de les lire '. Ces manuscrits ne sont pas très nombreux; les originaux sont naturellement taboues; il est interdit de s'en dessaisir et même de les montrer à des étrangers, car cela est fady; le tabou est moins rigoureux pour les copies *. Les Sora-be, comme ailleurs les Qorans ou les Bibles, sont employés en médecine ; le procédé curatîf est le contact '. En cas de guerre, d'incendie, de cyclone ou de tout autre cataclysme, les gardiens du Sora-be répondent de sa conservation parleur vie; ils doivent tout laisser là, famille, propriété, richesses, pour sauver les livres sacrés. Il faut noter de plus que Técriture arabe elle-même est aussi quelque chose de sacré puisque les enfants qui vont à l'école doivent observer rigoureusement un certain nombre de fady sous peine d'expulsion de leur famille et de leur tiîbu. Ils sont tenus de s'abstenir de certains aliments tels que les anguilles, certain poisson de mer, la viande de porc, etc., en même temps que d'observer une pureté morale absolue *; les deux premiers de ces tabous n'ont certainement rien de musulman.
C'est à la possession des Sora-be que M. Shaw attribue le prestige dont les Antaimorona jouissent à Madagascar ';
1. cr. G. Ferrand, loc. cit., fasc. I, pp. 36-3B ; G. A. Shaw, loe. cit., n- SVIII (im), p. 30B.
G. A. Shaw, foc. cit., p. 108. _ .jj
M. Fcrrand va plus loin : ci Le peuple malgache, en présence de ce phénomène incompréhensible pour son ignorance qui consistait à traduire la pensée par une série de signes, qualilia immédiatement l'écrilurc de sorcellerie et dès lors on fut persuadé que les Ântaimorona étaient en relations avec des fitres surnaturels qui seuls avaient pu leur enseigner de telles
pratiques ' Leur personne devint fady (sacrée); toute
parole qu'ils prononçaient quelque naturelle qu'elle fût, contint un sens caché qu'on s'efforçait de deviner pour en tirer un bon ou mauvais augure; quant à leurs écrils ils furent sacrés, ody *, c'esl-à-dirc propres à jeter des sorts, à préserver des maladies ou des rencontres dangereuses, à se venger d'un ennemi '. » Ainsi ces deux auteurs expliquent par la possession des Sora-be et par la connaissance de l'écriture le caractère sacré, tabou, des Antaimorona et la croyance des Malgaches & la puiâsanoe de ces sorciers et des charmes qu'ils fabriquaient.
Hais ces explications sont bien unilatérales et trop influencées par la théorie musulmane *. Les Anakara, les Onjatsy, les Tsimaito, les Zarikasimambo, les Zafiraminia, etc., sont des clans nobles. Or, d'un bout à l'autre de l'Ile, les nobles sont fady, sacrés, pour les roturiers; c'est même ce tabou qui est leur caractéristique. A la puissance, au hasina qu'ils possèdent en cette qualité s'en ajoute une autre, celle que leur donne leur spécialisation dans la sorcellerie. Cette
I. G, FerraDd, loc. cit., faic. I, p. 28 ; l'auteur ajoute : « la iuperatitiOD populaire aidant, le bruit ae répandit qu'ils étaient en posseaiioD des secrets de U ïie et de Is lumière, que la voûte céleste D'avait rien de caché pour eux et qu'ils pouvaient lire la destinée des hommcE en contemplant les étoiles, entourtt d'animaux bizarres inconnus des autres bumains qui leur serraient d'aco- Ijles • ; et à l'appui de cette opinion, l'auteur traduit une légende des plus intéressantes sur les Kinol; (cf. plus loin) laquelle est d'ailleurs antimerïna et betsileo, mais ne prouve rien quant aux Antaimorona.
S. Odj) n'a jamais le sens de sacré ; d'ailleurs M. Ferrand donne en note la' vraie traduction du mot : charme, amulette, remède — et une liste d'ody d'apréi leadictionnairesd'Aliinal-Maliac et de Richardson.
a. l'Introduction
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spécialisation, si l'on en juge par ce qui s'est passé en Polynésie et en Mélanésie, devait être antérieure à l'introduction de l'Islamisme, qui n'a fait que lui donner une nuance et une force nouvelles. Ainsi s'explique ce fait qui a tant étonné tous les observateurs y compris M. Ferrand, et que l'abbé Rochon constatait déjà : » Il est surprenant que l'islamisme n'ait pas fait plus de progrés à Madagascar qui a élë très fréquentée par les Arabes : à l'exception de la circoncision, de l'abstioeDce du porc ', et de quelques autres pratiques de peu d'importance, les descendants des Arabes mêmes ont perdu de vue les principes fondamentaux de leur religion *. o D'ailleurs, rieu ne montrera mieux comment les babitants du Sud-Est ont rattaché leurs coutumes anciennes à l'Islam que l'étude des prérogatives, c'est-à-dire des tabous propres à chaque clan.
Le tabou te plus général et le plus absolu est celui qui défend de se marier hors du clan ; ainsi la tribu des Antaimorona est endogame et chacun des clans qui la composent l'est paiement ; le crime le plus atroce que puisse commettre une femme antaimorona est celui qui consiste k se marier hors de sa parenté ' ; le clan des Zafiraminia était également endogame comme le montre une des légendes sur l'origine mekkoise de Raminia, l'ancètre éponyme qui épousa sa sœur * ; ce tabou s'exprime chez les femmes par le port du
1. La circonciiion n'eit nulle part i Hodagaicar d 'importation muaulmaoe ainsi que le montre l'élude déuillée des riles de cette cérémonie ; ils n'ont rien de sémitique ; le tady du porc lera discuté plus loin.
2. Abbé Alexis Rocbon, A voyage io Madagascar and the Etui /ndUi, I^oadon, 1793, cité par G. t'errand, loe. cil., fasc. II, p. 126. On a vu dans l'Introduction A quelles hypothèses le liesoln de concUier la théorie de i'empnint B*ec le» raits a conduit M. Ferraud.
Cf. les références au chapitre des Tabous Sexuels
f. Flacourt. Relation de la Grande hle Madagatear, Paris, 1661, p. 49; C. Ferrand, Lee Musulmane à Madagascar, tasc. 11, pp. 3-4. Il va tan* dire que l'inceste, qualifié d'immoral par M. Grandidier (cf. Ferrand, La légende de Ramittia, Extr. du Journal Asiatique, 1902, p. 17), ne peut être Invoqué comme une preuve d'origine ou d'influence sémitique ou musulmane. Cf., plus loin, au Chapitre des Tabous Sexuels.
lamba iodigèDe (eo fibres de rafia) à l'exclusion du lamba de soie ou de coton importé '. D'autres tabous généraux des Antaimorona sont celui du chien et celui du porc '. Il semble qne chaque clan noble avait en outre ses tabous spéciaux : ainsi les Aniaiony ne devaient pas manger de la viande des bœufs lues pour les funérailles d'un enfant mort avant d'être circoncis, ni manger de riz le jeudi *. De même des tabous alimentaires très rigoureux réglaient la manière d'être des divers clans : d'après le témoignage, malheureusement un peu vague, de Flacourt *, seuls les membres d'un même clan pouvaient manger ensemble. « Les Roandrian mangent avec les Roandrian, les Anacandrian avec les Anacandrian, les Lohanohits avec les Lohauobits et les Ontsoa avec ceux de leur sorte; et les esclaves ne mangent jamais avec leurs maîtres : les Roandrian ne mangent jamais avec les Anacandrian, ny mesme une femme Roandrian mariée avec un Anacandrian ne voudra pas que son mari mange avec elle et ainsi des autres. A Manghabei c'est une autre coustumc, car les esclaves mangent avec leurs maistres et les maistres ne font point de difficulté de manger avec eux. » Ce cas d'endocommensalité parait d'ailleurs unique à Madagascar. De plus les membres d'un clan ne mangeaient pas des animaux égoi^és par ceux d'un autre, & ce qu'il semble d'après un manuscrit arabico-malgache ' : « Les Antairotro ne mangent pas des animaux tués par les Antakazimambo de même que nous (Antaisakoa) ne mangeons pas des animaux tués par les Antairotro. Chaque sorcier a ses charmes ; les Antaisakoa ne s'éloignent pas du parfum du roi d'ivato », c'est-à-dire, suivant M. Ferrand, que la noblesse des Antaisakoa leur permet d'être constamment en contact avec le roi. Un autre clan, celui des Antaivandrika, jouit d'une prérogative bizarre sur
I, G. A. Shaw, loc. cit., n» XVHI (189*), p. 208.
G. Ferrand, loc. cit., tue. II, p
celui des Zafînd-Raininia : une légende * raconte que Raminia et sa sœur quiltèreol la Mekke en emmenant leurs serfs les Antaivaudrika, les Molia, etc. ; un orage surprit les boutres et Raminia proposa de jeter & la mer tous les enfants ; les Aniaiva odrika jetèrent les leurs, Raminia ne jeta que des pierres : « Assis sous l'arbre vandrika (d'où ils tirent leur nom) les Ântaivandrika pleurèrent abondamment. Puis la colère s'empara d'eux et ils couvrirent de malédictions Raminia le noble. Depuis cela ils ue lui obéirent plus ui à ses descendants; et ils sont allés servir le clan noble des Aniaiony ; car les Antaivandrika aiment les Andriana (nobles). Aujourd'hui encore lorsque les Antaivandrika enlèvent aux Zafindraminia quelque chose par force ou par ruse, ceux-ci sont obligés de leur donner l'objet enlevé. Quand les Zafindraminia tuent un bœuf, les Antaivandrika prennent une cuisse entière et les Zalindraminia n'osent pas la leur reprendre; et d'autres choses encore auxquelles ceux-ci tiennent et qu'ils ne peuvent ni empêcher d'être enlevées par ceux-lk, ni leur réclamer. Cependant si quelque Zafindraminia habite au milieu d'Anlatvandrika, ceux-ci le traitent bien; ils rendent facilement leurs prises lorsqu'ils savent que leur propriétaire y tient beaucoup. Mais s'ils ne les rendent pas, les 2^(îndraminia n'osent pas leur réclamer les objets volés »; et M. Ferrand remarque qu'aujourd'hui encore « les Antaivandrika, grâce à la légende, peuvent s'emparer impunément des biens des Zafindraminia * ». Un Antaivandrika peut entrer à toute heure dans une case antambahoaka et y prendre ce qui platt; il lut siifiit, pour ne pas èlre poursuivi, de décliner sa filiation '. Fin réalité ce n'est pas à la légende qu'ils doivent ce droit au vol, mais c'est au contraire la légende qui sert à expliquer — assez mal, et contrairement à notre logique — un droit très ancien d'un des clans sur l'autre. Il semblerait
G. Ferrand, Uk. eil., fue. H, p
que le fait seul de l'appropriation par un Antaivaodrîka d'un objet appartenant à unZatindraminla rende cet objet tabou pour l'ancien propriétaire; car ce n'est évidemment pas I& un droit qui tient à une supériorité physique ou guerrière.
Quelques tabous de clan à clan sont donc en même temps des tabous de classe. Flacourt dit, on l'a vu, que dans certaines régions les nobles ne peuvent manger avec les roturiers, ni avec les esclaves. Chez les Ântaiony il existait un tabou de bain : « Lorsqu'un seigneur Ânfaiony se baignait et voyait un serf qui se baignait aussi, il portait vivement les deux mains à sa tëie et s'écriait : a Voilà un chien que je surprends se baignant! » Le serf pleurait et était très affligé. » Le geste et l'imprécation (le chien était tabou) devaient purifier le noble et annuler les effets de la contagion. Si un seigneur Antaiony tombait, les serfs devaient se jeter immédiatement à terre; et s'il voyageait en pirogue et tombait à l'eau, les serfs devaient en faire autant '.
Le labou antaimorona le plus intéressant est le suivant, où maints voyageurs ont voulu voir un effet de l'influence musulmane ou juive : seuls les membres de certains clans avaient le droit de mettre à mort les animaux destinés & l'alimentation. Suivant Flacourt, les Zafferaminia se divisaient en Blancs, Rhoandrian (c'cst-à-dirc Andriana, roia nobles), Anacandrian (fils des rois, princes) cl Ondzatsi (Onjatsy) — et en noirs, Voadziri (Voajiry), Lohauohits (Lohavohitra, chefs de village) Ontsoa (roturiers) et Ondenos (Andevo, esclaves) V Les Anakandriana et les RoandrJana avaient le droit de couper le cou aux bêtes; les Onjatsy ne pouvaient pas couper la gorge seulement à un poulet; les Voadziri pouvaient couper le cou aux bêtes lorsqu'ils étaient éloignés des Blancs ou lorsqu'il n'y avait ni Boandriana, ni Anakandriana dans leur village ' ; quant aux Lohauohits, « il faut qu'ils aillent quérir un Roandrian ou un Anacan-
Flacourt, loc. cit., p
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drian pour coupper la gorge quoi qu'il y en aye qui possède plus de huict cens testes » '. Le même auteur dit des Zafehibrahim (Zafiborahy) de la région de Manghabei (Antongil) : «... quand ils devraient mourir de faim, ils ne voudroicut pas manger d'une beste ou volaille & laquelle nous aurions couppé la gorge, ni manger dans la villangue oU pot où nous aurions fait cuire nostre manger, à moins que ce ne soye le Philoubei (chef-prëlre) qui eust couppé la gorge aux volailles ou & la besie dont nous mangerions la viande » *. Le même privilège appartenait dans la région de Matatane aux ZaGkasimambo : « ils sont plus bazanés que les autres Blancs; mais toutefois, ils sont les maistrcs, et les autres Blancs n'oseroient pas coupper la gorge aux bestes, ni mesme aux volailles, quoy qu'elles soient à eux, mais il faut que ce soit un Casimambou qui le fasse, lequel ils mandent chez eux pour cet effet, quand ils veulent faire tuer un bœuf ou autre animât pour manger » '; d'oîi, selon une légende ', leur rivalité avec le clan roturier des Antairotro qui voulaient également s'approprier ce droit; les Zalikasimambo sont un clan noble nntaiony ' ; mais les Antaiony sont eux-mêmes un clan noble des Antaimorona; on lui donnait le surnom de coupeurs & cause de ce privilège : « Lorsque les Antaimorona voulaient tuer un animal, bœuf, oiseau ou poule, c'était le seigneur qui devait d'abord lui couper la goi^e; s'il n'en était pas ainsi, l'Antaimorona commettait une faute très grave et ne pouvait pas manger la bête qu'il avait tiriîe lui-même *. » Cette loi, dont les transgresseurs étaient punis de mort fut observée jusque vers 1880; à cette époque, les roturiers et esclaves antaimorona se soule.vërenl et chassèrent les nobles, et la paix ne se
1. Flaconrt, lue. cit., p. 41. L'abbé Rocboo, A tiayage to Madagascar attd Ike East Indiet, Loodon, 1193 (trad. par Ferraad, toe. cit., taie. Il, pp. 137-128) ne fait que réaumer ou traduire Flacourt.
G. Ferrand, loc. cit., faw, 11, pp. Il et
5. G. Ferrand, loc. cil., faac. 11, p. 69. e. G. Ferrand, loe. cit., fuc. li, p. 33.
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fit que sur l'autorisation donnée aux roturiers et aux esclaves de tuer eux-oiëmes les animaux destinés à leur coDsommalioa '. En égorgeani l'animal, les Antaiony islamisés disent : t< Au nom de Dieu clément, et miséricordieux, Dieu est le plus grand ' »; les Anakara ' disent : « Que cet animal que nous allons manger soit bon !» — Si on tue un bœuf : « Que ce bœuf que nous tuons soit bon ! Que voire corps soit heureux en le mangeant ! » Une fois le bœuf tué : « Que ce bœuf nous rende heureux et contribue à nous donner une longue vie, 6 Andriamanitral » Cette invocation à Andriamanltra était de rigueur quand les nobles égoi^eaient les animaux qu'un roturier leur avait apportés & cet effet *. Leguével de Lacombe présente l'autre nuance de la coutume : « Les Zafféraminians ne peuvent manger que les animaux qu'ils ont tués eux-mfimes et se laisseraient plutôt mourir de faim, que de toucher à d'autres viandes *. » De même les Zaffcibrahim de Tamatave : « Il n'y a que ceux qui ecauenl une certaine prière qu'ils nomment Minoreche qui ont la faculté de coupper la gorge aux bestes, en quoy ils sont si scrupuleux qu'ils mourroient plus tost de faim que de manger de ta viande d'une beste qu'un chrétien et un homme du costé du Sud auroit tuée *. »
La coutume est évidemment très ancienne; il en est déjà parlé dans la légende donnée par Flacourt et qui devait servir à prouver l'origine mekkoise des Zafiraminia. Ayant exposé que Raminia n'est pas né d'Adam, mais sorti de la mer ou né de l'écume, la légende dit : « Ramini étant sur le rivage s'en va trouver Mahomet à la Mecque, luy conte son origine dont Mahomet fut estonné, et lui fit grand accueil;
i. G. Ferrand, Nott* fur la région, etc., loe. cit., p. 6,
2. G. Ferrand, loc. cit., Tue. II, pp. SS et 59. C'e*t le BiimiUahi arabe.
Flacourt, loe. cit., p
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mais lorsqu'il fut question de manger, il ne voulut point manger de la viande qu'il n'eust couppé la goi^e luy mcsme au bœuf, ce qui donna occasion aux sectateurs de Mahomet de luy vouloir mal et mesmc furent en dessein de te tuer, à cause du mespris qu'il faisoit de leur Prophète; ce que Mahomet empcscha, luy permit de coupper la gorge luy mesme aux bestes qu'il mangeroil el quelques temps après il lui donna une de ses filles en mariage, nommée Rafatcme (Fatima) '. » Ayant obtenu l'approbation légendaire du Prophète, la vieille coutume malgache devenait orthodoxe. A elle seule, l'invention de cette légende explicative et justiQcatrice sufiSrait & interdire tout usage, dans ce cas particulier, de la théorie musulmane. Les ressemblances possibles de la coutume antaimorona avec des coutumes juives, arabes ou autres, tiennent plutôt à des similitudes de croyances qu'à des emprunts. Mais comment expliquer la coutume malgache? Le tabou peut porter : a) sur le modo de tuer : couper te cou, égoi^er *; 6} sur l'acte de faire couler du sang; c) sur l'acte de tuer seulement. Or, je ne sache pas que les Malgaches aient des croyances spéciales louchant le sang et l'acte de le répandre '; il semble que, dans les sacrifices, on puisse à volonté égorger la bète ou la sagaier, et, s'il s'agit d'une volaille, on l'étrangle, on l'étouffé, on lui coupe le cou *; or, les coutumes sémitiques ont pour but, au moins pour but partiel, de répandre du sang et de vider la victime de tout son sang, liquide sacré et véhicule de la vie. D'autre part, ce n'est pas seulement à l'acte de tuer qu'on attribue
Flacourt, loc. eîl., pp
S. Cl. le tabou Ant&îonj' : « Voici ce qui eit rady pour les Autaiony et qui l'est également daoi leur pays d'origine (la Meicke)... manger d'un animal qui n'a pai été tué en lui coupant la gorge. • Ferraad, loc. cit., fasc. », p. S9; ce fady, ainsi que celui qui interdit la fréquentation des gens illettrés, est manifestement musulman; c'est là une simple conséquence du principe de contagion, également admis par les Sémites.
3. Excepté peut-être dans l'Inierina; cl. au sujet de la cérémonie annuelle du Kandroana, plus loin, le Chapitre des Tabous Animaux.
4, CT. p. B6, la formule curieuse où le prince : lord U eou du bauf.
de l'importance à Madagascar, mais aussi h celui de manger; il n'est question que des bètes deslini5es à la nourriture. Si l'on se rappelle que les individus qui ont le droit et le devoir social de remplir dans le Sud-Est l'of&ce de bouchers sont les plus nobles, c'est-à-dire les plus saints de tous, on ne pourra faire moins que de regarder leur prérogative comme une véritable fonction sacerdotale : dans le Sud-Ëst, les nobles constituaient une caste de sacrificateurs qui ne pouvaient manger que les animaux tués par eux-mêmes, sous peine de souillure. Chaque mise à mort d'un animal destiné à l'atimentatioa revêtait un caractère rituel, et, d'une manière générale, l'acte de mettre à mort pour manger était interdit; l'intervention rituelle du noble levait le tabou; à ce tabou générât s'ajoutaient, peut-être, des tabous spéciauxqui le renforçaient : dans tout Madagascar les bœufs étaient autrefois sacrés; on les élevait non pour les manger, mais pour les sacrifier dans des occasions solennelles ; de même les volailles étaient sacrifiées en l'honneur de divinités supérieures ou inférieures ; et maints animaux sauvages étaient taboues, entre autres le sanglier, la pintade, etc. Le sacrifice par la main du noble levait un tabou prémiciel qui est à rapprocher de ceuxqui pesaient sur les récoltes avant qu'elles ne fussent désacralisées par un rite annuel, par exemple par le don des . prémices à la divinité ou au chef, et de ceux qui étaient levés, avant chaque repas, par le moyen d'une libation, de même que le don au souverain de t'arrière-train d'un bœuf autorisait les Aatimerina & manger l'animal abattu. Le rite du Sud-Est et celui du Plateau central sont deux formes différentes d'une même coutume, créée par une même croyance : l'accomplissement du rite faisait d'une chose taàou une chose noa.
Cette explication dilfère essentiellement de celle que Robertson Smith' a proposée de coutumes sémitiques analogues. Il admet que cliez les Sémites de l'antiquité l'acte d'abattre
1. Die Keligùm der Stmilen, Irad. R. StObe, Fribourg, 1899, p. 2n-sqq.
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un animal (chameau, mouton, etc.] n'était jamais un acte privé, indilTérent, mais toujours un acte rituel qui intéressait la communauté; il existait un tabou d'abal^e; de plus, Robertson Smith pense que tout abatage, étant rituel, était un sacrifice; et, appliquant sa théorie générale du sacrifice, qui, suivant lui, a pour objet la communion entre les membres du clan et de ceux-ci avec la divinité (anthropomorphisée ou animale), il conclut que le fait de sacrifier un certain animal prouve l'ancienne croyance à la parenté du clan sacrificateur avec cet animal. Aucune de ces propositions, sinon la première, ne saurait s'appliquer aux faits malgaches. Ceux-ci ont précisément été notés par l'observateur le plus ancien ei qui se range parmi les plus consciencieux, par Flacourt qui n'aurait pas manqué de parler d'un repas commun et du caractère sacrificiel tribal de tout abattage chez les tribus du Sud-Est. Par contre, l'explication que je propose me semble rendre compte de tous les faits, notamment de celui-ci, qu'il n'était permis à un individu non noble de ne manger que la chair sanctifiée par la maîn des nobles, sacrificateurs en titre.
A la répartition en castes, classes et clans s'ajoute chez les Sakalava une division géographique. Les Sakalava de l'intérieur se nomment Hasikoro et s'adonnent à la chasse, à l'élevage, à l'agriculture; les Sakalava de la côte sont plus spécialement pêcheurs; on les nomme Vezo. Ceux-ci n'étaient et ne sont d'ailleurs pas plus pacifiques que ceux-là, et tous ont, d'une manière générale, les mêmes croyances, célèbrent les mêmes cérémonies et ont élaboré la même organisation politique. Ce sont bien réellement deux fractions d'un même peuple; et pourtant les Masikoro semblent éprouver & l'égard des Vezo un respect spécial ', si l'on interprète comme je me
1. Eq tout p&jw \e» populatloDS terriennei iprouvent na aentinieDt de crainte et de respect àl'égarddetpopuUtioni maritimes; le fait a éU obserré eo Bretagne, en Ecosie, en Allemagne, en Suéde, etc. Et réciproquement, le méprit du marin pour le terrien est bien connu; il va Jusqu'à l'endogamie: cl. Paul Sdbiibt, Folk-Lort du Pêcheur», Puis, 1901, p. 49.
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crois autorisé à le faire, le passage suivant de Mac-Mahon '. « Conformémenl aux loix de Fiheronga, édictées par le roi Lahimoriza, le Sakalava qui en tue un autre doit être mis à mort. Cependant les Vezo ne sont pas strictement soumis à ces lois; ils peuvent commettre & peu près n'importe quelle action répréhensible sans avoir & craindre d'être punis, car le roi n'est pas autorisé à faire mettre & mort un Vezo . On dit que c'est parce que si le roi était vaincu par un autre roi, il se verrait obligé de prendre la fuite et dans ce cas les Vezo mettraient leurs canots à sa disposition. C'est pour cette même raison que ce roi a décrété que tout Masikoro aurait la tôte tranchée qui s'aventurerait à abîmer un canot vezo. Aussi les Masikoro craignent-ils d'abîmer ces canots, car ils savent que le roi écouterait les doléances des Vezo. Même si un Masikoro sait comment diriger une barque, il se gardera do le faire de crainte de casser ou de perdre quelque chose du canot et de s'attirer ainsi la peine capitale. » Ces privilèges viendraient aux Vezo de ce qu'ils ont secouru ce roi en une certaine occasion, après une défaite : « C'est pour cela qu'il protège toujours non seulement les canots mais aussi leui-s propriélaires. » Au cas où un tabou semblable protégerait les Vezo d'autres régions que celle de Fiherenga, on se trouverait en présence d'une sorte spéciale d'interdiction tenant à la situation géographique qui conditionne une spécialisation du métier. Il se peut que ce soit paiement au respect superstitieux des terriens pour les marins que doit sa force la règle suivante qu'observent tous les Sakalava du Sud et les Mahafuly : w en voyage, les gens de la côte sont reçus et hébergés partout ' « ; il serait cependant prématuré de se fonder sur celte règle pour supposer que les Vezo étaient les anciens occupants du sol, ont été peu à peu refoulés par des envahisseurs de l'intérieur et onl conservé un vestige de leur ancien droit de propriété; je ne sache pas d'ailleurs que cette théo-
1. HaC'Uahon. Tht Sakalaea, Ant. Add., N° VIU (1SB4), pp. 60-61.
2, Torqucnne, Élude sur la provintt de Tuléar, Notes, RecODD., Eipl. 1899, p. 107.
rie, qui vaudrait, à ce que me dit H. P. Sëbillol, pour certaines régions de Bretagne, ait été proposée pour les Yezo.
De même que chez les Antimerina, it existe chez les Sakalava une division en clans (à tort appelés tribtts), en castes et en classes; ici également les observateurs ont trop facilement employé un terme pour l'autre. V. Noël parle de six classes chez les Sakalava du Boueni : 1' les princes du sang royal ; 2* les parents éloignés ou douteux du roi [ampandzaka) ; S" les membres de certaines familles conquérantes {anakeindrian) ; 4* la bourgeoisie, \Gsanakombi, qui sont attachés aux 2° et 3' classes; K° les esclaves faits à la guerre et 6* les esclaves achetés *. Hais il est évident que ces six classes ne sont que trois en réalité : les nobles (classes 1 & 3) les roturiers (classe 4) et les esclaves (classes !> et 6) ; et dans les nobles, les classes 1 et 2 sont de sang royal, les anak'andrian étant les nobles ordinaires '. Chacune de ces divisions a sa place marquée en cas de grand kabary royal ' : les nobles se rangent autour du roi, les roturiers demeurent à une distance respectueuse et les esclaves (exception faite des esclaves royaux) doivent se tenir en dehors de la maison commune *■.
Chacune de ces classes contient à son tour un nombre variable de groupements dont les membres ont une activité sociale netlement réglée par des tabous. D'abord, le roi a le droit de se choisir des enfants libres ou esclaves, qui une fois donnés ne peuvent le quitter ; les jeunes garçons prennent le nom de Fihilra, les jeunes filles celui de Maromanangy. De plus: les Andratsoka sont ceux qui, à la mort des chefs et des
1. V. Noël, Recherche» eur U> Sakkalava, P&ria, IB43, pp. 3S-39.
i. Anakandriana signifie descendants d'andriana, c'est-i-dire nobles; on remarquera que «inaiomM (bourgeois, roturier) signifie descendanli du bœvf; cf. plut loin au Chapitre des Tabous Animaux.
3. Je n'ai pas étudia la réglementation antimerina en ciu de réunion générale parce que cela m'eût entraîné k de trop longs développements ; la royauté de Tananarive a d'ailleurs subi trop Tortement, depuis le commencement du xix° siècle, l'inQuence européenne pour qu'une critique lévére des texte* puisse être laissée de cOté. On trooTera des renseignements dans les livre* de J. Sibree déjà clUs.
i. V. Noël, loc.df., p. 41.
membres de la famille royale, ont seuls le droit de brûler les bœufs sacrifiés ; les Tsiarana ont celui de couper le cou aux bœufs sacrifiés en l'honneur des rois oa reines qui meurent ; les Ândraramaiva celui de porter les coffrets où l'on conserve les re/tfuej royales; les Jongoa, celui de porter en terre les cadavres des roi ; les Natobe sont chargés de l'entretien et de la garde des cimetières roy&UTL {doany) et les Morarivobe soa\ les gardiens des tombeaux royaux ; ces derniers ont également pour fonction de sonner de la trompe [anjonabona) et de taper sur les tambours; ils ont seuls le droit de toucher à tout ce qui sert à brûler des parfums dans les cérémonies et seuls, à l'exclusion même du roi régnant, ils peuvent ouvrir les portes des demeures sacrées {jamba) sur lesquelles seuls les Tankoala ont le droit de monter pour les recouvrir: enfin les Morarivokely sont chargés de préparer les repas des rois vivants et pour la cuisson des aliments les rois n'ont confiance qu'en eux. Ces distinctions ont été observées dans le Bouéni par M. Bénévent ', qui ne dit malheureusement pas comment ces castes se recrutent ; le groupe des Mananadabo, descendants d'anciens rois vaincus dont le privilège était d'être & leur mort enfermés dans des cercueils en bois qu'on précipitait ensuite dans un lac sacré, constitue certainement un clan; et il n'est pas impossible que plusieurs autres castes sakalava aient été également des clans à l'origine, par exemple la caste des Moranvobe dans laquelle le roi recrute son conseil intime. Les fonctions de ces castes sont d'ordre religieux ; et il est intéressant de remarquer qu'elles tiennent au caractère spécial de sainteté du chef et de sa famille. C'est afin d'assurer la conservation de cette sainteté qu'on a institué des groupes spéciaux uniquement destinés à accomplir certains actes bien définis du rituel des funérailles. C'est de cette spécialisation des fonctions intéressant le roi et sa famille que tire son origine ce qu'on nomme la Cour; toutes les cours de roitelets demi-civilisés présentent un caractère
1. U.Béaéyeal, Elude surit Bouini, Notes, Rec, Expl., 1897, T. II. pp. 67-68.
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religieux et ont priDcipalemeot pour fonction d'éviter la transgression des tabous de tout ordre attachés an roi et à sa famille. Le caractère religieux des courtisans demi-civilisés n'empècbe d'ailleurs pas une action politique ; il la renforce plutAt. Plus tard seulement la fonction politique devient prépondérante jusqu'à annuler totalement la fonction religiieuse.
En ce qui concerne spécialement les rois, il est dit que tous les chefs sakalava appartiennent à la mfime famille '; maison n'a pas de renseignements sur le nom et l'origine de celte famille ni sur les r^les de succession au IrAne ou sur les rites d'intronisation. L'institution des reliques, à la possession desquelles la royauté est liée, est d'ailleurs en contradiction avec l'affirmation d'A. Walen.
On retrouve chez les Sakalava du Nord et les Anlaiikarana des clans de sorciers semblables à ceux qui existent dans le Sud-Est de l'Ile. Ce qu'il y a de curieux, c'est que ces clans portent le même nom dans ces deux régions, si éloignées, de Madagascar, Ainsi, Guillain ' divise les Antaiikarana en Antandrouahs, caste noble d'où sont issus tous les chefs souverains d'Ankara, en Antanzouns et en Henezouastes qui comprennent les Anlzacli où l'on reconnaît les Onjatsy; Hildcbr»ndt * parle aussi d'une » caste sacerdotale ■> des Anzuali qui, jadis, ne se mariaient qu'entre eux (endogamie) et possédaient une grande influence sur les Antaùkararta ; Batchelor * regrette de n'avoir pas obtenu autant de renseignements qu'il l'aurait désiré « sur un clan très intéressant, celui des Onjatsy ; on les trouve sur la cAle Est et sur la côte Ouest et partout on les respecte beaucoup. Ils
1. A. Walen, The Sakalava, Ant. Ann., o* XVI (IB92) p. 390. Cf. sur cette parenté légendaire, plus baut p. 121, note.
2. M. GuillaÎQ, Doemnenla lur l'Hiiloire, la Géographie tt le Commerce de la partie aecidenlale de Madagaicar, Paris, 1840, p. t93.
3. 1. M. Ilildebraiidt, Atu/Jug sum Antbergebirge in Nord-Madaga*ear, Zeîl- ■chrin Jer Geiellictian tQr Erdkunde lu BerlîD, XV, IBSO, p. S7S.
4. R. T. Batchelor, Note* on the Antankarana and their country, Ant. Ann. Reprint, pp. 2SS-3B7.
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sont lea descendants ou les représentants — car mon informateur me dit qu'il n'en existait plus — de l'ancienne caste sacerdotale de la tribu. Leur nom sif^ifîe saint. Tous les habitants du Nord de Madagascar pensent qu'ils possèdent un pouvoir spécial, par exemple de faire des miracles et de bénir ou de maudire les gens. Ils conservent certaines coutumes qui tendent à prouver qu'autrefois il existait une sorte de système sacrificiel du culte. Les Onjatsy ne se marient absolument qu'entre eux ». Un manuscrit arabicomalgache ' raconte ce qui suit : « Chez les Sakalava du Nord... les Zanakongatsy leur fournissent des charmes pour assouvir leur vengeance. Les Zanakongatsy, les Anakara et les Antaitsimeto descendent de deux frères et d'une sœur *. Les premiers ont pour ancêtres les frères, et les Antaitsimeto et les Anakara, la sœur. Le sexe de l'ancCtre de ces derniers les obligea à quitter Iharambazaha, et ils émigrërent dans le Sud. Ces trois frères et soeur étaient de puissants sorciers. Lors de la guerre ils firent des charmes qui enlevèrent la force aux ennemis et ceux-ci furent vaincus. Ceci se passait sous Radama I. Les Zanakongatsy sont violents et cruels parce qu'ils savent que leur personne est inviolable. Si, par exemple, ils demandent du riz et qu'on le leur refuse, ils jettent un sort sur les rizières et le riz (en herbe) est brûlé. Les Zanakogantsy excellent dans la confection des amulettes dites fandemilahy, c'est-à-dire qui enlèvent la force aux hommes ». C'est évidemment avec raison que H. Ferrand ' rattache ces Zanakongatsy, alliés aux Anakara et aux Tsimaito, autres clans de sorciers, à ces Onjatsy du Sud-Est dont il a été parlé ; mais je crois que la légende citée est destinée à expliquer la ressemblance de nom et ne présente qu'une valeur historique bien relative. Il est probable que pour conserver leur puissance, leur sainteté, ces sorciers se soumettaient encore à d'autres tabous
I. G. Ferrand, Lt* Muiulmatu à Madagaicar, Faic. UI, Pirii, 190S, p. 91. 3. Que U. Kerroud identifie tvec H&miDÎa et M iteur Ranhinla. 3. G. Ferrand, loe. cit., Ute. 111, p. 99.
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qu'à celui de l'endogamie ; c'est du moins ce qu'on est en droit de conclure, par analogie, d'un passage de Mac Hahoo * qui dit des Sakalava septentrionaux : « ils ont encore une troisième classe de médiateurs entre eux et Andriananahary ; ce sont les Anakia qui doivent avant tout vivre une vie sans reproche... le vol, le mensonge, l'ivrognerie, le port d'une lance ou d'un fusil leur sont absolument interdits... sous peine de perdre leur vertu et de retomber au rang d'un Sakalava ordinaire. Ce sont des individus pacifiques et sacrés àqui personne ne fait de mal. Le plus grand crime qui soit est de tromper un Anakia. » II se peut que ces Anakia ne soient que des faibles d'esprit, ici comme ailleurs regardés comme sacrés et saints; en tout cas ils sont soumis à des tabous.
En ce qui concerne les autres groupements de l'Ile, je n'ai pas trouvé beaucoup de renseignements. On a vu au chapitre des Tabous du Chef que les Betsileo, Tanala, etc., nobles, possédaient des privilèges. En outre, un tabou spécial est imposé à tous les membres du clan royal bara des Zafiraanely : « Jamais un Zafimanely ne tue un de ses parents même après les plus graves insultes » ; une légende explique cette coutume *.
On a vu que chez les Malgaches — et il en est de même chez tous les peuples qui ont élaboré une hiérarchie sociale — les privilèges de caste et de classe ne sont héréditaires et transmissibles (par mariage ou par adoption) que si certaines conditions exactement déterminées sont remplies : ainsi, tout mariage entre gens de noblesse différente occasionne un changement de place dans la hiérarchie pour l'un ou l'autre des conjoints ou pour tous deux ; et la place des enfants à naître est réglée d'avance '. Cependant le maintien dans la caste ou le rejet peut encore dépendre d'autres
A. W&len, Tht Sakalava, Anl. Add., q» VII (1SS3), p. 4S
!. Cap. du Boii de la'ViUerabel, La Tradition chts Ut Bara, Notes, Reconn., EipU, 1900, p. 265.
3. Cf. la réRlementatioD moderne dans Julien, Le Codt dei S05 arlicUt, Notei, Reconn., Eipl., pp. 124-125 et notes.
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facteurs dont l'étude détaillée nous entraînerait Irop loin; c'est ainsi que la conduite de l'enfant ou de ses parents au cours des rites de la circoncision a chez certaines tribus une influence décisive sur la catégorisation sociale du patient, ce qui ne s'explique qu'en remarquant d'une part que la caste et la classe sont des formes évoluées du clan et de l'autre que la circoncision est une cérémonie ayant une portée sociale, du moins originairement. Voici deux exemples typiques : chez les Tanala, la mère est obligée de se conformer & certains tabous au moment de la circoncision de son fils : elle ne peut pas manger sur son propre lit, ni manger en marchant, ni manger de la viande séchée, ni manger en secret, ni manger de la chair d'un bceuf abattu, ni emmener l'enfant en promenade; au cas où elle violerait ces tabous, elle ferait perdre à l'enfant sa noblesse ' ; si l'enfant satisfait ses besoins naturels pendant l'opération, R il perd sa caste », et jadis on le mettait & mort *.
J'ai réservé pour la fin de ce chapitre l'étude des tabous linguistiques de caste et de clan parce que les documents sur cette question sont peu précis. On a vu qu'il existait un vocabulaire spécial pour parler au chef ou pour parler de lui ; ce vocabulaire s'emploie aussi lorsqu'il s'agit de sa famille et, probablement, de ses descendants. On sait qu'en certaines régions du globe, par exemple & Java, le vocabulaire diffère suivant qu'on s'adresse à un inférieur, à un égal ou à un supérieur. En était-it de même à Madagascar? C'est ce que je ne s&urais décider. En tout cas, certains faits montrent que parfois les castes et les clans avaient un vocabulaire différent de celui de leurs voisins : « l'esprit de division [?] portant chaque caste à parler et il agir différemment des autres, tels mots réservés ou pris en bonne part ici sont libres ou pris dans un mauvais sens ailleurs : ainsi dihy
i. i. Rlcbardion, Tanala Supertlitions, Cattoma and BelUft, Ant Ann. BeprÎDt, p. 220.
S. Cap. Bran, Notice sur U secteur ttlkongo, Notes, Recona., Eipl., 1S98, t. H, p. m4.
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signifiera ici danse bonnëte et tsinjaka, danse de sorcier ; ailleurs ce sera le contraire ' » ; il a d'autre pari été donné à M. Ferrand * de recueillir un vocabulaire Anakara communiqué par un membre de ce clan de sorciers « ils parlent entre eux une langue ou plutôt un ai^ot qu'ils sont seuls à comprendre et qui est en effet très différent du malgache ordinaire u ; de même un vocabulaire antambahoaka ancien publié par le même philologue contient un grand nombre de mots d'étymologie mystérieuse ; « Les vocabulaires Anakara et Antambahoaka ancien ont de nombreux points de ressemblance, je croirais même volontiers qu'ils ont une origine commune et que le premier peut être considéré comme le dernier vestige d'un patois arabico-malgache né spontanément des relations avec des étrangers de langue arabe et par la nécessité de communiquer avec eux ; improvisée comme le sabir algérien ou \e pidffin-engiish parlé en Chine et dans le Pacifique, cette langue de circonstance, si je puis ainsi dire, disparut vraisemblablement avec les causes qui l'avaient fait naître; elle ne survécut pas aux immigrants musulmans et tomba en désuétude après leur disparition. Les Anakara avaient seul intérêt & en conserver l'usage pour accentuer le mystérieux isolement de leur clan déjà vénéré pour la célébration exclusive du culte ésotérique et redouté de toutes les autres tribus pour la puissance de ces sortilèges ». Pourtant il me semble que le rapprocbementdes vocabulaires anakara et antambahoaka avec le sabir et le pidgin-english ne saurait suffire ; l'examen des vocabulaires ' donne pour l'anakara 241 mots et expressions dont 142 sont, suivant H. Ferrand, d'origine arabe; mais je considère au moins un tiers de ces étymologies comme hypothétiques * ; pour l'antambaboaka 223 mois et expressions, pour
1. Le P. Weber, Grammuirt malgac/ie. Ile Bourbon, 185S, pp. 10-11.
2. G. Perraad, Ltt Mutulman» à MadagOMCar, faic. 111, Paris, 1S02, pp. 5-1.
G. Ferrand, loe. eil., pp. 14-Î7 et
-t. Ainii père [sntimenaa, ray), anakara Ai viendrait de ah arabe; m^re, (ant. reny), anakara mj, de oumm &rabe; coude (ant. kiho), aaalcara tada/iy, de iadd, iedd, main, arabe, etc.
lesquels M. Ferrand ne trouve que 81 étymologies arabes, plusieurs également hypothétiques '. En réalité, l'emprunt fait par les Anakara et les Antambahoaka de quelques mois à l'arabe pourrait être dû, non à des nécessités commerciales, mais surtout au besoin de rendre leur langue plus incompréhensible au vulgaire et plus bizarre ; de même les sorciers d'Europe empruntaient des mots au latin et au grec ou à d'autres langues pour se créer un jai^on. Les langages analysés par M. Ferrand pouvaient être des langues sacrées, des langues tabou comme il en existe ailleurs. Il devait y avoir encore à Madagascar d'autres langages spéciaux du même genre, puisque, à ce qu'assure le P. Weber * des Antimerina, « la sorcellerie possède ses termes propres », comme ceux, par exemple, du sikidy.
1. Ainii toux (antim. kohaka), aoUmb. kahaka viendrait de l'arabe qahha, mais est plutôt imitaUf du bruit de la toux, en malgache comme en arabe et. encora coudre et couture, mort, etc.
2. Le P. Weber, Grammaire malgache, lie Bourbon, tSSS, pp. 10-11.
On manque presque entièrement de renseignements sur la vie sexuelle des Malgaches ' ; ce n'étaient certes pas les missionnaires qui pouvaient en fournir; en eussent-ils récolta, ils se seraient gardés de les publier, retenus qu'ils étaient par cette fausse pudeur qui gène également tant de laïques. Or, l'étude de la vie sexuelle des demi-civilisés est de la première importance pour la sociologie ; elle seule peut donner la clef de maintes institutions et de maintes coutumes dont tes survivances pèsent encore sur nos sociétés modernes.
A Madagascar, comme ailleurs, on trouve une séparation et une division du travail * entre tes sexes ; elle n'est pas la même cliez les diverses tribus. On s'imagine qu'en règle générale, les hommes ont à s'occuper de la chasse, de la pèche et des travaux extérieurs, et que les femmes s'emploient d'ordinaire à la cuisson de la nourriture, au lissage des étoffes, etc. Pourtant, une étude même superficielle des faits montre que le mode d'activité de chaque sexe est strictement réglé. Dans l'Imerina il est fady pour un homme de pêcher du poisson à la drague, de balayer la
1 . Cependant un certain nombre de médecins cotoniaiu le aont intéreist* cei tempi derniers A cette partie de la vie lociale malg&che.
2. Le mot travail eit prit ici, non dani le leni de quantité de tâche, mait dant celui de modt d'activité.
maison, de porter de l'eau ou de tresser des nattes : car, c'est Ih le travail des femmes '. Chez les Sihanaka *, la pèche est l'occupation tant des hommes et des femmes que des enfants : mais les hommes ne peuvent pécher que tes anguilles, les femmes pèchent à la drague les petits poissons et les enfants pèchent & la ligne ; les hommes doivent laisser & terre le produit de leur pèche et c'est aux femmes à le rapporter; il existe de même une réglementation au moment de la construction d'une maison : le mari fait la charpente et les cadres de la porte et des fenêtres, et c'est le travail des femmes de combler les vides avec des nattes de zozoro qu'elles ont tressées elles-mêmes ; c'est aux femmes à fabriquer les poteries; les hommes doivent chercher dans la forêt le bois & brûler. Des recherches chez les Mahafaly prouveraient probablement que le jugement suivant de G. Grandidier est des plus superficiels : « la seule occupation des Mahafaly est, avec la guerre, la construction des cases... en réalité, les hommes ne font rien, tout au plus daignent-ils de temps en temps compter leurs bœufs et s'assurer que leur troupeau est au complet; tous les autres travaux sont dévolus aux femmes ; c'est à elles qu'incombent les soins du ménage et la culture du maïs ou des patates nécessaires à la subsistance de la maisonnée ^. » Les attributions des sexes sont bien définies chez les Betsimisaraka : « les hommes préparent les terres à riz, se procurent la nourriture ', construisent les maisons, et discutent les affaires publiques ; les femmes, par contre, font la cueillette des végétaux et des feuilles de cardamum comestibles, tissent les étoffes en fibres de rafia, arrachent les mauvaises herbes des champs de riz et cuisent le riz... Quand bien même la femme serait absolument exténuée, le mari ne voudrait pour rien au
1. H. p. SUndÎDg, Malatagy fady, /Mt. Ann.. n° VII (I8B3}, p. 7S.
2. Raheiibanaka, Tfit Sihanaka and Ikeir Counliy, Ant. Ann. Reprint, pp. 320, 321, 322, 323.
3. G. Grandidier, Mteurs det Mahafaly, Revue de Uadagucar, t. I (1S99), p. m.
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monde broyer da riz, aller chercher de l'eau, ou arranger le feu : si une femme est présente, le seul devoir domestique de l'homme est d'aller chercher le bois à brûler '. » Il en est de mftme chez les Bezanozano ' et chez les Bara '. Chez les Sakalava du Sud et les Mahafaly, c'est aux hommes à traire les vaches ; ils doivent toujours se laver les mains auparavant et le vase dans lequel on trait ne doit pas servir à d'autres usages ; c'est aux femmes à laver la calebasse ou l'assiette où mange le mari ; mais celui-ci doit toujours laisser quelque chose au fond des récipients, sinon il offense sa femme et celle-ci refuse de les laver *.
Il existe également une réglementation en ce qui concerne la place des individus de sexe différent pendant la marche : d'une anecdote racontée par T. Lord *, on peut conclure que chez les Antimerina, la femme marchait devant et l'homme derrière, ce qui excitait l'indignation railleuse des Zafisoro (Sud-Est de Madagascar), chez qui l'homme devait toujours marcher devant la femme; cette dernière règle existe aussi chez les Betsimisaraka * : elle repose sur la croyance au caractère tabou de la femme, presque partout regardée comme génériquement impure et dangereuse. De là des croyances comme celle des porteurs qui vont de la côte au plateau central, presque tous Bezanozano : ils pensent que si une femme passe par dessus leurs grosses cannes, la peau de leurs épaules sera arrachée au premier chargement \
Des tabous règlent aussi la manière de porter : chez les
1. J. Sibree, The Manntrt and Cuslomi, Superttiliont and Diattct of tht Bettimitaraka (trsduil du malgache), Ant. Ano-, d* XXI (1897), p. 69.
2. P.-G. Peake, Tke Betanozano or Butk PeopU, Ant. Aon. Reprint, pp. t39-t4t.
D. Cowan, The Bara, Ant. Ann., n* V (188l),p
4. Torquenoe, Éludt hUtorique sur la prooince dt TuUar, Note», Rec., Ejtpl., 1899, p. U*.
5. T. Lorà, Jotlingt of a jounteg lo Ihe Soulh-Ea$l of Madagascar, Ant. Ann., 11° XVI (1892), p. t13.
6. J. Sibree, Tke Mannert and Cuttomi of Ihe Betiimùaraka, etc., loe. cit., p. 69.
1. J, BichardMii, Scrapt of Folk-Lore, Anl. Aan., Reprint, p. 5S9.
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Betsimisaraka ', la femme porle les fardeaux sur la lëte, s'ils sont lourds et, s'ils sont légers, sur le dos ; « si uoe femme est présente, on considère comme très malséant [pour l'homme] de porter un fardeau ; il serait également malséant et ridicule pour l'homme de porter quoi que ce soit sur la tète; il faut qu'il se serve d'un bâton; mais, les femmes se rendraient ridicules si elles portaient quelque chose sur l'épaule. ><
Les tabous sexuels de commensalité semblent être plus nombreux chez les populations du pourtour de l'tle que sur le plateau central. Les Betsimisaraka versent la nourriture dans un récipient unique où tous puisent : il y a une cuiller pour les bommes; mais les femmes doivent en avoir deux, l'une pour prendre la nourriture dans le récipient et l'autre pour porter la nourriture de leur assiette de feuilles à leur bouche *; chez les Bara, « quand un mari mange son repas, sa femme n'a pas le droit de s'approcher de lui ni même de le regarder tant qu'il mange ' ». Chez les Sakalava du Sud et les Mahafaly, la femme ne doit pas boire dans le vase du mari ni s'asseoir sur la même natte '.
Parfois, chaque sexe a son menu : ainsi l'homme mahafaly ne peut pas manger chaud, mais la femme le peut '.
Chez les Mahafaly et chez les Sakalava du Sud la séparationdes sexes a influé sur le plan des cases, l'homme ayant sa porte au Nord et la femme à l'Ouest '.
4. J. Sibree, The liannert and Cuatomt of the Belaimiiaraka., etc., loc. cit., p. 69.
2. J. Sibree, The Manntra and Cutlomi of Ike Belsimuaraka, etc., loc. cit., p. 10.
3. R. Buon, Tht Bara, troduil du molgacbe, Ant. Ann., d« V (1881], p. 1D7. Les ZïfloiBaelo, clan noble des Tansia, ferment leur porte quand iU mangent et il est rare qu'on puisse les voir manger; il se peut que ce tabou de clan soit aussi en partie un tabou sexuel. J. Ricbardaon, Tanala Cuiloma, Superilitiom and BelUf*. Ant. Ann. Reprint, p. 319.
4. Torquenne, Élude tur la province de TuUar, Notes, Roc., Expl, 1899, p. tli.
5. De Thu;, Étude tur la province de Tuliar,Kotes,RK.,Exp\.,iS39,f. IM.
Torquenne, loc. cit., p
La séparation des sexes au cours de l'accomplissemeiit des rites funéraires est un fait générât assez connu : on ta trouve aussi à Madagascar : « Voici quelles sont les coutumes des Sihanaka en veillant un mort : un cerisin nombre de femmes, jeunes ou âgées, n'importe, sont réunies dans la maison où se trouve le cadavre. Les proches parents pleurent, mais les autres psalmodient et battent du tambour... un homme fait au dehors le tour de la maison et chante des couplets mélancoliques ; et ceux du dedans répondent haie... puis, cet homme s'en va et ceux de la maison recommencent comme avant. Cependant, les hommes sont restés dans une autre maison dite : tràno lahy {maison des hommes ou maison mâle) et apportent sans cesse aux femmes du rhum et des viandes cuites '... » Chez les Betsileo, Les funérailles sont accompagnées d'une prostitution générale : mais il arrive un moment — à ce qu'il semble — où les femmes sont tabouées et obligées de partir '. Chez les Antimerina, lors des funérailles royales, hommes et femmes avaient leur rôle spécial, différent, et les deux sexes étaient séparés par un espace vide '.
La séparation des sexes se poursuit chez les Bara jusqu'après la mort : « Amis et parents sont ensevelis ensemble et recouverts d'un même tas de cailloux; cependant, tes maris et les femmes sont séparés dans ta mort ; car les femmes ne possèdent pas le privilège d'être ensevelies sur le même terrain [en général le sommet d'un rocher] que leurs maris *. » Mais ceci peut aussi signifier que chacun est enseveli avec ses apparentés, la femme avec les siens et non avec ceux de son mari; avant de rien décider à ce sujet, il faudrait de nouvelles recherches.
Comme tous les demi-civilisés, tes Malgaches tiennent pro-
Rabesib&naka, loc. cit., pp. 324 et
2. G. A. Sbaw, Tht BeUiUo, Religûiut and Social Cuitonu, Ant Ann. Repriot, p. iOI.
3. Abinal-la Vaisaière, Vingt artt à MadagOtear, p. 15!-l!(3.
i. R. BuoD, TA* Bara {traduit du malgache). Ant. Ann., n*V(tS81}, p. IDG.
bablement l'acte sexuel pour impur, pour sacré. Eu tout cas, les habitants des côtes orientales de l'tle affirmëreut & Le Gcutil ' « que le pécheur à la baleiue devait s'absleuir de sa femme peudant plusieurs jours » avant de partir eu expédition. Les objets qui sont utilisés pour l'acte sexuel sont revêtus d'un caractère spécial, celui de sacré. « Chez les Bezanozano, une jeune fille a toujours un grand nombre de nattes (jusqu'à 30) qui lui servent de lit; mais, après le mariage, elle n'en a que 12 à 20; il est tabou de rouler ces nattes, à moins qu'il n'y ait divorce; ta jeune fille fait d'avance une natte spéciale {nommée Jebo) qui est destinée au lit de son futur mari et une autre natte (appelée tambilahy) dont le mari est seul à pouvoir se servir et qu'on met à l'est du foyer; si quelqu'un d'autre que le mari s'y asseyait, le mari et la femme se mettraient en fureur ; enfin, il y a une troisième natte spéciale (appelée tsiroairitry c'està-dire : pour aucun autre homme que celui-ci et sa femme) qui se met sur le lit nuptial *. » La natte nuptiale est également sacrée chez les Anlaimorona ; ils l'appellent « sang » *. Il est évident que ces nattes sont tabouées parce qu'elles servent à l'accomplissement des actes sexuels.
Chez [es Sakalava du Sud et les Mahafaly, la femme qui a ses menstrues ne doit pas coucher auprès de son mari ; c'est la seule période où elle soit tenue de se laver les mains avant de cuire le repas ^
Sur la défloration préalable au mariage, je n'ai trouvé qu'un seul renseignement, dans l'article de V. Noël ' : « Les Sakkalava paraissent tenir aussi peu à la virginité de leur femme qu'à leurnoblesse. Les jeunes filles se déQorent elles-mêmes quand elles n'ont pas été déflorées dès leur bas
I. Le Gentil, Yoyagt dant le» Uert dt Vlndt, P&rii, t781, tome II, p. 562.
8. P. G. Peake, Tht Btztmoiano or Btuh Feople, Ant. Ann., Repriot, p. Ul.
3. Marchand, Lu habitanU de la protinct de Fara/angana, Revue de Modagucv, t. III, 1901, p. S7S.
*. Torqnenne, Étude sur la province de Tuliar, Notei, Reconn., Eip1.,iS39, p. lit.
V. Noël, Btehtrehee tur le» Saktaltua, Parti, 1U3, p. H
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âge par leur mère; et un père ne marie Jamais sa fille avant que cette opération n'ait été menée à bonne fin par Tune ou l'autre. Les princesses seules restent intactes ou sont censées demeurer telles jusqu'à l'époque de leur mariage. La manifestation du moindre doute à cet égard est un crime de lèsemajesté '. » On n'a pas de renseignements sur la circoncision des femmes chez les Malgaches.
Gomme tabous destinés à assurer la fécondité, je ne trouve que le suivant: chez les Mandiavato, tribu antimerina, toute femme qui veut avoir des enfants doit jeûner le premier jour du mois d'Alakaosy *.
Un certain nombre de tribus et de clans malgaches sont endogames ', notamment les Antaimorona : « Les chefs de la tribu font tout leur possible pour prévenir les intermariages avec d'autres tribus. Si un Antaimoro du clan Antalaotra se marie dans une autre tribu, ou môme avec une Antimcrinu, il est excommunié et traité absolument comme un étranger. Ses parents refusent de le regarder comme leur enfant; il est à proprement parler retranché de ta tribu. On porte son deuil comme s'il était mort et il est en effet mort pour ses proches et les gens de sa tribu ; [cette règle s'applique également aux femmes :] aucune femme antaimoro ne se revêt du ^ailamba porté par les autres Malgaches ou du lamba blanc si souple des Antimerina ; elle ne porte que le rude et grossier lamba de tafia; on pense que les femmes courraient davantage le risque d'être enlevées par les Antimerina si elles s'habillaient autrement que de leurs vêtements ternes et commuas : il est donc fady pour une femme ou lillo nubile de porter un lamba de coton; d'ailleurs, les véle-
1. Il o'eiiate pas encore de travail d'eosenible lur les crofaoces et coutiimca des demi -ci vil 196 s concernant la rirginitâ. Dans le caa sabalava cité, elle a certainement une valeur religieuse puisqu'elle n'est exigée que des princeases,c'eat-à-dirc de jeunes filles appartenante une rami Ile tenue pour sainte.
2. L' Lévesque, te cercle d'Anjoiorobe ou Par/s da Mandiavato, Notes, Reconu., Eipl., IgSS.t. 11, p. UiS.
On a vu plus haut des cas d'endogamie de caste
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ments de dessous peuvent être de calicot de couleur » ' ; puis vient une courte description de la cérémonie qu'on accomplit lorsqu'une femme épouse un homme d'une autre tribu ou d'un autre clan, et par laquelle on la taboue : '< personne ne lui permettra plus de prendre du feu au foyer d'autrui ou ne voudra lui en emprunter au sien; si elle a un enfant, personne n'ira la féliciter, si elle est malade ou si elle meurt, nul n'ira accomplir les rites : on n'aidera même pas à l'enterrer ' ». On le voit, chez les Antaimorona, la règle endogamique est des plus rigoureuses : il est inutile, je pense, de prouver que cette endogamie n'est pas d'importation arabe ou sémitique et ne saurait dans aucun cas servir d'ai^ument en faveur d'une théorie de parenté ou d'emprunt. Il est naturel que les populations endogames regardent l'inceste comme un phénomène licite; bien mieux l'inceste entre frère et sœur est commun chez les Anlambahoaka du Sud-Est qui pensent que ces unions conduisent à la fortune ' ; chez les Antimerina, qui considèrent régulièrement l'inceste el les relations sexuelles entre parents très rapprochés comme un crime social, les souverains (ftadama par exemple) avaient coutume d'épouser leur sœur et leurs proches parentes '. Il serait très intéressant de savoir quelles sont les règles qui limitent l'endogamie h l'inlérieur de la famille malgache '. Il se peut que
1. C'est ta un des rarea taboui de costume caractériséi que j'aie trouvés; chei les Sakalava, ■ il est difeodu aux femmes de montrer leur poitrine; elle doit être recouverte et cachée * ; cr. G. Ferrand, Lei Mutulmaia à Madagascar, Fasc. III, p. 95; d'ot une manière de se v^tir spéciale. 11 est probable que le costume d'un sexe est taboue pour l'autre ; cependant on trouve des Ho m m es-femmes à Madagascar, sorte de gens sur laquelle on commence à avoir des renseignements digne» de foi.
2. G. -A. Shaw, The Arab Elément m S. E. IHadagaaear, etc., Ant. Ann., n- XVm (I89i), pp. 208-210; cf. encore G. Ferrand, Notes lur la Région comprise en ti-e les rivières Mananjara et lavibola,ExU.Ba\l. Soc. Géogt. Paris,!" Trim. 1896, p. 5.
3. J. Ferrand, Les Musulmans à Madagascar, fasc. Il, Paris, 1893, p. ÎO.
4. Ou trouvera les documents dans Waitz, Anthropologie der NaluraOlktr, t. Il, Leipzig, 1860, pp. (32-433.
5. Ces limitations portent d'ordinaire sur l'ascendance féminine seulement.
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l'inceste dans les familles royales, connu également ailleurs, ait eu pour but spécial de conserver dans la famille la sainteté dévolue à tous ses membres.
En d'autres régions de la Grande lie, l'inceste a toujours été considéré comme un crime capital : et cela surtout parmi les tribus exogames. L'étude de l'exogamie & Madagascar a été particulièrement négligée parce qu'on supposait général tout phénomène social rencontré chez les Antimerina. Voici quelques documents. Chez les Betanimena, l'administrateur du tanghen disait & l'accusé : « Mon frère, si le tan-
ghen te cause de si grandes souffrances c'est que dans
ta jeunesse tu as peut-être entretenu un commerce incestueux avec ta mère, ta sœur ou avec quelque parente plus âgée que toi '. » Pour les Betsimtsaraka « la parenté n'a pas de limites; elle va jusqu'à l'infini. Le mariage n'est permis qu'entre personnes de souches tout à fait étrangères et éloignées. Un cousin et une cousine d'une origine commune, mais liés au neuvième ou au dixième d^ré viendraient-ils à s'unir, on crierait (au scandale et ils encourraient la réprobation de leurs parents *. » Et Thomas Lord dit des Zafisoro que a des lois très sévères règlent les degrés de consanguinité dans lesquels les individus peuvent se marier. Les enfants de frère et sœur ne peuvent se marier et cette prohibition s'étend jusqu'aux arrière-arrière-petits-enfants. Au cas où un mariage ayant été consommé, des doutes viendraient à naître en ce qui concerne l'exacte parenté des parties, on procède à un examen approfondi des généalogies et, s'il ap-
Cr., entre autrei, Ellii, BUtor}/ of Madagagcar,Londaa, a. d.. t. i, pp. 164-I6S; i. Sibree, Madagatcar et tea liahitaHU, Trul. Monod, Toulouse, 1S13, p. ISl. Il est évident que la notion d'inceite dépend de l'idée qu'on se fût de la parente : ai le trtre et la ttear ne lODtpu considérés cooime apparentés, les relations sexuelles leur sont permises et il ne saurait être question d'inceste; «i la parenté se compte en ligne maternelle par exemple, un frère et une ■iBur de père ont le droit de s'épouser, mais un observateur superfiriel qualifiera leur union d'inceste. C'est dire qu'il faut en cette matière n'apprécier et ne Juger qu'après une enquête approfondie.
1. Leguével de Lacombe, Voyage à Madagatcar, Paris, 18*0, t I, p. il6.
2. L. Ctémaiy, Xolet tur aiadag(ucar,hi:i. mr. et Col., t. LX2X,p. 328.
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paraît que les parties sont apparentées à l'inlérieur des degrés prohibés, on dissout aussitôt le mariage et le mari paie une amende d'un bœuf ' ». On trouve une forme intéressante d'exogamie chez les Bezanozano * : la coutume y défend le mariage entre les enfants de deux sœurs ou de femmes communes, entre l'oncle et la nièce, entre le neveu et la tante ; par contre, le mariage entre enfants de deux frères et & tous autres degrés de consanguinité est autorisé ; ces interdictions valent non seulement pour le mariage, mais aussi pour l'union temporaire ; les violer « fait mourir »; d'autre part, il n'existe pas de prohibitions sexuelles de rang, de caste ni de fortune, la société bezanozano ne s'étant pas encore, semble-t-il, constituée en castes ni en classes. Ces tabous sexuels ne portent, on le voit, que sur l'ascendance utérine, notamment dans le cas de communauté des femmes ', ce qui montre que l'établissement de la filiation agnatique est récent. Chez les Mahafaly et les Sakalava du Sud, les enfants de deux sœurs ne peuvent s'épouser, et les relations sexuelles avec une cousine issue de la tante sont un crime qui a pour sanction une maladie \ Des Tanala, il est dit seulement que les relations sexuelles sont interdites entre frères et sœurs de même sang ' ; chez les Sihanaka, le mariage n'est interdit qu'entre frère et sœur, entre ascendants directs et entre cousins ', mais on ne sait dans ces deux cas si la parenté est comptée en ligne paternelle ou maternelle. La réglementation
1. Tboi. hoti,Jottmgtofajottrnei/ to th« South Eail of Madagatear, AnI. Aiiii.,&' XV(189ï), p. 47!.
S. L> Vallier, Élude ethnologique tur le* Bezanoiano, Nolei, Rec, Expl., 1S98, t. I, pp. 70-71.
3. Il *eralt du plui haut inlArét qu'une étude approfondie de cette forme de mariage tOt entreprise; cf. le pauage du lieutenant Vallier, loe. cit., pp. 66-
t. Torquenne, Étude eur la province de TuUar, Notes, Reconn., Expl., ISEW, pp. ii*.
S. Durand, Etude tur te» Tanalas d'Ambohimanga du Sud, Notn, Recoon., Sipl., im, (. H, p. 1376.
e. De Frayweii, Le pai/* Sihanaka, Note*, Rec., Eipl., 1B9S, 1. 11, p. 103S,
sexuelle des Sakalava est encore peu connue : « Pour se marier entre parents, il est obligatoire d'offrir à Dieu et aux ancêtres un sacrifice; on plante alors un hazoumanitre cominémoratif et les époux mangent ensemble le coeur du bœuf sacrifié ' », c'esl-à-dire qu'il y a un rite de levée d'interdit; parfois, l'autorisation des parents sufSt pour les mariages entre frère et sœur, qui sont assez rares *; Tincesle est inconnu et les relations sexuelles entre parents par fraternisation sont qualifiées d'inceste *; d'autre part, on sait que même de nos jours, la filiation utérine et le matriarcat se rencontrent chez les Sakalava : on pourrait donc regarder les Sakalava comme exogames avec des traces d'endogamie.
C'est donc l'exogamie qui règne en principe cbez la plupart des tributs malgaches mais corrigée, on l'a vu, par Pendogamie de caste ou de classe; il est vrai que les documents sur la vie sexuelle des Malgaches, surtout des roturiers, étant encore des plus rares et des plus vagues, il ne faut donner à notre conclusion qu'une valeur temporaire.
L'exogamie n'est qu'un cas particulier d'un ensemble de réglementations qui différencient l'une de l'autre la vie des deux sexes. Chez les Betsimisaraka, par exemple, un frère et une sœur, un cousin e( une cousine, un fils et sa mère ne peuvent causer seuls dans une case ni s'asseoir l'un à cdté de l'autre *. Chez les Sakalava du Sud et les Hahafaly, les enfants de deux sceurs ne peuvent s'asseoir sur la même natte '.
Comme tabous sexuels linguistiques, je ne connais que le
1. A. GraDdidier, Madagcucar, Extr. Bull. Soc. Géogr. Pari*, AtHI 1813, p. 34. Ellis puic d'un rite de même espèce qui devait être accompli dam rimerioa ea eu de mariage entre parents rapprochés en ligne paternelle, maU ■ans le décrire : Ellis, Bistory of Madagascar. Londou, s, d., t. I, p. I6i.
2. Le P. Walter, in Steinmelz, RechlsBerMllniiar von eingeborrnen VÔIàtm in Afrika und Océanien, Berlin, 1903, p. 31t. Cf. encore p. 368 (traces de matriarcat).
3. H. Bénévenl, Élude fur le Bouini, Notes, Rec., Eipl., 1S97, t. Il, p. S2.
4. L. Crémaiy, Notée eur Madagaecar, Rev. Har. et Col., L LXXV, p. 1ï.
5. Torquenne, Élude eur la province de Tuléar, Notes, Beconn., Eipl., 1899, p. 114.
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fait suivant : chez les Sihanaka, les individus qui ne peuvent s'unir parle mariage doivent se dire vous; ainsi le frère et la soeur, la mère et le fils, le père et la fille emploient Aian<3r«9 (vous) en s'adressanl la parole *.
En ce qui concerne les tabous de la grossesse, voici une énumération intéressante qui a trait aux Antimerina : une femme enceinte ne doit pas se moquer d'une personne laide ou malformée, car l'enfant serait également entaché de laideur ou de malformation ; elle ne doit pas passer par dessus une hache, car l'enfant aurait les jambes torses; elle ne doit pas nouer du gingembre dans le coin de son lamba, car l'enfant aurait plus de cinq doigts aux mains et aux pieds; et si elle ne veut pas risquer une fausse-couche, il lui faut se garder de tomber dans un silo & riz, de cueillir quelque chose de vert, de passer par dessus une tige de courge, d'entrer dans nue chambre où se trouve un cadavre, d'attraper des sauterelles, de manger vite ; et il est fady pour elle de manger des mûres, car son enfant aurait la peau tachetée de rouge * ; plusieurs de ces fady s'expliquent par la croyance h l'action du semblable sur te semblable. Pour une certaine reine sakalava enceinte, le bleu était fady ', .peut-être parce que c'est la couleur du deuil. A ce qu'il semble, les Antimerina regardaient la femme enceinte comme morte, puisque après l'accouchement on « la félicitait d'être reiiuJctV^e » *. Chez les Sakalava septentrionaux « quand les femmes sont parvenues au sixième mois de leurs grossesses, elles se rendent chez leur mère et à défaut de celle-ci restent dans la maison de leurs maris, mais évitent tout contact avec eux '.
i. T. Lord, Fady, Ant Aon., n* VU {i883), p. tn.
2. H. F. Standing, Malagatu fady. Ant. Adu., d' VU (1883), p. 16, dU qu'il existe un très grand nombre de tabous concernant la Temme enceinte.
3. Voeliilcow, Beiuch den Kinkoni-Gthittu in West-Mattayaihar, Zeltachrirt derGes. TQrErdkundezu Berlin, t. XXVI (1891), p. 10.
J. Carol, Chez le* Bona, Paris, 1698, p
5. V. Noël, fisc A«rcAe« tur Itt tiakkalava, E^ttt. Bull. Soc. Géogr. Paris,
La belle-mère a donc son rdle marqué pendant la grossesse.
L'accouchemeat est également accompagné d'un grand nombre de tabous. Chez les Mahafaly, il est absolument interdit à la mère de crier quelles que soient ses souffrances, de même qu'il est défendu aux assistants de bâter l'événement autrement qu'en secouant la femme ' ; cbez les Sakalava, quand une femme est près d'accoucher, elle quitte son mari, va vivre dans la case de sa mère ou de sa belle-mère (c'est-àdire de la seconde femme de son père, au cas où la vraie mère est morte) : c'est là quelle accouche et qu'elle demeure na temps assez long * ; un autre observateur dit au contraire que l'accouchée doit rester chez elle pendant huit jours près d'un feu allumé nuit et jour, ne peut manger que de certains mets permis par l'accoucheuse (une vieille praticienne) à l'exclusion de tous les autres ; les amis et les parents viennent lui rendre visite et la féliciter *. L'accouchement a lieu sur une couchette spéciale appelée komby '• sur laquelle la femme ne peut s'étendre & nouveau dès qu'elle l'a quittée. Chez les Betsimisaraka *, la femme, lors d'une première couche, « se met sur ce lit; on lui interdit do se coucher sur le c6lé qu'afin qu'on ne puisse la voir des pieds à la tète. Les feuilles (assiettes) sur lesquelles elle prend son repas et les déjections de l'enfant ne sont pas jetées, mais conservées dans un récipient spécial pendant sept jours ; après quoi on tes brûle ensemble et on frotte la mère et l'enfant avec les cendres au sommet du front et sur les joues, et on les porte sept fois autour du foyer. A quinze jours de là, on baigne la mère et l'enfant dans de l'eau où on a mis
\ . G. Grandidier, Maurt des Mahafaly, Bévue de Hadagucor, T. i {1S99), p. m.
A. Walen, Tkt Sakalava, Ant. Aon., d> VII (1883), p. Si
3. M. Béuévenl, Élude tur le Bouéni, Notes, Rec, Eipl., 1897, Vol. II, p. »9. t. Cr. une note lur le kombg (par J. G. Macka;), Ant. Ann., n* IM
(1893], p. SOS.
5. J. Sibree, T/ie Manntrê and Cutlomt of Ihe BeUimUaraka (trad. du
Qialg.), Ant, Ann., n> XXI (1897), p. 72.
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des feuilles de limonier ou de citronnier ; on appelle cela : le bain dans l'eau-de-coUier-de-corail (ranom-boahangy). A ce moment-là, également, tous les gens se réunissent pour boire ensemble du rhum, à quoi on dépense un à deux dollars; mais l'accoucbée n'est autorisée qu'à manger un seul poulet tué tout exprès pour elle jusqu'à ce qu'elle quitte ie komby, et on ne lui donne que des feuilles de saonjo (sorte d'arum comestible, colocasia antiquorum ScAolt), Mais une fois qu'elle a quitté le komby, il ne lui est plus permis de s'y recoucher; et à ce moment-là [des relevailtes] les gens s'assemblent une fois de plus et boivent et luttent entre eux ». Ce document montre clairement la portée sociale — et non pas seulement individuelle — des rites et tabous de l'accouchement. Chez les Bara, où l'accouchement est surveillé et dirigé par les membres mflles de la famille, la réclusion de l'accouchée ne dure que quatre jours '. Chez les Voalava (clan sakalava), c'est le sorcier qui, moyennant rémunération, lève les tabous auxquels est soumise l'accouchée ; ce sont d'ordinaire des tabous alimentaires ; il lui était par exemple interdit de manger de la chair d'animaux femelles si l'enfant était un garçon et inversement *. On voit que l'accouchée est tabouée, dangereuse, et qu'elle ne peut reprendre la vie sociale qu'après l'accomplissement de rites de purification ; de même, chez les Antambahoaka du Sud de Madagascar « pendant qu'on procède à la toilette du oouveau~né, la mère est conduite en plein air et douchée à l'eau froide ; elle rentre ensuite dans sa case oi!l on allume un feu violent destiné à la faire transpirer. L'accoucheuse pendant tout le temps que dure soa ministère ne doit porter aucun vêtement ou être au moins à demi-nue » '. Chez les Tanala, « aussitôt après l'accouchement, la mère prend un bain d'eau chaude; puis on la remet au lit et on allume un grand feu pour la faire transpirer. Parfois les femmes de chefs restent
1. H. W. Liltle, Madagatcar, il> Bùlory and Ptoplt, London, ISB4, p. 230.
2. J. Audebcrt, B«i dm Valavi auf Madagaskar, Globui, vul. XLIV, p. 284.
3. G. Ferr&nd, Lti Miaulmant à Madagascar, Tue. Il, Parii, 1S93, p. 20.
trois mois avant de sortir de leur maison. Puis on tue des bœufs, comme lors de la circoncision et il y a une grande f£te où l'on boit et tire des coups de fusil » ' . Un autre observateur ' dit qu'aussitôt après l'accouchement la femme tanala est étendue sur un lit la tête haute près d'un feu qui ne doit pas s'éteindre de huit jours, après lesquels on organise une grande fête où on tue du bétail ; la jeune mère doit y assister, qu'elle soit rétablie ou non. Les Sakalava entretiennent aussi un grand feu dans la case de l'accouchée et le devoir de chaque proche parent est d'apporter un fagot de bois lors de sa première visite; personne, d'ailleurs ne s'occupe de l'enfant *. Toutes ces pratiques (sudation, bains, douches, participation à un festin commun, etc.), ne sont pas autre chose que des rites de puriUcation de l'accouchée qui ont pour effet de lever l'interdit.
Il est probable que l'accoucheuse doit aussi se purifier de la souillure qu'elle a contractée. En tout cas, il existe chez les Tanala un rite curieux : quand l'accouchement est fini, l'accoucheuse reçoit sur les mains te sang d'un poulet auquel on vient de couper le cou; elle se frotte bien tes mains, puis les lave avec de l'eau *.
Tant que la mère allaite, elle est également soumise à des tabous. Les mères. sakalava « s'abstiennent d'avoir des relations sexuelles avec leurs maris jusqu'à ce que leur nourrisson soit sevré, ce qui n'arrive guère que lorsqu'ils ont atteint l'Age de deux ou trois ans » ; les femmes du commun allaitent leurs enfants, mais cela est interdit aux femmes de sang royal que l'étiquette oblige & donner leurs enfants à nourrir à des femmes d'un rang inférieur '. Chez les Autai-
1. J. Itichardson, Tanala Cusiomt, Supertlitiom and Btliâfs, Ajit. Ann., Reprint, pp. 22D-3!1.
2. Durtud, Èludt sur let Tanalaa d'Ambohimanga du Sud, Noies, Reconn., Expl., I89S. t. Il, p. 1175.
3. A. Waleo, T/ie Salralava, Ant. Add., a- VII (13B3), p. 54.
i. OuTsnd, Élude tur Ut Tanala» d'Ambolâmanga du Sud, Notei, nec., Eipt., 1898, I. Il, pp. 1113.
V. Noël, Rtrhêrches lurlts Saikalaoa, Pari», 1343, p
morona, tant que la remme allaite, elle ne doit s'occuper de rien autre que de son enfant ; c'est au mari à faire tout le travail domestique. Cette règle se retrouve chez toutes les populations du Sud-Est de liste '. Chez les Sihaaaka, les femmes qui nourrissent doivent s'abstenir (mifady) de la viande des veaux si ceux-^i n'ont pas éié sevrés ; sans quoi, les mères auraient à pleurer la mort de leurs enfants comme les vaches celle de leurs veaux. De plus, elles ne doivent pas manger d'une certaine sorte de banane jusqu'à ce que l'enfant puisse en prononcer le nom, ni regarder le cadavre d'un enfant '. Chez les Sakaîavadu Sud et les Mahafaly on trouve la réglementation suivante : « la mère qui allaite sa Iille peut faire partager sa natte par un autre que par son mari ; le cas rentre dans la règle ordinaire; si le mari l'apprend, par exemple en ayant mal au ventre, on fait confesser la femme qui doit avouer sa faute et payer une amende au mari; mais si l'enfant allaité est masculin, le postulant doit donner à la mère un couteau, avec lequel elle se trace une croix sur le ventre et on rentre dans le cas ordinaire '. »
Parmi les tabous sexuels, il en est un connu sous le nom de fidélité conjugale, et dont la violation est Yadultère. On trouvera partout d'assez nombreux documents sur les pénalités consécutives à cette violation; mais les renseignements sont au contraire assez rares sur la qualité de cette iîdélité; voici, en ce qui concerne Madagascar, quelques faits typiques et instructifs. Les hommes de ta tribu desAntaimorona ont pour métier fréquent de parcourir toute rtic, alîn de commercer soit en vendant des talismans pour la fabrication desquels ils sont réputés, soit en servant d'intermédiaires dans toutes sortes de marchés ou en se louant
1. G. -A. Shaw, Tht Arab tîemenl in South Eatl of Madagatear, Ant. Add., 11»XV1IUIB9*1, p. ao8.
2. R.-P. Macka;, The Food and Fady of the Sihanaka, AdI. Ann., n" XV (1891). p. 303.
'i. TorqueDne, Élude sur la province de Tuléar, Nulea, Recoon., Expl., 1899, p. 114; cet eiposë manque assez <lc clarté.
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comme ouvriers. Autres des absences qui varient de six & dix mois, ils rentrent chez eux, enrichis, et se reposent en dépensant leurs gains ou en soignant leurs richesses consistant d'ordinaire en bœufs. « La dernière rivière fpi'ils ont à traverser pour rentrer au pays natal est la Mangatsibotra. Ils s'arrêtent là, afin de se purifier complètement et se lavent ostensiblement la bouche et la langue au cas où ils suraient goûté d'une nourriture fady chez eux. Us frottent aussi leur langue avec un charme qu'on dit être un poison, afin de détruire l'eiïet des mots mauvais qu'ils ont pu prononcer, par exemple, des malédictions contre leur famille ou leurs compatriotes... Le mari ne rentre pas directement chez lui : il descend chez son père et de là fait savoir son retour au pays, afin que sa femme en soit avertie. La femme vient le rejoindre, et le mari, en présence des voisins, fait jurer à sa femme qu'elle lui a été fidèle pendant son absence; et il lui propose de se soumettre à l'ordalie par les crocodiles. Si la femme accepte, on l'amène au bord de la rivière, et elle se jette à l'eau. Si elle revient à la rive sans avoirété blessée, le mari lui offre eu cadeau un objet rapporté de voyage, et on célèbre une réjouissance publique. Mais, si la femme refuse de se soumettre à l'ordalie, ou bien si elle est atteinte par un crocodile fût-ce légèrement, le mari la répudie, ne lui fait pas de cadeau et toute la tribu est avertie que c'est là une femme perdue que personne ne devra épouser à l'avenir *. » Le mol sampy désigne un objet qui tombe de part et d'autre de quelque chose, comme du linge sur une corde; c'est également le nom d'une amulette que portent, dit le dictionnaire des Pères Jésuites *, « les épouses de ceux qui partent à la guerre, pour se faire distinguer et respecter, pour préserver leurs maris et paraître prendre part à la guerre ». « Cependant, que les hommes sont à la guerre *,
1. G.-A. Shaw, TkeArah elemenl, etc., Ant. Arm., n» XVIII (18M), p. 206.
Ile Bourbon, IS53, t. v
3. Voir plua loin de» Ubous «exuel* analogues pendant I& p#cbe à la bateime.
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dit Flacourt * des tribus du Sud-Est, iusques à ce qu'ils soient de retour, les femmes et Qlles ue cessent îour et uuit de danser, ne couchent et ne mangent dans leurs cases. Et quoy qu'elles soient très enclines à leurs voluptez; ce néanmoins, elles ne vondroient pas pour quoy que ce soit au monde auoir affaire à vn autre homme, pendant que leur mary est en guerre, croyans fermement, que si cela leur arriuoit, leur mari y serait ou tué ou blessé. Elles croyent qu'à force de danser, cela donne des forces, courage et bonheur h leurs maris ; ainsi, elles ne se reposent guères durant ce temps-là, qu'elles observent très religieusement *. » Le même tabon existe chez les Mahafaly et chez les Sakalava du Sud *. On le voit, la raison d'être de la chasteté et de la fidélité conjugales chez les demi-civilisés n'a pas les mêmes bases psychologiques que chez nous. Pour les Malgaches — tout au moins pour ceux du Sud-Est, mais probablement aussi pour les autres — ■ le fait pour la femme d'avoir des relations sexuelles avec un autre homme en l'absence du mari met la vie de ce dernier en danger; il semble que l'Anlaimorona craint de contracter l'impureté sacrée au contact de sa femme qui n'était plus dangereuse pour lui une fois les cérémonies du mariage accomplies, mais pouvait l'être redevenuc à la suite de relations sexuelles avec un inconnu quelconque : aussi, la femme doit-elle prouver son respect du tabou.
11 est encore un point sur lequel j'ai en valu cherché des renseignements circonstanciés et dont l'élude rentre dans celle des tabous sexuels. On peut se demander ce que deviennent les tabous de deux jeunes gens lorsqu'ils forment une famille : le mari adopte-t-il les fady familiaux de sa femme ou est-ce le contraire? Et si l'un des conjoints viole
1. Retalion <U la Grand» ImU Madagatear, etc. Parii, 1661, pp. 91-98.
S. Cr. daiu CiUt, loe. cit., p. 363, une deicripUoD de ce* duiM* et chuiti eiécutei par des femmei uiIaDoaj et antandroy.
3. Torquenne, Êtudttvf la proeinee de Tuliar, Noies, Reconn., Eipl-, 1S99, p. 114.
un tabou familial de l'autre, quelles sont les conséquences de cet acte. On trouvera plus loin la légende explicative de U transformation de Rajako en lémurien : tout contact avec la grande cuiller à prendre du riz lui était interdît ; sa femme l'en ayant souffleté en un moment de colère, Rajako fut aussitôt métamorphosé : mais, ce n'est peut-^tre paslà un tabou proprement sexuel. Le passage suivant d'un texte malgache ' montre par contre qu'il doit exister une certaine réglementai ion à l'intérieur du ménage: « Tous les Betsimisaraka ont leurs fady ou choses et actes taboues ; il est des gens qui ne veulent pas manger de porc, d'autres qui ne veulent pas manger d'un animal tué en versant son sang, etc., et ceux qui en ont peu, en ont au moins dix. Et s'il y a une chose que le mari évite, la femme s'en abstient en présence du mari; car si elle le fait en secret, elle viole le tabou. Mais, dans le cas d'une chose tabouée pour la femme, si le maK viole le tabou, soit eu sa présence, soit en secret, si elle l'apprend, elle le quitte aussitôt '. » Il semblerait d'après ce document peu explicite que la violation d'un tabou par la femme est sans effet sur la vie conjugale; au lieu qu'une telle violation de la part du mari amène une rupture et, semble-t-il, le divorce. Peut-être existe-t-îl des réglementations précises à ce sujet.
Enfin, je crois utile de parler ici d'un phénomène social qui me parait être en relation avec les tabous sexuels, je veux dire la solidarité entre individus de même sexe; malheureusement les documents précis et détaillés sont assez rares. Chez les Zafisoro, « quand un mari répudie sa femme la seule chose qu'il lui donne est une natte; et si le mari se procure une autre femme avant que la première ait emporté sa natte de la maison, il insulte par U gravement sa première femme ; celle-ci va aussitôt raconter quel affront elle a reçu et l'homme doit payer une amende
1. Traduit par J. Sibree, The Manners and Caslomt, Suptrsiiliom and Dialect of ihe Beltimitaraka, Anl. Ann., n" XXI (1891), p. 71.
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d'un bœuf ; s'il refuse de livrer le bœuf, toutes les femmes du village s'entendent pour attaquer sa maison : elles emportent tout ce qui leur tombe sous la main, emmènent les troupeaux et font éprouver le plus de dommages possible à l'individu qui a insulté l'autre sexe. En cas de querelle domestique, si la femme emportée par la colère s'écrie : « Que je sois une chienne, si je reste davantage avec toi », le mari la répudie aussitôt et chaque homme jure solennellement de ne jamais l'épouser tant qu'elle vivra '. » Dans ces mêmes tribus, si une femme accuse un homme d'impuissance ou l'insulte dans ses prérogatives et qualités viriles, tous les amis et voisins se réunissent pour aider à la vengeance, la femme est saisie, dépouillée de ses vêtements, promenée par tout le village et battue jusqu'à complète lassitude des bourreaux ; aucune voix ne s'élève pour sa défense. De même, un homme s'est-it rendu coupable envers une femme d'une inj ure grave, cette femme va trouver la femme-cbef et lui expose sa plainte, car les femmes ont aussi des chefs parmi elles, chargés de défendre les intérêts du sexe; la femme-chef réunit un conseil féminin et après discussion va demander au chef de la tribu la réparation de l'injure et le châtiment du coupable, ce qui est toujours accordé »; et M. Marchand ' cite en exemple un cas où pour obtenir réparation les femmes menacèrent de s'en aller toutes dans une tribu voisine. Il serait intéressant de savoir si ces femmes sont organisées en sociétés secrètes '.
Ce ne sont pas tes quelques renseignements groupés en ce chapitre qui permettraient de porter un jugement d'ensemble sur les conceptions des Malgaches concernant la
1. Thos. Lord, Jotlingt of ajourne;/ lo llte South Eatt of Madagaaear, kni. Ann., n* XVl (1392), p. 413.
2. M&rchaad, Lei habitant* de la province de Farafangana, Revue de MadagucaT, t. lU (1901), p. S1B.
3. Cf. pour une élude d'ensemble sur les loclétés secrètes et les classes dVige et de sexe : H, Scburtz, AUerakiauen und Mànnerbûnde, BerliD, 19D2.
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sexualité ni sur la place de la vie sexuelle dans la vie sociale malgache tout entière. 11 faut espérer que ceux qui sont ï même d'entreprendre des recherches directes ne craindront point de diriger également dans ce sens leurs investigations
TABOUS DE L'ENFANT ET DE LA FAHILLE
Od a vu que la mère est soumise, après l'accouchemeat, à des rites prophylactiques et de purification ; le nouveau-né est également l'objet de rites de ce genre qu'on interprète d'ordinaire comme des rites de défense contre les esprits malveillants, mais qui me semblent plutôt avoir pour but de lever le tabou qui atteint tout objet et tout être nouveau ; il est très naturel, en outre, que le tabou qui pèse sur la femme enceinte et sur l'accouchée se transmette & l'enfant qui sort de son sein. C'est ainsi que s'expliquerait l'usage si répandu de baigner le nouveau-né on de le faire passer par dessus un feu. Pour Madagascar je ne trouve guère de documents probants ; la coutume tanala de plonger aussitôt après sa naissance l'enfant dans un bain d'eau froide, puis de l'enduire d'huile de l'arbre lafa ' est peut-être un de ces rites de purification.
De plus, il existe des taboux spéciaux qui atteignent cruellement les enfants anormaux. Sont, par exemple, fady chez les AntaAkaraAa, c'est-à-dire dangereux et mis & l'écart, les enfants qui étemuent ou qui satisfont leurs besoins naturels en naissant, et ceux qui ont des dents prêtes & percer; on les nomme orphelins, et le seul fait de leur anormalité
1. Durand, 6tudt tur Uê Tanatiu d^Ambohimanga du Sud, Notei, RecoDii., EipU, 1398 t. II, p. un.
leur vaut uoe condamnation h mort '; il en est de même k Nossi-b<i ',
Le cas des jumeaux est plus complexe; d'une pari, ils sont considérés comme anormaux et de l'autre, ils revêtent d'ordinaire un caractère mythologique spécial, caractère qui, à Madagascar n'est pas très net, mais Test beaucoup plus chez d'autres peuples. Chez les Antambahoaka du Sud-Est de l'ile, lorsqu'une femme met « au monde deux jumeaux, la mère et les assistants s'éloignent immédiatement pour laisser la place à un sorcier qui les étrangle; la famille rentre ensuite après le départ du sorcier et pleure la mort des enfants; on se débarrasse également des jumeaux en les jetant en plein jour dans un marais où ils ne tardent pas & s'enliser; les Antambahoaka prétendent que ces enfants ne vivraient pas, deviendraient fous ou attenteraient plus tard à la vie de leurs parents; une femme qui avait refusé de se soumettre à In coutume a vu mourir l'un des jumeaux et le second devenir fou '. » De même il était fady, dans l'Imcrina, en cas de naissance de jumeaux, de les garder tous deux : il fallait en céder un à quelque parent; et si des jumeaux venaient nu monde dans la famille royale, eux et leur mère étaient éloignés et perdaient leur noblesse '", ce qui donne h penser qu'anciennement les jumeaux antimerina élaicnl également mis à mort '. Je ne sais s'il existe à
1. J.-H. Ilildcbrandl, Âusftug mm Ambergtbirge, ZeiUchrirt dcr Ges. fur Erdkunde lu Berlin, T. XV (mo], pp. 366-S61.
2. Le P. Weller tu SteiniiiEb, DechUuerhûllnisae von eingeborenen VôUern in Afrika und Océanien, p. 37G ; cf. p. 377 les rema.ri|uei de Steinmeti.
3. G. Ferrand, Noies sur la région comprise entre les rivières Mananjara et lavibota, Eitr. Ilull. Soc. Géogr. Paris, 1896, p. H ; les Musulmana à Uadagascar, rase. II, Paris, 1B93, pp. 2i-22.
4. H. -F. SLandin);, Malagasy Fady, Ant. Aon., n- Ml (ISS3), p. 79.
5. VolriUTlecaractèrcsacréet sain! des jumeaux dans Tlade .J. «on titgelin, DU aberslûiibâcht Bedeutung der Zmllingsgeburl, Archiv (Ht Beligionnisscnschan, T. V, pp. 271-273. Quelques parallèles ont été réunis par Lubbock (Lord Avebury], Origine» de la Civitiialion, Paris, 1B73, pp. 28-30, qui attribue ta coutume de tuer un des Jumeaux ou tous Im deux à la croyance qu'il Taut un père par enTant, un deuxième enfant étant, par suite, une preuve d'in- Odf Ijtè. Celte explication peut valoir pour quelques cas, mais non pour tous.
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Madagascar des rites de levée du tabou qui atteiat la mère des deux jumeaux '. Chez les Tanala, par contre, la naissance de jumeaux est regardée comme un bienfait de Zanabary, le dieu suprême *.
Pour éviter la contagion du danger on tuait les jumeaux ; cetle coutume s'est adoucie peu & peu, de même que cette autre, si répandue jadis à Madagascar, qui voulait la mise à mort de tous les enfants nés un jour, une semaine ou un mois fady. Le plus souvent, c'était le sorcier qui déterminait, au moyen de l'appareil divinatoire du sikidy, si l'beurc, le jour et le mois de la naissance devaient élre considérés comme étant de bon ou de mauvais augure ; dans l'Imcrina il y avait, semble-1-il, une sorte de tableau grflce auquel on savait immédiatement quel devait être le sort immédiat et futur du nouveau-né '. Mais quelques faits donneni à penser qu'originairement la coutume était indépendante du sikJdy et que celui-ci n'est venu que postérieurement codifier des pratiques très anciennes. Ainsi les Mahafoly tuent tout enfant né un jeudi *; or, d'après le système de classification astrologique
E. Crawle;. The Myatic Ruse, LodiIor 1902, p. 416, note l'idée d'anoraialité et remarque en outre que chez les Damara et lea Vorub& ua dei Jume&ux eit regardé comoie l'enfant d'un dieu; d'où le caractère i&cré des deux enfanta. Nulle part, \e caractère saint et sacré dei Jumeaux n'est auasi marqué que ch«i les Bantous. entre autres chei les Baronga (cf. II. -A. Junod, Les Ba- Bonga, Neucbdiel, I89S, pp. tl2, 116 sqq.), qui teuiblent regarder les jumeaux comme le* enfants du ciel et les représentant! du soleil et de la lune. Peut-être des recherches ultérieures prouveraient-elles que, à Uodagascar aussi, les jumeaux sont en relation avec des divinilés.
(. On trouvera dans du Cfaailtu, l'Afrique lauvage, Paris, ISS8, gr. in-S*, pp. 226-227, une description des plus intéressantes de rites ishogo (Congo Trançais] de ce genre. Sont taboues : les jumeaux, leur mire, leur maison, leur vaisselle ; les tabous sont levés quand les entants atteignent six ans, au moyen d'une cérémonie qui a un caractère social accusé; la mère Et les jumeaux sont ensuite assimiléi à des membres ordinaires du clan.
S. Durand, Élude sur te* Tanala* iTAmbokimanga du Sud, Notes, Reconn., Expl., 1S98, t. Il, p. 1316.
3. Cf. les articles cités plus loin de Dable el de G. Ferrand.
i. G. Grandidier, Maurt des Mahafaly, Revue de Madagascar, T. I (1SS9), p. m.
du sikidy, le jeudi est un jour parfait de minuit à minuil * ; les Bara recherchent si le jour est fady pour les parents et non pas si c'est un jour fady en soi ou pour l'eafant; tout enfant né un jour fady pour te père et la mère est mis à mort mais il est épai^né sî le jour n'est dangereux que pour l'un ou l'autre des parents ; il en est de même chez les Tanala * ; la famille princière sakalava des Voronioka met à mort tous les enfants nés un jeudi « parce qu'un père de cette famille a perdu sa fille en couches ce jour de la semaine et l'a par suite taboue » '; ceci pourrait être une légende explicative de la coutume; mais voici comment s'exprime A. Walen au sujet des Sakalava : « Le lilin-draza (la coutume) affirme que l'existence de jours néfastes est un fait, bien qu'on ne précise pas exactement quels sont ces jours; c'est pourquoi
ils varient avec les familles certains jours ont été
regardés comme néfastes à la suite de quelque accident ou de quelque calamité qui a atteint la famille ou la tribu ces jours-là, par exemple la mort terrifiante d'un de ses membres '. B C'est ainsi, en effet, que s'expliquent le mieux les variations locales de la croyance à des jours fady et de la coutume de mettre & mort les nouveaux-nés; les demi-civilisés identifient très souvent la causalité avec la coïncidence, et chacune des formes de la coutume étudiée ici peut avoir eu une origine indépendante et, dans certains cas, fortuite .
En règle générale, tout enfant né un jour fady, c'est-àdangereux, était lui aussi fady, dangereux, et par suite indigne de vivre. Pour éviter ta contagion du malheur on peut soit mettre l'enfant à mort (en te noyant, en l'enterrant] soit l'abandonner dans la forêt ou dans un lieu désert, soit le soumettre à une ordalie, soit enfin charger un sorcier d'incorporer le danger dans un objet qu'ensuite on enterre ou
1. 6. Ferrand, Ltt Miaulmam à Madag<ucar, Faic. II, IS91, p. M.
3. H. W. LitUe, Madagascar, iU Bistory and People, Loadon, I8SS, p. 313.
3. A. Grandidier, Madagatcar, Eitr. Bull. Soc. Géogr. Puia, avril 181!, p. 31
A. Wtlen, Tlu Sakaiata. AaI. Ann., n* VII (iSBS), p. SI
byCoogle
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qu'on détruit par le feu ou par l'eau '. Parmi ces ordalies, la plus intéressante est l'ordalie par les bceufs qu'on trouvera discutée plus loin *. Ici encore, comme dans d'autres cas déjà décrits, l'ordalie est une cérémonie destinée & annuler un tabou.
Les rites de la première sortie sembleot être également, au moins en partie, des rites de levée de l'interdit : chez les anciens Antimerina, on emportait solennellement l'enfant hors de la maison quelques jours après la naissance et on le faisait passer, à la sortie comme à la rentrée, par dessus un feu spécialement allumé près de la porte * ; « chez les Betsimisaraka, la première sortie a lieu une semaine après la naissance; d'où le nom de mamoaka zasa vao, faire sortir l'enfant nouveau, donné à la cérémonie- Le père, si l'enfant est un garçon, la mère si c'est une lillc, le prend dans ses bras et fait, à pas comptés, trois fois le tour de la maison, au milieu d'un nombreux cortège de parents et d'amis qui manifestent à qui mieux mieux leur joie par des démonstrations bruyantes, par des cris, des chants, des danses. Le père ou la mère qui porte l'enfant prononce certaines paroles pour lui souhaiter bonheur et prospérité. Si les parents ont éprouvé du malheur ou que la fortune ne leur ait pas souri, ils font choix dans l'assistance d'une personne qui les remplace et qui souhaite à l'enfant tout le bonheur possible. La promenade autour de la maison achevée, l'enfant est transporté chez un notable qui devient son parrain; puis il reçoit un nom. Chacun alors de donner un libre cours à sa gaieté » en buvant et en mangeant *.
1. J. Ricfa&rdson, Tanala Ctmtom* and Superililioas, Ant. Ann. Repriot, pp. lSt-337; il décrit la cérémonie accomplie parle lorcier pour incorporer le danger dans des herbea qu'on enterre.
!. Cf. le chapitre des Tabous des Animaui.
3. W. Ellis, Bialory of Madaga»ear, London, 1839, T. I. pp. 151-152.
«. L. Crémaijr, Noiu tur Madagatear, Revue Maritime et Coloniale, T. LXXV, (188!, *), pp. 74-15. Voir la cérémonie antimerina n^oderne (on tait sept fois le tour de la caae], dans J. Carol, CAei te» Booa, Paris, 1898, p. 118; les
IdO CHAPITHE X
Un grand nombre de tabous règlent la vie quotidienne de l'enfant et de ceux qui ont affaire & lui. La majorité de ces fady sont sympathiques. Il est fady pour leâ enfants de montrer de la répugnance à donner quelque chose à quelqu'un, car cela ferait mourir leur mère *. Quand on parle d'un enfant &g6 d'environ un an, il est fady de dire qu'il a bonne mine ou qu'il est gras; il faut dire au contraire qu'il est laid: on le traite de petit cochon, de petit chien, etc., afin, exposa un vieillard, d'éviter la haine des esprits ; mais ce fady s'explique aussi par la croyance & l'eiïet du contraire sur le contraire. Il ne faut pas tirer la langue à un enfant qui commence à parler, car ses dents cesseraient de pousser. Il ne faut pas permettre à un enfant de regarder dans un miroir. Il est fady de lui faire manger des œufs, attendu que lui aussi est un œuf et qu'il n'est pas juste que l'un mange l'autre. Les crabes et le foie do bœuf sont fady pour les jeunes enfants, car cela leur ferait tomber les dents. Nul enfant ou jeune fille ne doit planter des arbres, surtout le mango et le lilac indien (melta azederach L.) : cela causerait leur mort ' ; ce dernier fady est intéressant, sui-tout si on le rapproche des croyances malgaches sur l'extériorisation de l'àmc dans les arbres (dans les hazomanitra, p. ox.). Quand un enfant perd une dent de lait, il doit la jeter sur le toit de ta maison on disant : j'échange le mauvais pour le bon ', Il est fady de baiser les mains d'un enTant : celui qui s'y risquerait serait réduit à se faire mendiant. D'une manière générale, il ne faut pas embrasser les enfants car on leur transmet ainsi les
grslos rituels avec la tache, le Tusil, ptc., si c'est un garçon, la quenouille, la corbeille, etc., li c'est une fille, sont sympathiques et par suite ne suffisent pas à donner le sens de la cérémonie tout entière. Munies éléments du rite (on Tait huit fois le tour de la maison) à Nossi-bë suivant le P. Waller in Steininctz, RechttvtrhâUnUst von ringeborenen Vôlkera iit Afrika und Ostanitn, Berlin, 1903, p. Ïl6.
IbitUm, p
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maladies qu'on a '. Quand un enfant fait claquer ses doigts surscsiëvres, les vieillards lui demandent ; pourquoi fais-tu venir la famine '? Un jeune enfant ne doit pas manger de bananes : cela lui ferait tomber les dents *. Chez les Sihanaka, il est Tady pour un enfant d'accepter une image, car il serait poursuivi par les m<^chanls esprits d'Europe *. Il ne faut pas tenir sur les genoux l'enfant qu'on allaite, car on le rendrait malade '. Chez certaines tribus de l'Imcrina occidental « il n'est pas permis de laver le corps des enfants jusqu'il ce qu'ils soient tout à fait grands ou de leur couper les cheveux. Ces actes extérieurs soDt considérés comme ayant un effet nuisible sur la santé et pourraient même amener la mort. Avec la couche de crasse qui les recouvre, leur enduit d'huile de ricin et leurs longs cheveux tressés, ces enfants ont un aspect repoussant; on s'élonoeque cette pratique n'en fasse pas mourir davantage*».
Dans le Sud-Est de l'Ile, les enfants antaJmorona qui apprennent la lecture et l'écriture des caractères arabicomalgaches doivent, sous peine d'exclusion de leur famille et de leur tribu, observer un certain nombre de fady : « ne pas manger d'anguille, ni de certaines espèces de poisson de mer, ni de porc, etc., et vivre avec une pureté morale absolue » \
Un certain nombre de fady règlent la vie des membres d'une même famille à l'égard les uns des autres; le plus souvent on les a pris pour de simples habitudes de politesse. H. F. Standing affirme que de nombreux fady se rapportent au droit de préséance du père ou du frère atné sur
1. Ibidem, p. 70; en général, lécher les muns k quelqu'un eauae la mltére, ibidem, p. 66.
tl. P. Standing, loe. cit., p
6. J. H. Haile, Sktiche» ofthe PtopU of Weêtem Imerina, Ant. Ann., n* XVII [IS93), p: 15.
1. G. A. Sbaw, The Arab Elément in Soalk-Eatl of MadagoMcar, Ant. Ann., n* XVIi (1S93}, p. lOS.
]es autres membres de la famille. C'est ainsi qu'il est de ré^le d'offrir le bonnet d'ëvÊque du poulet à ta personne la plus Agée de celles qui assistent au repas ; un fils ne peut s'asseoir sur un siège lorsque son père est assis & terre, ni prendre sa cuiller avant son père, ni marcher devant lui, ni boire avant lui ; au cas où il boirait le premier, « les volatiles de la basse-cour mourraient », ce qui montre qu'il faut voir dans ces règles autre chose que des convenances. Il est une occasion cependant où c'est le plus jeune membre de la famille qui a le pas : quand on fait un paiement à sa famille, il peut choisir le premier tes monnaies les meilleures '.
Peut-être existe-t-il encore d'autres tabous familiaux à Madagascar; en tout cas ils ne semblent pas encore avoir été recueillis systématiquement.
TABOUS DE PROPRIÉTÉ
Les tabous [étudiés jusqu'ici concernaient des individus (malade, mort, chef) et des groupes (clans, castes, sexes) dont émanait un danger qu'il n'était pas nécessaire, dans la plupart des cas, de signaler par une marque visible. On a vu cependant ' que deux morceaux de bois placés en croix indiquent aux passants la case tiibouée d'un malade et que la sagaie d'argent plantée devant la maison d'un accusé lui interdisait de sortir de chez lui. Mais c'est surtout pour consacrer l'inviolabilité d'une cbose ou d'un être appropriés par un groupe ou par un individu qu'un signe extérieur est nécessaire. La propWété ayant eu primitivement une Tonne religieuse, il est naturel que le procédé de sauvegarde de la propriété soit également à base religieuse; rien d'étonnant à ce que le ^^ne ou la marque de propriété soit originairement un tabou. Étant donné le point de vue spécial qui nous intéresse ici, il est inutile de distinguer la propriété de la possession ; en outre, aux tabous de propriété sont intimement liés les tabous de passade puisque le droit de passage n'est qu'une forme du droit de possession ou de propriété ; j'étudierai donc en même temps les tabous de passage, de possession et de propriété.
a. plu* haut, pp
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Un peu partout à Madagascar od reoconlre sur les chemins, on voit dans les champs de longs bâtons munis à leur sommet d'un paquet d'herbes et qui sont plantés en terre soit pour interdire le passage du terrain soit pour indiquer que les récolles sont réservées à l'usage d'individus déterminés. Ce sont les kiady (provincial kady) ; le verbe manangana kady ou manakady sigoiiie & la fois : dresser un piquet et mettre l'interdit ; on emploie encore dans certaines régions de l'Ile le mot kosa. Les dérivés de ces mots sont assez nombreux ; c'est ainsi que kiadina est « l'endroit ob on plante une perche en signe de défense u ; que voakiady ou kinady est dit de tout lieu interdit au moyen d'un kiady, etc. Certains kiady portent des noms spéciaux : le kalo est suivant Richardson « un charme mis parmi les plantes cultivées d'après la croyance qu'il rendra lépreux quiconque oserait en voler » ; d'après Abinal-Malzac, c'est « un épouvantai! planté dans les champs pour éloigner les voleurs et qui est censé les rendre malades » ; le katobotretra est un '< épouvantail dont la vertu est censée donner aux voleurs la cholérine permanente », el le kalotsefotra « un épouvantail qui est censé produire des incongruités »; le mol hazo, arbre ou arbuste, sert à composer un grand nombre de mots parmi lesquels celui do hazofotsy « pieu enfoncé en terre par ordre du gouvernement [antimerina] afin d'interdire aux gens d'avancer dans cette direction ' ».
Il ne semble pas que les piquets et les charmes appelés kiady, kalo ou kosa aient été l'objet d'études et de descriptions détaillées; par suite je ne saurais décider si la puissance qu'on leur reconnaît de protéger le terrain et les récolles contre les voleurs lient à leur forme, à leur substance, ou aux herbes et aux chiffons qu'on y fixe, chacun de ces éléments pouvant suffire à rendre efficace l'interdiction : dans le premier cas la sanction se produirait sym-
1. Voir les Dictionnaire* des PP. Jfiuites [Bourbon, IfiSS) de Rîchnnlaon (TansnariTe, IS85} d 'Abinal-Malzac (TaoBiiariTe, 1900) *. v. U mot koia n'e«t donné que par l« dictionoiire dea Pères JéauitM.
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pathiquement ', dans le second elle s'expliquerait par des croyances spéciales touchant tel ou tel végétal ', tel on tel métal * ; le troisième cas serait une combinaison des deux premiers *.
La vertu que possèdent ces kiady est évidemment le hasijia; mais l'attouchement ne suffit plus pour provoquer à lui seul et automatiquement la sanction; c'est un acte déterminé, celui de prendre, de s'approprier un fruit, un arbre, un terrain qui la détermine. Ainsi l'instilution d'un tabou spécial destiné h sauvegarder la propriété sert de contre-poids à un autre phénomène social, celui du vol. De nombreux observateurs ont en efTet remarqué que le vol est, surtout cbcz les populations malgaches h. régime économique moins développé, comme les Sakalava, les Bara, les Mahafaly, une véritable institution ; on sait que des villages entiers étaient peuplés d'individus dont l'unique métier était de voler les récoltes et surtout les bestiaux ; ce sont ces fameux fahavaly qu'on crut un moment organisés en société véritable. Or, cette institution du vol est, elle aussi, justifiée religieusement; c'est ainsi que les enfants Sakalava peuvent commettre n'importe quel acte sans encourir de punition; ils sont par contre punis pour tout vol qui est découvert; ce n'est pas l'acte de voler qui est répréhensible, mais la maladresse : « le vol est regardé comme un
1. Ceslainsiqu'â Samoa, Où lei Ubous de propriMé ont atiez bien conservé leur forme et leur portée primiliTCS, on conrectionne avec des Teuilles de cocotier an petit requin qu'on suspend à l'arbre 4 protéger; le voleur lera inrailllblemeDi dévoré par un requin ; G. Turner. Samoa, a hundrtd ytari ago and long befare, London, 18Bt ; cf. toute une liste de tabous de propriété pp. 1S3-1S8. On trouvera quelques réréreuces aur ce sujet dans P. J. HamîU ton Griersoo, Tht Silenl Trade, Edinburgl), 1903, pp. 10-13.
Voir plus loin la liste des plantes sacrées
3. On a vu que le Ter est à Madagascar en relation avec U lèpre et que l'or et l'argent étaient des métaux sacrés, réservés aux chers, aux nobles et aux divinités.
i. A la vertu d'une certaine herbe ou d'un chiffon consacré s'ajoute la vertu du nœud ; cf. sur cette vertu des nœuds J. G. Fraier, Le Hameau d'Or, T. ], Trad. Stiebel etToutain, Pans, 1903, pp. 319-330.
excellent moyen de s'enrichir ; toute chose obtenue par le vol est proprement un don de Andriananahary (dieu 8upr£me) * u. Pour s'opposer à un acte qu'on juge approuvé par la divinité, les moyens ordinaires ne suffisent pas ; il faut à la défense une portée religieuse; elle doit être un tahou. D'une manière générale, d'ailleurs, les demi-civilisés n'expliquent le succès d'une entreprise qu'en admettant l'intervention favorable d'une puissance spéciale ; ce ne sont pas nos fusils, mais la puissance spéciale, le hasina du Blanc, de ses instruments comme de ses armes, qui le rendent terrible et victorieux ; ce n'est pas la force physique, mais la puissance spirituelle qui assure la réussite. Seuls les tabous et leurs signes visibles peuvent donc sauvegarder l'intégrité d'un territoire [tabotts de passage), d'une récolte {tabotis et charmes de propriété) et la propriété ou la possession d'un terrain {termes, bornes) ou d'un animal (marques).
Pour protéger et délimiter les champs, les Antimerina élèvent avec des mottes de terre de petites homes appelées ongonongona ou tsinongonongona*; je ne saurais décider si leur établissement est accompagné d'une cérémonie et quelles sont les sanctions attachées & leur renversement, & leur déplacement ou & la violation de l'interdiction. Mais il existe également dans l'Imerina de véritables bornes douées de tous les attributs fondamentaux des termes latins : » les anciens Antimerina érigeaient en divers endroits, par devant le peuple assemblé, des pierres-témoins qui recevaient une onction et servaient k transmettre aux généralions postérieures, la mémoire de contrats et de pactes, qui affirmaienl
des droits de conquête et de possession Les bornes de
leurs propriétés étaient des témoins séculaires dont le principal mérite consistait à garder et protéger le champ de la famille. Leurs petit-lils, plus superstitieux, non contents de demander & ces pierres de vouloir encore continuer leur
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office, les supplient d'y ajouter la fécondité pour le champ ainsi gardé et de donner tous les fruits de' la terre, une bonne récolte de riz et de manioc '. » Ce sont, probablement, des bornes de ce genre qu'on nomme dans l'Imerina fetra et dans les provinces feisy : x borne indiquant un interdit. » ' La borae malgache joue donc un r6le complexe : elle garantit l'intégrité de la propriété foncière; elle empêche le vol des récoltes ; elle assure la fécondité du sol et la multiplication des fruits. Il va de soi que Ton n'a pas affaire ici à un culte de la pierre pas plus que dans le cas du Mady l'on n'a affaire à un culte du bois ou de l'étoffe ; les cérémonies accomplies soit en présence d'un groupe, soit par des individus isolés sont des rites de consécration, c'està-dire de fixation, d'incorporation du tabou.
Dans certains pays, les clôtures sont également le signe d'un tabou de propriété ; je ne sais si le fait se présente & Madagascar où le tabou de pénétration est le plus souvent rendu visible au moyen d'un paquet d'herbes ou d'un charme. Pourtant il se peut que la coutume, remarquée par J. Sibree *, d'inscrire sur le mur de clôture ou sur la porte « avec de petits fragments de quartz enchflssés dans l'argile la date de la construction, le nom de la propriété et les initiales du propriétaire », ait pour objet d'interdire l'entrée du champ ou de la maison.
Les plus connues des marques inscrites sont celles qui ont pour objet de sauvegarder la propriété des biens mobiliers, notamment celle des outils et des janimaux. Il ne semble pas qu'on ait relevé les marques sur outils employées & Madagascar; il faut avouer, d'ailleurs, qu'elles n'ont encore attiré l'atlention nulle part, et c'est dommage, parce
1. Abinal-Ls Vaissière, Yingl An» à Madagatear, Puii, 1SS3, pp. 251, 258, 259 ; leg ritei lont éiidemnient aocieDs et non pat moderncB, comme le croit 1« P. Abiiul.
Dictionnaire dei PP. J£iuitea (Bourbon, 1853), ». v
3. J. Sibree, Madagascar et »e» habitant», Trad. MoDOd, Toulouse, 1S73, pp. 158-159.
que les anciens sïgles sont peu & peu remplacés par des initiales plus ou moins grossièrement gravées ou peintes. C'est, dans celte classe de marques qu'il faut. Je pense, ranger celles que je désignerai sous le nom de marques incorporées, Heinrich Schurtz ' a, le premier, je crois, établi une corrélation entre la forme d'un ustensile ou d'une partie d'ustensile et le droit de propriété; il pense que la coutume, si répandue, de sculpter des manches de manière à représenter les ancêtres, ou celte autre de ciseler ou de graver les images des ancêtres sur des outils, des instruments de musique, etc., répond au désir de sauvegarder la propriété de ces objets en les revêtant d'un caractère redoutable, religieux. Ce serait là un procédé de mise en interdit des biens mobiliers. L'idée de Schurtz est certainementféconde; mais de longues recherches sont nécessaires pour en éprouver la justesse.
Ouant aux marques sur bestiaux, elles sont ji Madagascar d'un usage d'autunt plus nécessaire cl plus répandu que le vol du bétail y est, plus encore que le vol des récoltes ou des objets, consacré par la coutume et justifié par les croyances, KIlea se présentent soit sous forme do brûlure, soit sous forme d'incision. Je ne sais si ces marques de propriété ont un nom générique en malgache; elles correspondent en tout cas exactement aux wasm des Arabes, aux tamga des Turcs, aux kleïmo des Russes et des Lapons et partiellement aux totem des Amérindiens, etc., la coutume de marquer les animaux élant universelle et ayant pris naissance en divers pays d'une manière indépendante, sous i'inQuence de croyan* ces religieuses et de nécessités sociales et économiques identiques.
Le procédé de marquage par impression au fer rouge sur les cuisses ou les épaules semble n'avoir été usité que rarement ; on ne le trouve employé que par les Sihanaka ', les
1 . H. Schurtz, (Jrgetahichie der Kaltur. Leipzig et Vienoe, 1900, p. 616.
2. A. Charon, Élude sut.U* prairie» et l'éUoage dt» bmuft dan» U pay» Sihanaka el le Haut-Bouéni, Bull, du Min. de l'Agric, 1S9S, n° 6, p. Ut7 et Notes
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Sakalava ' et peul-êtie ies Uezanozuno '); son usage Icnd i disparaître, la brûlure ayant pour effet de diminuer la valeur marchande de la peau ; Douliot dit en outre des Sakalava que la marque au fer rouge ne s'applique sur l'épaule de t'animai que dans le'cas d'un changement de propriétaire.
Le plus souvent, pour reconnaître les animaux, on leur entaille l'oreille. Les troupeaux de bœufs sauvages étaient autrefois très nombreux; en théorie ils appartenaient au Bouverain ou au clief, de même que tous les bestiaux non marqués; et le chef ne marquait pas ses animaux '. A mesure que la propriété de groupe ou que la propriété individuelle s'alTcrmiroi.t, le besoin de marquer d'un signe spécial l'objet appmpi-ié se précisa. A ce moment le chef a une marque esscntiellemcDl différente de celle de ses sujets : ceux-ci enlailienl l'oreille, le chef l'épointe. Un dicton antimerina dit : « les bœufs sont bien nombreux dans la forfit, mais ceux qui ont les oreilles époinlées appartiennent à la Reine » *; autrefois il était d'usage che;£ les Sakalava « de couper en une seule pointe les oreilles des bœufs royaux » et ces bœufs étaient dits maranitra, pointus ' ; l'acte d'époiiiter l'oreille était désigné dans l'Imcrina par le mot à'orotra *; chez les Sihanaka les bœufs royaux avaiccf l'oreille droite taillée en forme de fer de sagaie et tout bœuf dépourvu d'oreille droite était censé appartenir à la Couronne '. Il va sans dire que le chef représente ici la société :
BecoDD., Eïpl., 1897, l. Il, p. S8T;L* BoucabeiWt, De Tmanarivt à Diégo- Suare:, Notes, Rcconn., Eipl,, 1891, t. U, p. 381.
1. Dojliot, Journal d'un voyage à ta c6le Ouest de Madagascar, Paria, lS9Ci, p. 61.
2. P. G. Peake, The Bezanoiano or Bush People, Anl. Ann. Reprinl, p. 439.
3. Csp. Uaiuricr. Aperça géographique sur te tâanambao et ta Tiarabuay, Nolei, Krconn., Expl., 1899, p. 284; U Vacher. Noliceeur te bêlait du cercle de la Mahavovy. Nutes, llocunn., Eupl., 1899, p. 100.
*. J. A. Iloulder, Madagascar and itt Proverbe, Ant. Ann., n* V (1881), p. 68.
Dictionnaire des PP. Jéiuilei (Ile BourboD, I8S3], i. o
1. A. Cbaron, toc. cil.. Bult. Min. Agric, p. Itl7 et p. 1123; lei Sihanaka étaient sujets anliiuerioa.
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dans toutes les cérémonies auxquelles tous les membres d'un groupe donné sont intéressés et prennent part, c'est an chef à fournir les bœufs et le rhum nécessaires au sacrifice.
Les cas de propriété commune des bestiaux semblent assez rares à Madagascar; du moins je ne trouve, en ce qui concerne l'usage des marques, que le fait suivant : chaque village sihanaka possède en général quelques bœufs appartenant à la communauté et servant à la culture des rizières ; on distingue dans se cas à l'aide d'une marque spéciale 1c bien commun du bien particulier '. Chez les Sakalava la propriété de famille se confond dans la plupart des cas. avec la propriété communale, puisque chaque village est d'ordinaire habité par une seule et mfime famille, à liliation utérine *; «la marque est la même pour tous les membres d'une famille et on la connaît dans la région ; si un Sakalava en voyage el pressé par ta faim rencontre des bœufs portant la marque de sa famille, il a te droit d'en tuer un ; le propriétaire, l'identité du Sakalava une fois établie, trouve toujours la chose régulière » * ; « chaque propriétaire sakalava a sa marque conservée depuis des siècles dans la famille comme un blason; il la transmet à ses héritiers et son ancienneté est un titre de noblesse; c'est une découpure ou une échancrure parfaitement dé&nie comme longueur et comme position ; il y a une nomenclature très précise des formes d'oreilles, constituée par des termes inusités dans d'autres cas, tout comme ceux du blason » *. Il est regrettable que Doutiot, à qui l'on doit ce dernier renseignement, n'ait pas été à même de pousser plus loin ses recherches dans cette direction, un tableau des marques usitées dans une r^ion bien définie pouvant, mieux que des traditions historiques, servir à
Cap. Huurier, loc. cil., p
t. Douliot, loc. eil., p. U el pp. 60-61 : la marque d'un certaiD AtUiefi coniistait en deux échancrures, l'une longue au bord •uptrieor de l'oratla et l'autre large et proronde an bord inTérieur.
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dresser des arbres généalogiques ; en outre, l'étude des langages spéciaux préseote, on l'a vu, une grande importance en linguistique ; enfin le mode d'héritage et de segmentation de la marque intéresse la-sociologie '.
hes Antaiikarana marquent les canards et tes oies en leur entaillant la peau des pattes * ; c'est là également une coutume européenne * .
En cas de changement de propriétaire, les Sakalava ne modifienl pas l'oreille du bœuf mais apposent seulement une autre marque à l'épaule ; marquer le bœuf de la marque familiale se dit en imerina manao sofin' omby et d'un bœuf dont un nouveau maître a changé la marque on dit qu'il est mioso/ina *.
Le premier soin du voleur est de détruire le signe de propriété, soit en modifiant la marque, soit en coupant l'oreille; les Bezanozano, qui sont de grands voleurs de bétail, ne s'emparent que des jeunes animaux non encore marqués; tes Antankarai^a « pendent d'une manière apparente les oreilles de toute bète & cornes abattue pour que chacun puisse se rendre compte qu'elle n'a pas été volée » *. Il paraîtrait d'ailleurs que la marque n'est pas un obstacle bien sérieux : a malgré et sans doute aussi à cause de la multiplicité des marques, sans caractéristique de provenance
1. Cf. sur ce dernier point ; A. tbq Gennep, Ltt margaei de Propritlé ehts Ut Arabti, Revue Scientifique du IS octobre 1901 ; Ut Watm ou Marqutt de Propriété dtt Arabet, Int. Arcliiv fur Ethnogr., XV (1902), pp. 85-98; Y&coub Artin Pacha, Contribution à Vétudt du Blaton en Orient, Londres, 1803, pp. 182-S02 et Note additionnel le, pp. U2-Ui.
i. i. U. Hildebrandt, Amtflui) zum Ambtrgebirge, Zeitschrift der Gea. fur Erdkunde lu Berlin, T. XV (1880), p. 380.
3. R. Andrée, Eigentumtteiehtn, dans : Ethnographiiehe Paralltlen und Vergleiehe, neue Folge, Leipiig, 1889, p. 16. L'article d'Andrée «( uniquetnent detcripUf; l'auteur tenait seulement à montrer que l'usage de la marque de propriéti n'est pas germanique mais universel ; il n'a pas on qu'originairement la marque est en relation avec te tabou.
4. Cf. le Dictionnaire des PP. Jésuites, i. c. ; tofiiia signifle oreille, omby, bœuf.
Hildebrandt, Autflug tum Ambergebirge, toe, cil., p. 36S
locale, il usi souvent difficile à un particulier de retrouver son bien quand les bœufs volés sont pourchassés à de lougues
distances chaque animal porte, il est vrai, une marque,
une ou plusieurs entailles à l'une et l'autre oreille, mais elle n'est ni individuelle, ni signalétique, ni réellemeDldistinclive d'origine pour l'indigène de telle ou telle province; il y a trop de possesseurs de bœufs et c'est trop facile de retomber dans les mômes marques, de les modifier ou de les supprimer' », l'inslrumentemployé étant un simple couteau'. Si, chez les Sakalava, le voleur n'a pas changé la marque, il n'est puni que d'une amende de dix bœufs par bœuf vole, mais s'il a changé les signes, l'amende est portée à quarante bœufs par animal dérobé *. En outre, le propriétaire reconnaît les animaux qui lui appartiennent à certaines particularités, les Malgaches s'y connaissant aussi bien en bestiaux * que tes Arabes en chameaux ou les Turcs en chevaux.
Dans nos pays occidentaux le marquage a passé par toute une série de transformations et de perfecUonnemcnls techniques '; la marque de nos éleveurs est absolument individuelle et particularisée et peut, par suite, servir de preuve en justice. Mais à Madagascar elle ne saurait atteindre son but que si sa portée n'est pas uniquement juridique mais aussi religieuse : le vol étant une institution sociale, marquer un objet ou un animal n"a de sens que si la sanction est telle que nul voleur n'y puisse échapper; la marqac devait donc être à l'origine le signe d'une interdiction à sanction extra-naturel le, c'cst-ii-dire d'un tabou. Les documents sur le caractère religieux primitif de la marque sur animaux sont en général zaser. rares : pour Madagascar
Cap. Mazurier, loc. cit., p. 2SS
i. H. Faucon, Notice tur la résidence de Vohémar, Notes, Recoan., Expl., 1897, t. I, p. 145.
S. Cr., entre autres, Deixtacht Landwirttchaftliche Prette du 3S janvier 19Dâ.
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même je ne connais que l'affirmalion suivante qui émane d'un Sihanaka : « le jour de l'incision des oreilles des jeunes animaux est un jour de réjouissances, d'abattage de bœufs et de festins » ' c'est-à-dire que le marquage est un acte rituel, une consécration, une imposition de tabou *. D'autre part le chef étant un personnage dont la sainteté est transmissible à tout ce qui lui appartient, la marque royale est véritablement l'expression d'un tabou et le vol d'animaux royaux est un sacrilège. Enfin la création par les Sakalava d'une langue spéciale et la valeur nobiliaire des marques présupposent également une signification religieuse de ces marques '.
i. Rabesihanakft, Tht Siltanalia and Iheir counlry, Ant. Ann. Hcprint, p. 319.
a. cr. lur le marquage rituel des animaux ch<>z lea Arabea m té islamique s : Gauderruy-Demoiubynes, Journal Aiinliiiiie, nov.-dèc, 1902, pp. 346-317.
3. J'ai passé rapideuienl sur plusieurs Tails de détail, par exemple sur le* rapports de la marque et du blason, parce que j'aurai à y revenir dans l'ouvrage d'easemblc que Je prépare sur les Tabous, Signes et Marques de Propriété et parce qu'il s'agissait seuiemeat ici de montrer les rapports des ■ignea et des marques avec le Tadj.
Quant aun différents charmes employés contre le vol, comme le charme mahavaly (cf. J, Pearse, Ltffosy and Lepert in Madagatcar, Ant. Ann., N* XXII (IS9B). pp. 186-187), leur étude détaillée (contection, consécration, puissance, sanction, etc.), appartiendrait ptutftt à un travail sur la magie malgache.
On a vu que le sol des cimetières, et d'une manière générale, de tous les endroits (bois, montagnes, etc.) où se trouvent des tombes réelles ou supposées était protégé par le îaây contre l'étranger tant vahiny (étranger au clan) que tazaha (étranger à l'Ue). Le tabou s'attache également à des montagnes dites saintes, à des bois, à des rochers, à des villes, à des rivières, à des lacs, à la mer : et ces tabous, dont la raison d'ëlre nous semble parfois difficile à concevoir, sont expliqués de bien des manières par les Malgaches. Très souvent, surtout dans le cas de tabous spécialisés, l'explication est donnée au questionneur par le moyen d'une légende étiologique. Parfois le tabou est rendu manifeste par un objettabou, un kiady par exemple.
Sur la limite de l'Imerina et du pays des Tanala s'élève la montagne d'Ambondrombé dont personne n'ose approcher; aux Européens qui en ont fait l'ascension afin d'étudier la bizarre configuration de la petite vallée du sommet par oîi, h grand fracas, soufDent les vents, les indigènes prédirent une destinée malheureuse ; c'est là que d'aucuns placent le séjour des flmes des morts; Ambondrombé inspire donc aux Antimerioa une terreur religieuse ; sa forêt est sacrée ; jamais, les indigènes n'y ont porté le feu ni la cognée ; et personne n'oserait pénétrer dans ses épais fourrés; on dit
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que ses arbres parlent et peuvent donner la mort '. Les Be- ^ileo n'aiment pas à entreprendre rascension du mont Tsiafajavona, principal sommet du massif de l'Ankaralra, parce que ce serait offenser « la puissance invisible et intangible qui y règne et à laquelle ils offrent des sacrifices en temps d'épidémie et de danger 's ; Us no s'y risquent que si l'on n'emporte ni graisse de porc, ni oignons, aliments fady pour l'esprit dont c'est le domaine *. Il est défendu de parler à voix haute dans tes environs du pic Mariananany, sous peine de voir aussitôt un vent violent se lever *. Il va sans dire que l'accès des collines sacrées (au nombre de 7 à 12} qui s'élèvent non loin de Tananarive était sévèrement interdît '. D'une manière générale, « en passant au pied d'un pic granitique dominant toute la forêt, le Malgache [antimerina] met un frein à sa langue et se tait. C'est pour honorer la reine des roches qui réside là. Elle exige le silence aux environs de son palais et envoie la foudre, la pluie et la grêle k qui ne le garde pas. Pour vous, blanc incrédule parlez et riez : vos porteurs scandalisés ne vous écouteront pas ; ils sont innocents de votre témérité. A la limite du terrain consacré, ils diront : pouah I et cracheront pour vous renvoyer toute la culpabilité et les effets de la faute *. »
Il existe des tabous identiques concernant tes lacs et les rivières. Quand on traverse le lac Rassoa-be (c6te Est de l'Ile) « où commande le génie du feu, il faut s'arranger pour que les pirc^ues ne contiennent aucun aliment cuit; car ce génie prétend avoir le droit de seul disposer du feu
1. Abinal-La Vaiwière, Joe. cil., pp. SlB-22i; E. Gouiii», Amiondrombt and Ut Ghoêla, Aut. Aon. ReprïQt, pp. 100-101 ; G.-A. Sbaw, Tkt Ghoslt of Ambondrombt laid, ibidtm, pp. IBS-lBfl; L. CaUt., loe. cit., p. 303.
S. J. Hullen», Twelae Monlh» in Madagatcar, Loaion, 1675, p. ST.
3. L. CaUt., Uk. cit., pp. 6S-69 ; H.-F. Standing, Malagasy Fady, Ant. Anii., n* VII (1883), p. T7.
Abinal-La Vaiiiière, loc. cil., p
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dont il est le père et le souverain ' ». On possède plusieurs variantes de la légende * du lac Nossi-be, au sud de Tamatave, pendant la traversée duquel il faut bien se garder de parler afin, paralt-il, de ne pas irriter la nympbo ou sorcière qui y habite, ou ne pas l'avertir de la présence d'âtres humains dont elle est aussi avide que Marguerite de Bourgogne ou ta reioe Tamara, la belle Géorgienne. Si l'on transportait du lard sur le lac Alaotra, au pays des Sihanaka, on attirerait la tempête '. Au nord de la ville sainte d'Ambohimanga on avait creusé un grand lac artificiel destiné à fournir de l'eau pour les bains du souverain antimerina; dès que quelque chose de taboue, comme un bœuf destiné & être abattu lors des funérailles, un chien mort, un cadavre, etc., y tombait, on vidait le lac et on le remplissait à nouveau avec de l'eau prise en quatre endroits déterminés, puis on y jetait deux colliers de corail et un anneau d'ai^ent pour le consacrer ; il était interdit d'y puiser de l'eau ou de s'y laver les pieds *. La plupart des tabous de cours d'eau, de lacs et de sources sont donnés comme ayant été imposés par les Vazimbaa dont c'est la demeure \ Près du village d'Andranoro (Betsileo) se trouve un lac où habite la nymphe Ranoro : << les Vazîmbas lui avaient jeté un sort : elle ne devait jamais sous peine de malheur entendre prononcer le mot sira, sel ». Son mari ayant violé le tabou, « elle plongea dans l'eau du lac et se changea en nymphe. Depuis, dans sa colère, elle se venge sur tout passant chargé de sel en jetant son fardeau dans l'eau ou en le faisant fondre & l'instant. » Pour les habitants d'Andranoro le mollira est fady; on emploie l'expression fanasina farao *. Daus le pays des Betsileo, on trouve la ri-
1. Leguévet de Lacombe, Voyage à Madagaicar, Paris, 1640, t. 1, p. M.
2. Ibidem, pp. 48-50 ; H. Huaion, La Chaîne traditionnelle, p. IGS.
3. K.-P. Hacka;, The Food and Fady of the Sihanaka, Ant. Ado., n* IV (1891), p. 303.
i. A. Tacchi, King Andrianampoinimerina and Ihe early Awfory ofAntananarivo and An^lwnanga, Ant. Add., nt XVI I1H92), p. 493.
5. Et que je regarde comme des diTinilés inférieuTes, mai* non pu comioe des aborigènes chassés et détruits.
Abinal-La Vaisiière, Ute. cit., p. SKB
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vière Fanindrona : il est tabou d'y mettre un canot; on ne peut la passer qu'à la nage '. L'embouchure de la rivière Hatitana est lai^e et calme : mais il est fady pour les Antaimoroaa d'y naviguer en vaisseau ou en canot ; et les étrangers, ayant besoin des indigènes comme ouvriers, se trouvent obligés de respecter ce tabou dont la violation entraînerait, il va sans dire, les plus grands malheurs *. 11 est des rivières dans rimerina au voisinage desquelles il faut se garder de pronoQcer le mot mamba (crocodile) ; et d'autres lors du passage desquelles il ne faut pas dire qu'on « mouille ses vêtements » ; on doit dire qu'ils sont « sur le feu » |ou « qu'ils boivent de l'eau ». D'aucuns considèrent qu'il est fady de passer une rivière par un autre gué que celui qu'on prend d'habitude, ou de changer de source; ce dernier tabou ne s'applique évidemment qu'aux femmes *. Et dans le pays des Betstleo il est une rivière qui longe un cerlatu temps une grande forêt : à cet endroit, il faut décharger les canots, et continuer le voyage par terre sur la rive opposée à la forêt, toute celte section du cours d'eau étant tabouée *. Enfin il est défendu aux Sakalava du sud de mettre une pirogue sur la rivière Fiherenana parce qu'elle se dessécherait et que le roi en mourrait *.
On connaît également des lies entières qui sont tabouées. L'Ile Nosi-fali, où l'on enterrait les membres d'un clan de sorciers (les Onjatsy?), était revêtue d'un caractère sacré. De même les lies d'Ambariovaliha, d'Antanifaly et de Bero&a sur la càte sakalava sont fady ; « la petite Ile d'Antanifaly n'est pas habitée; on la dit masina; son nom indique que « beaucoup de choses sont tabouées » ; de même Nosi-faly,
1. G. -A. Shaw, 7ht BeUileo, Counlry and PaopU, Ant. Aud., RepriDt, pp. 338-339.
S, O.-A. Shaw, Thearab elemtnl in Sauth Bail Madagaicar etc., AdL Ann., n* XVH (1893), p. 108.
Ibidem, p
5. Torquenoe, Êlud» mut la provinct dt Tutiar, Notei, Recotm., Eipl., 1S99, pp. 114.
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qui se trouve plus au nord est l'Ile-Tabou, parce qu'il s'y trouve une tombe de roi sakalava. « Ou regarde comme une sorte de crime de tuer quelqu'6tre vivant que ce soit dans l'ile d'Antanifaly; c'est pourquoi les quadrupèdes et les oiscanx n'y ont jamais peur » '.
On pourrait certainement augmenter encore cette liste de lieux taboues '. Dans beaucoup de cas, surtout s'il s'agit de montagnes, de bois et d'îles, la raison d'être du tabou tient à l'existence en cet endroit d'une tombe ou d'un cimetière. Hais tout aussi souvent cette explication n'est forgée qu'après coup, ou bien elle n'est pas proposée du tout. Il faut de même se défier de l'explication par la présence d'un esprit: en lout cas les observateurs devraient s'efforcer de déterminer la nature et les qualités distinctives de l'esprit dont on redoute la vengeance.
Enfin c'est dans cette catégorie des fady de lieu qu'on peut ranger ceux qui s'attachent aux villes et aux villages. A ceux qui ont été cités dans les chapitres des Tabous du Mort et des "Tabous du Chef, on peut ajouter les suivants : chez les Sihanaka, beaucoup de villages ont leurs fady spéciaux; c'est ainsi qu'à Imerimandroso il faut se garder d'introduire dans le village des pots à eau aux rebords cassés ou des joncs qui n'auraient pas passé une nuit dehors & sécher; de même tes coussinets d'herbe que les femmes se mettent sur la tête pour porter les pots à eau doivent être parfaits, c'est-à-dire sans interstices *. Dans une certaine ville de l'Imerina, il est interdit de manger du riz; on ne pouvait introduire de chevaux dans Ambohimanga; ailleurs il ne faut pas manger de foie de bœuf ', ou porter de chapeaux *.
1. R. Baron, Taeline huttdréd miU* in a Palanquin, Ant Ann. . N> XVI (tS92), p. *S7.
!. Beaucoup de grottes ont, & Msdaf^Mcar, leun ligendei : maiB }e n'ai point trouvé de mention expresse de leur caractère tabou.
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Je ne puis analyser ici en détail les fady du moment, du jour, de la semaine, du mois, de la fraction d'année et de l'année, ni ceux qui ont trait aux points cardinaux, parce qu'ils s'expliquent en partie par le système divinatoire que des Arabes, semble-t-il, ont importé à Madagascar, système dont il faudrait exposer tout au long les procédés. On trouvera, dans les travaux de Dahle ', complétés par ceux de G. Ferrand *, des renseignements intéressants, mais insuffisamment comparatifs, sur la divination malgache *.
Les moments, jours, mois, etc. peuvent 6tre heureux ou malheureux, fastes ou néfastes. Ce mot de riéfaste est rendu en malgache ^ar fady. La qualité du jour se transmet aux êtres et aux actes. Chez les Sihanaka le mardi est fady : c'est pourquoi il est fady de travailler dans les champs de riz ce jour-là; de même, jamais les Masikoro (Sakalava de l'intérieur) ne se mettront en route un mardi.
). L. Dahle, Vintana and Sikidy, Ant. Ann., N** IX k XI.
2. G. Ferraod, Lu Musulman» à Madagtacar, Fuc. I., Paris, 1S9I, pp. 73K|q. Les chapitre* conMcréa à la question par Abinal'La Vaiisière et par Carol lont abaolument însuffltaota.
3. Dable et Ferrand dérivent vintana de l'arabe awinal, pi. de aœân, «aifon, mais c'est évidemment le mot matai* bintang, étoilt, eontlellalion. Cr. le ijitémfl de divination malais appelé Bintang Dua-b'laa, les Douie ConiletlalioTu, qui, comme te ijelème malgache, repose sur le zodiaque, in W. W. Sbeat, Malay Magic, London, 1S99, pp. BSO iqq.
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Or, en parcourant les publications sur Madagascar, on rencontre beaucoup d'allusions à un fady du jour; presque toutes présentent un caractère épisodique. Tel jour, les porteurs n'ont pas voulu se mettre en route; tel jour, on a interdit au voyageur l'entrdc d'un village ; tel jour, les gens n'ont passé leur temps qu'à manger, à boire, & dormir et à se tresser les cheveux ; mais tous ces renseignements fragmentaires ne se comprennent le plus souvent que si on les compare aux tableaux des jours, mois, elc. fastes ou néfastes du sikidy. C'est donc à ces tableaux qu'il faudra d'abord se reporter à chaque mention de fady d'une fraction du temps. C'est ainsi que les prescriptions relatives au mardi peuvent s'expliquer par ce fait que, d'après le système malgache de divination, le mardi est un jour noir et de mort.
Est-ce à dire cependant que, le système de divination étant d'origine arabe — ou sémitique — la croyance malgache à des jours, mois, etc. fastes et néfastes le soit aussi? Les partisans de la théorie islamique ' répondent affirmativement. Il est cependant des faits qui s'opposent à l'acceptation pure et simple d'une pareille opinion. En premier lieu, les Malgaches ont des noms de mois indigènes, du type harvestmonth, c'est-à-dire formés d'après les occupations agricoles ou l'état du ciel et de la terre '. Quant au nom des jours de la semaine, on ne sait encore exactement quels ils étaient anciennement ; il est évident qu'il devait en exister également d'indigènes avant que l'influence sémitique ne fât venue les remplacer par des mots arabes postérieurement malgachîsés; enlin les divisions mêmes du jour sont absolument malgaches et du type le plus primitif. Or, & certains moments de ta journée il est défendu d'accomplir certains actes, par exemple de commencer les rites des funérailles; et c'est là déjà un fait
1. Cr. la ilîvision du temps chez les Polyn^iiena (dans Waiti-GerUnd, ^n- Ihiopologie detNalurtiiiiker,TtSl, Lei^iig, 1812, pp. 71 sqq.)ielde(MéUD^sieas {ibidem, pp. 613 aqq.), etc.
2. Cf. par exemple l'énumérftUon de ces noms de mois dans L. Crfmazj, tipta sur Maiia^nscar, Revue Maritime et ColoDiale,T. LXXV (IS32-t), p. SI .
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qui peut être antérieur à l'iDilueDce sémitique. En deuxième lieu, il est encore d'autres peuples qui regardent certains jours comme tabuués et pour lesquels cependant on ne peut arguer sérieusement d'une Influence sémitique; c'est ainsi qu'à Tahiti les trois jours consécutifs à la pleine lune étaient favorables tant aux esprits qu'aux voleurs; et à Qawaï il y avait dans chaque mois quatre séries, de plusieurs nuits chaque, qui étaient labu ' ; les anciens Égyptiens distinguaient également entre des jours fastes et néfastes, et le Papyrus Sallier IV n'est pas autre chose qu'un recueil de tabous '. Les nègres d'Afrique ont aussi des tabous des jours : au Sénégal les jours néfastes sont le mardi et le dimanche, et surtout le vendredi; les Bambara regardent comme fastes le premier jour du mois, les jours pairs où n'entre pas le chiffre 6 cl les jours impairs où entre le chiffre 5 ; à Akra on distingue m'>me de grands jours heureux et de petits jours heureux, les autres étant néfastes ; au Dahomey il n'y avait que 150 & 160 jours par an où il était possible d'entreprendre une alTairc de quelque importance. Au Congo, le jour chômé est dit jour-des-féliches; c'est, d'ordinaire, le 4°, ailleurs c'est le 5* ou le 6* jour de la semaine ; de plus chaque famille a son jour-des-fétiches spécial '. On sait d'autre part que cette dis-
Cr. Waitz-Geriand, toc. cit., t. VI, p
2. Cf. G. Maspero, Histoire ancienne d'" Peuples de l'Orient, Paris, 1899, Tome [, pp. 210 sqq. Voici un extrait de ce papyrus : le 30 du mois de Thol il fallait n'eifciiler aucun trnvail, ne pas tuir un bœuf, ne pas recevoir un étranger; le 22 on ne devait pas mander de poissons ni allumer une lampe k huile; le 23, ne pas mettre d'encens sur le feu, ni tuer de gros bétail, ni chèvres, ni canards, ne manger ni oie ni rien de ce qui a v^cu ; le 26. il eit recommandé ne rien faire du loul ; de mAme le 1 du mois de Paophi, et celle recommandai ion se retrouve plus de Irente fois dans ce qui reste du papyrus ; le 30 M6chir, difense de parler haut à personne (Maspero, [, p. 2it, note I); les heures de la nuit étaient toutes néfastes ; celles du jour se diiisaienl eu trois iai3on4 de quatre beures dont les unes se montraient clémentes, tandis que les autres restaient nhstint'ment funestes [Ibidem, p. S1I), llest à espérer que quelqu'un ne se trouvera pas pour affirmer l'origine égyptienne de la croyance malgache.
3. On trouvera toutes les références dans Wailz, Anthropologie dtr Satur- W*ei-,t. Il, pp. 201-202. ■
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linction des jours fastes et néfastes jouait un graud rûle dans la vie religieuse, politique et juridique des Romuns et des Grecs. Ou voit combien la coutume de tabouer des firactions de temps était et est encore répandue et qu'il n'est pas nécessaire de recourir ft la théorie de l'emprunt pour expliquer les faits malgaches.
D'ailleurs on ne s'expliquerait pas, en admettant Torigine purement sémitique de ces croyances, que des fady de jour fussent héréditaires et variables; du moment qu'ils appartiennent & UQ système astrologique Indépendant des êtres humains, la qualité de faste et de néfaste est fixe, toujours attachée de la même manière à une même fraction de temps; un chef ne pourrait pas tabouer un jour; et si tel jour m'a été funeste, à moi, pourquoi le serait-il pour ma famille et mes enfants? Et cependant divers auteurs présentent le fady du moment, du jour, etc., comme quelque chose de variable. « Chez les Betsimisaraka, dit Crémazy * chaque individu a son jour néfaste {andro'be = grand jour, ou <mdro-fady = jour-tabou), c'est mardi pour le plus grand nombre; d'autres ont mercredi, jeudi ou samedi * ; ce jour-là il ne fait absolument rien que boire, manger, dormir et se tresser les cheveux * ; depuis l'introduction du christianisme, le jour fady
1. L. Crémai;, NoUs *ur iladagatcar. Revue Maritime et Coloniale, vol. LXXV, p. 16.
Je donne ici le tableau de G. Ferrand
Dimanche : Jour violent dont la force heureuse ou malheureuse croit lur marche du soleil.
Lundi : jour rouge, propre aux eipiationi et aux lacriflcex.
Mardi : jour noir et de mort.
Mercredi : Jour beureui ou mal heureux, 'suivant les circonstance*.
Jeudi : Jour parTait de miouit a minuiL
Vendredi : Jour bon.
Samedi : Jour propre i pleurer les moris.
(G. Ferrand, Les Musuimam à Madagatcar,?aM.\\, Paris, 1S33, p. 98).
Le mardi est toAj parce que néfaste et ie Jeudi est fad; parce que parfait : ce Jour-là ou n'enterre pas les morts, on n'ouvre pas les tombeaux {Abinal-La Vaissière, loc. cit., p. 275). Des recherches nouvelles seraient nécessaires, aSa de déterminer dans ce cas particulier la notion de tabou.
Acte qui a souvent une signification religieuse
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estledimaDche. • /tu/y correspond dooc souvent à cMmé. Le fady « te plus absolu des Sihanaka et le seul qui semble leur 6tre commun & tous est celui qui interdit de travailler dans les cbamps de riz le mardi; d'ailleurs chaque famille ou chaque tribu a reçu par héritage un ensemble de fady spéciaux; c'est ainsi qu'en outre du fady commun à tous tabouant le mardi, il existe d'autres jours do la semaine où l'on ne peut rien sortir de la maison, ou bien ne pas nettoyer les nattes^ etc. '. » Et V. Noël dit des Sakalava septentrionaux : » Us restent strictement renfermés chez eux et s'abstiennent de toute affaire pendant certains jours qu'ils nomment fait. Chaque famille, chaque individu a le sien qu'il châme scrupuleusement. Le nombre de ces jours est considérable parmi les classes supérieures, surtout chez tes princes ; il n'est guère que de deux ou trois chez la plupart des anakombé (gens de la classe moyenne) * ». Certains rois sakalava du Menabe prescrivaient en mourant de ne pas travailler le jour de ta semaine anniversaire de leur mort '. De même Mac-Mabon dit des Sakalava en général : n Le jour de la semaine oîi un chef est mort est sacré de la même manière que pour nous le dimanche * », c'est-à-dire qu'on le châme.
Au cas où le caractère fady des jours serait uniquement fondé sur le système de divination par le sikidy, et par suite d'origine musulmane, arabe ou sémitique, on ne s'expliquerait pas : les différences dans le cas botsîmisaraka, l'hérédité dans le cas sibanaka, la variation numérique dans le cas sakalava. Enfin M. À. Grandidier raconte qu'un chef sakalava duclan« desVouriounioukesayant perdu sa fille en couches un jeudi, a attribué son décès, non sans raison, à l'enfant, qui fut délaissé; depuis lors tous les enfants nés le jeudi
1. K. P. Mackajr, Th» Food aad Fady of Iht Sihanaka, An(. Ann., ii° XV (1S91), pp. 302 et 303.
V. NDel.ioc. cil., p
3. L> Tbomaiiin, Note* >ur U royaumi dt Mahabo, Notei, Rec. Expl., 1900, p. US.
t. E. Hac-Mabon, TA« Sakalava and ifitir Cuitom», Ant. Aon., d* IVI (1892), p. 390.
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dans cette famille sont condamnés à l'exposilion » ' ; or, suivant le sikidy, le jeudi csipar/ait de minuit à minuit.
Il me semble donc naturel d'admettre que la croyance aa caractère dangereux de certainsjours* etde certains moments de la journée appartenait déjà aux Malgaches avant l'Introduction du sikidy; la propagation du sikidy a pu d'ailleurs fixer cette croyance ou mieux, en diriger l'évolution.
Quoi qu'il en soit de l'origine et de l'antiquité de la croyance, il faut constater que ses effets sur la vie sociale ne laissent pas d'être considérables. Elle s'oppose à toute initiative individuelle, elle empêche toute entreprise de longue haleine, elle développe l'habitude du travail fait par à-coups nerveux : il faut faire vite car le destin change vile. Mais on lui doit aussi d'avoir développé l'esprit de coopéralion : s'il faut cultiver un champ de manioc ou de riz, tout le village s'y met, hommes, femmes, enfants, el le travail est joyeusement terminé avant que la chance n'ait tourné. Une autre conséquence de cette croyance est plus nuisible : celle de l'infanticide. On a vu plus haut ce qu'il fallait penser de l'inQuence du système divinatoiredu sikidy sur cette coutume.
C'est peut-être par le vinlana et le sikidy que s'expliquent les tabous de la nuit et ceux qui règlent le nombre d'objets à employer ou d'actes à exécuter; pourtant ils peuvent avoir été élaborés indépendamment de tout système astrologique puisque les croyances qu'ils expriment se retrouvent, en tout identiques, chez d'autres demi-civilisés. Voici les tabous de la nuit et des nombres que j'ai pu relever ; il ne faut pas balayer la maison de nuit, car cela cause la pauvreté; il ne faut ni se peigner, ni se laver la figure, ni se couper les ongles de nuit; il faut également se garder de crier, de siffler, de porter du mouton la nuit, car on serait poursuivi par les esprits; il ne faut pas se coucher sans avoir une lumière allumée dans sa chambre, car on ressemblerait aux morts
1. A. GranJidier, liadagaacai; Extr. Bull. Spc. Géogr., Paris, 1S12, p. 32.
2. Les documants manquent, lemble-l-il pour tenter la même démonstra-
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dans leur tombe '; rien de plus désagréable aux esprits que de voir jeter de nuit des cendres ou de l'eau sale ; d'ailleurs, il suffit pour éviter tout malheur de rapporter dans la maison un pou des cendres jetées '.
Voici maintenant des tabous de nombre : il est fady dans rimerina d'élever un mur de 8 couches de boue ou Je faire 6 ou 8 tresses de cheveux '; par coatre les coutures des linceulsdoivent être au nombre de 6 ou de 8. Les nombres 7 et 12étaicnt sacrés dans l'Imerina * et dans presque tout Madagascar c'est par 7 que se comptent les objets employés rituellemenl lors de la circoncision, de la fraternisation, etc. Il existe aussi des fady de l'unité ; il ne faut pas acheter une seule chose d'une même sorte mais toujours 2 ' ; dans certains villages bara tout fardeau doit être porté par deux personnes au moins'; chez les Sakalava il faut toujours offrir les cadeaux eu double exemplaire ^; il ne faut jamais s'asseoir à deux sur le même siège car ceux qui agissent ainsi meurent jeunes *; certains Antimerinu pensent qu'il ne faut pas achelerunseulobjetd'unecertaine3orte,mais toujours deux*. Il est également impostiible d'étudier les fady d'orientation sans une exposition préalable du système astrologique malgache. Le D' Catat dit que le nord est fady pour les Bara Manambia : u pour satisfaire un besoin naturel il ne faut jamais faire face au nord ni se tenir debout, mais regarder dans une autre direction et s'accroupir; cet oubli des convenances attirerait sur toute la contrée des pluies, des orages et des inondations » ; par contre les Bara Ântaivoniro révèrent
H. F. SUnding, Joe. cit., p
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l'Est ', Les tabous d'orientatioQ les plus nombreux sont ceux qui ont trait & la maison. Cbez les Sakalava, par exemple, il est défendu de passer par la porte septentrionale de la case '; cette interdiction ne concerne chez les Bara que les jeunes couples mais seulement tant que leurs père et mère vivent encore ' ; on a vu que chez les Sakalava et les Hahalafy du sud le mari passe par la porte du Nord et la femme par celle de l'Ouest *. Chaque objet de quelque importance a sa place déterminée d'avance dans l'intérieur de la maison ; il est donc tabou de placer le lit ou le foyer en un autre endroit que celui qui est déterminé par la coutume. Chaque tribu a, semble-t-il, ses règles d'orientation de la maison et du tombeau ; or, le plan de la case est en relation directe avec les mois et le zodiaque; ainsi l'angle nord-est correspond k Alahamady, le premier mois, qui lui-même correspond au Bélier et est le mois rouge, le mois des princes *. D'autre part l'orientation malgache diffère de la ndtre en ce qu'elle ne se base pas uniquement sur le cours du soleil. On voit que pour expliquer tous les fady d'orientation il faudrait entreprendre des recherches spéciales, non pas seulement dans les livres, mais aussi sur place.
D'autres tabous sont inspirés par la crainte des phénomènes atmosphériques comme la foudre ou l'orage. A l'approche d'un orage violent, beaucoup d'Anfimerina enduisent de boue le pilier de bois central de la maison, afin de se proté* ger contre la foudre ; il est fady de prononcer le nom de l'éclair (varatrà), il faut dire boue l/otaka) ; on recommande de ne pas s'asseoir au pied d'un des trois piliers de la case et de ne pas s'appuyer aux murs, car « la boue pourrait tom-
i.C».l»t, local., p. 359.
s. DoaUot, Voyage à ta odte OiMtt, elc. P&ria, 1895, p. St.
Uttie, loc. cit., p. 310.ail
(. Torquenne, EltuU lur la Province dé TuUar, Notes, Recona., EipL, 1899 p. lU.
S. On trouvera dei renseignemenU duu D&hie, Vùilaaa and Sikids, Ant. Ami., n" IZ à X[, G. Perruid, Let Muiulmant à Madagatear, Pa*c. II, pp. 91- 93; Aliliul'U VaÙBiére, loc. eU., p. «3 ; i. Carol, loc. cit., pp. 391-400.
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ber sur vous ». £n temps d'orsge il est fady d'introduire dans la case un bœuf, un mouton et surtout un chien '.
L'idée de tabouer des jours, des points cardinaux, des parties de la maison, etc., n'est pas venue seulement aux Malgaches. Elle n'est que l'application d'un système de classification des choses du temps et de l'espace analogue & ceux qu'ont inventés les Australiens et les Amérindiens, les Chinois'et les Grecs '; c'est donc aussi par rapport & ce système que doivent être étudiés les tabous de temps et d'orientation, ainsi d'ailleurs que le sikidi/. Je ne saurais décider pour le moment quelles sont les influences qui ont donné au vintana et au sikidy malgaches leurs caractères propres ; je tenais seulement à affirmer ici qu'ils n'ont pas été importés en bloc et, de plus, qu'une étude des systèmes de divination et d'orientation malgaches ne saurait mener à des résultats positifs que par l'application de la méthode ethnographique ; c'est aux prototypes sémitiques sans doute, mais surtout aux prototypes frustes d'Afrique ou de Polynésie qu'il s'agirait de les comparer.
1. H. F. standing, toe. cil., pp. 70-11. Voici encore d'autre bboui concernant l'orage : il ut fady de courir en plein air, de «'abriter en route dan* une viUe autre que celle qui est le but du voyage ; de regarder par la porte en ■e mettant sur le seuil ; de Tendre des bambous dans la maison ou de peler des voanjo (sorte de truffe] près de l'encloi (H. P. Standing, ibidem); déjouer ■ à se faire des bleus • (W. EUi«, Bitlory of Madagatear, London, 1839, T. 1, p. 120); de manger dans un pot télé, de manger du rii qui a été dans un pot télé, de manger des bananes tombées de l'arbre ; cei dernier* tabous ne valent que pour les individus vaccinés contre la foudre par une incision au front et entre les doigts. (J. H. Haile, Some BeUiUo Ideat, Anl. Ann., M'ZXIV (1900), p. 396).
S. Cf. E. Durkheim et M, Mauss, Lei ayalèmu primitift dt elat»iHcation, Année Sociologique, t VI (1903), pp. 1-65. Les systèmes sémitiques, malais {à la Toi* hindou, chinois et sémitique) et malgache n'y ont psi été étudies, comme trop peu typiques. Par contre les sjrtèmes australiens, lu&i et chinois ont été l'objet d'analyses approfondie* qui ont conduit les auteurs à voir dans la cla*siflcation du monde sur le modèle de la aociété humaine l'origine même de notre cla**iBcation par cat^ories logique*.
TABOUS ANIMAUX ET VÉGÉTAUX
Les tabous -malgaclies dont il est le plus parlé Haas les ré-' cils de voyage sont ceux qui intenlisent l'usage de certains aliments; ces tabous alimentaires sont des plus nombreux et des plus vaiiés. Ils ont paiu à la majorité des observateurs ne provenir que de caprices individuels, bizarres et incompréhensibles; cependant, ceux d'entre les voyageurs qui, comme Hildcbrandt, — lequel avait déjà entrepris des recherches ethnographiques dans l'Afrique orientale, — se doutaient que ces tabous sont la manifestation de croyances complexes, ont eu soin .de noter les fady alimentaires avec exactitude, en les localisant le mieux possible. Par contre un observateur consciencieux comme K. P. Mackay s'est contenté d'indications par trop vagues : » Chez les Sibanaka, parmi les tabous propres à chaque famille, il faut ranger la classe des tabous de nourriture; ils sont si nombreux qu'il est impossible de les énumérer '. »
Avant de chercher à préciser le rapport qui unil ces tabous aux autres fady, il faut exposer les goûts et les di^oùts des Malgaches en matifïre de nourriture; le même observateur dit '
1. K. p. Hackay, The Food and Fady of the Sihanaka, Anl. Ann., n» XV (1891), p, 303.
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des SihaDaka que leur nourriture principale est te riz, mais qu'ils mauKCQt également les rats, les serpents, les hiboux, les crocodiles et même les chats dont la chair est aussi recherchée que celle des oies ; il paraîtrait qu'autrefois on ne mangeait pas te crocodile, cet acte étant regardé comme une sorte d'anthropophagie ; mais on a jugé depuis qu'il était dommage de laisser se perdre une chair qui se trouve dans les rivières en telle abondance ; on mangerait les serpents parce qu'ils ressemblent aux anguilles ; les Sihanaka mangent aussi les animaux sauvages comme les lémuriens, le sanglier, etc. Autrement dit les Sihanaka mangent de tout, exception faite de ce qui est défendu aux uns ou aux autres par des tabous spéciaux. L. Grémazy dit de même des Betsimisaraka : << les vari (lémuriens) se mangent malgré leur odeur. Les Malgaches en raffolent ; mais que ne mangent-ils pas ; ils apprécient beaucoup le caïman, la couleuvre ' ». Or le même auteur affirme ' que le nombre des tabous alimentaires est très grand : « tous les Malgaches, en général, tiennent pour sacré (fadinrazana) un animal quelconque, qui varie selon les familles. Us n'adorent pas cet animal, mais ils n'en mangent pas dans la crainte de mourir parce que leurs ancêtres {rasana) n'en ont jamais mangé et ce fady se transmet de père en fils. D*où vient cette croyance ? — C'est ce que les indigènes les plus intelligents parmi les Malgaches ne peuvent expliquer. Parmi les animaux sacrés on cite : le porc, l'anguille, le babakoto, le dauphin, le pigeon vert, le mouton, le cabri, etc. Mais ce qui est sacré pour une famille ne l'est pas pour telle autre. Aussi lorsqu'un Malgache est invité duns une maison étrangère commence-t-il par demander à l'amphitryon s'il y a chez lui son fadinrazana alin de ne pas s'en approcher et encore moins d'en manger ». Et dans la liste que donne V. Noël ' des aliments des Sakalava, on
1. L. CrËmujr, Note* sur Uadagaicar, Rev. Mar. el Col., T. LXXV [1883),
Ibidem, T. LXXX (1884), p. 33i
3. V. Noël, Reehercket sur lei Sakkalaca, Paris, IS43, p. 19.
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Irouve Dotammeol une grande variété de végétaux : millet .carre, palales douces, ignames, maïs, lentilles, haricots ambrevales, bananes, pastèques, mangues, citrouille, melons, etc. et de chairs : hœuf, mouton, chèvre, porc, maki, grosse chauve-souris, tous les oiseaux, sauf les corbeaux, les éperviers et les oiseaux de proie, enfin toutes sortes de poissons, de cétacés et de crustacés.
Ces énumérations montrent qu'il serait assez simpliste d'expliquer les tabous alimentaires par un soi-disant dégoût instinctif; de même, l'explication par les conditions économiques ou par l'emprunt ne saurait non plus satisfaire. Ainsi, A. M'alen semble croire que le nombre des fady dépend de la richesse en nourriture du pays; le pays des Mabafaly, dit-il ', étant très pauvre, il est très peu d'objets alimentaires qui sont taboues et c'est pourquoi les Mabafaly mangent des choses que les Sakalava Hasikoro ou Yezo n'oseraient même pas toucher. Ces tabous sakulava sont pour M. Faucon * d'importation musulmane : n Au contact des Anjouanais et peu & peu, les Sakalava ont adopté les superstitions les plus grossières et se sont détournés du travail de la terre; pour eux nombre d'objets ou d'animaux sont devenus fady. Si le porc est un objet de répulsion générale, chaque tribu, chaque village, chaque famille a adopté un fady spécial ; pour les uns, c'est la volaille, pour d'autres le poisson ; certains ne tueront jamais un caïman ou un sanglier ou un scorpion ou un cent-pieds; en fait, ils en sont arrivés à ne vivre que de riz et de bœuf frais ou séché et à laisser pulluler chez eux tous les animaux nuisibles. » Tout ceci montre qu'il faut se garder de généraliser : la théorie économique et la théorie musulmane rendraient à peine compte de quelques-uns des tabous alimentaires; ceux-ci, en cHet, ne sont pas universels pour un objet donné; le plus souvent, iU sont bien localisés et circonscrits.
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Oq a déj& vu, notamment dans les chapitres qui traitaient des fady sympathiques et des fady du malade, un certain nombre de tabous alimentaires qui n'étaient que des tabous prophylactiques ou thérapeutiques. M. Bénévent * dit de même des Sakalava : h Suivant la nature du mal qu'il est dcsliné à combattre, le gri-gri entraîne l'absteation complète de certains aliments ou de certaines boissons désignées parle sorcier; les choses défendues sont appelées fady;... on voit des individus qui ne connaissent pas le goût du porc, d'autres qui n'ont pas le droit de manger de volaille ou de boire d'alcool, de rhum, d'absinthe ; j'en ai même connu qui vivaient uniquement de patates et de manioc, le riz leur ayant été interdit ». Le mode même d'imposition de ces fady et l'usage spécial et momentané auquel ils sont destinés fait que le nombre et la variété en peuvent èlre illimités; ils sont édictés soit par le sorcier guérisiteur, soit par l'étranger médecin, le vazaha doué d'une puissance spéciale. Ainsi, le H' Catat et Douliot ont maintes fois imposé des tabous de ce genre. L'origine locale et individuelle et le but médical des fady de cette catégorie est d'ordinaire relativement facile à reconnaître, mfime dans le cas, cité par le D' Catat, où ils se transmettent, comme des recettes infaillibles, d'une génération à l'autre pour devenir des fady familiaux. A la question posée : d'oïl vient ce fady? — l'indigène saura répondre alors que l'interdiction date de telle ou telle époque et a été imposée dans' telle ou telle circonstance.
Toutes les fois, par contre, que l'indigène justifie son fady par une légende étiologiquc, on peut être assuré que le tabou alimentaire considéré n'est qu'un fragment d'un système complexe; l'élaboration d'une légende explicative prouve que ce tabou s'est transmis de génération en génération en qualité de patrimoine à la possession duquel est lié le sort de la famille, et non pas seulement la bonne santé ou la guérison de quelques-uns de ses membres. Il joue alors un
i. M. Bénêïent, Étude »ur h Bouéni, NolM, Bec. Eipl., 1B91, t. Il, p. 57.
r6le de régulateur et rentre dans une deuxième classe de tabous alimentaires, non pas individuels d'origine ou d'u^e, mais sociaux. C'est ainsi qu'un clan antimerina, les Ântankarafra, a pour tabou, non seulement de ne pas manger de chiens, mais encore de ne pas élever ni toucher ces animaux ci de ne pas « allier le sang chien à des clans étrangers ' ».
Comme on le voit par cet exemple, ces tabous alimentaires sociaux ne sont pas isolés. Ils sont intimement liés à des tabous de contact, de mise à mort, d'exogamie, et aussi à des rites funéraires, l'animal lue accidentellement ou trouvé mort étant assimilé à un homme. Cette coexistence de plusieurs tabous se conditionnant l'un l'autre n'a pas toujours été relevée : dans l'état actuel de nos connaissances sur les populations de l'ile on est donc souvent réduit & des conjectures. Mais très souvent aussi un fait rapporté fragmentairemcnl permet de reconnaître sur quel ensemble de croyances repose un tabou alimentaire donné.
n est encore une lacune plus regrettable : les observateurs ont spécifié (rop rarement quel était le groupement social pour lequel un tabou alimentaire est valable. K. P. Mackay, Standing, Crémazy, Faucon, Bénévcnt, Boucabeitle, Torquenne, etc., etc., parlent de tabous observés a) par la tribu, i) par la famille, c) par le village,!^ par l'individu. Mais comme ces auteurs ont négligé de nous dire si ce qu'ils nomment tribu est un groupement géographique ou un groupement de parenté — et dans ce cas il faudrait se servir du mot clan; s'ils entendent par famille le groupe constitué par tous les individus qui se jugent apparentés (clan) ' ou celui que forme la réunion du père, de la mère et des enfants ; si la population d'un village se compose d'une seule famille, ou de plusieurs, ou d'un clan, etc., — autrement dit, si les tabous alimentaires se règlent d'après la parenté, il est impossible de résoudre la question de la portée sociale de ces
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tabous comme il conviendrait. On verra plus loin que, faute de renseignements circonstanciés sur le rapport des tabous animaux et végétaux avec les relations de parenté humaine, on ne saurait encore décider si ces tabous sont à base totémique ou non '. Quant aux fady individuels, il en a été parlé à plusieurs reprises.
Je me vois donc obligé de classer les tabous animaux et végétaux non pas d'après leur signification religieuse mais d'après l'animal ou la plante auxquels ils se rapportent.
Les indigènes expliquent de bien des manières la défense qu'ils se sont imposée de ne pas blesser, ni tuer ou de manger certains animaux; ces explications ne peuvent évidemment être acceptées. Elles ont le caractère uniforme de toutes les légendes étiologiques : elles sont construites sans aucun souci littéraire, uniquement en vue du « c'est pourquoi » Anal *. Certaines d'entre elles passent de génération en génération et ont acquis un caractère traditionnel; d'autres sont inventées sur le moment par les indigènes pour convaincre l'observateur européen que eux aussi ont lenrs raisons de croire et d'agir. Cependant, à défaut de rites spéciaux, c'est la légende étiologique qui est le meilleur critérium pour décider si un tabou alimentaire donné est isolé et accidentel, ou bien s'il est social et conditionné par des croyances zoolfttriques soit pures, soit totémiques.
t. • Lorsque le fady date de plusieun générations, dit Torquenne (Étude tur la province de Tuléor, Notes, Recoon., Eipior., 1899. p. 113) il peut être levé b la mite de cérémoaies •. Mais l'auteur oe spéciSe malbeureusement pas de quels Fady il s'a^t (alimentaires? sexuels? etc.],etae décrit pu* ces cérémonies.
2. cr. entre autres la légende inventée par les Betsitnisaralca pour Justifier et expliquer les tabous de tuer, de manger, etc.. Les animaux «'étant plaints & Andriamanitra que les hommes les tuaient sans cesse ni IrAve, Dieu descendit sur terre, les écouta tous et dit : « Que chacun de vous retourne cbei lui, sans changer de manière d'Stre vis-à-vis des hommes de peur que ceux-ci ne voua tuent >. C'est pourquoi, conclut la légende, < les Betsimisaraka observent très Bcrupuleusement les tabous imposés par leurs et leurs mères, car ils seraient la proie de telles et telles choses; ils tomber^ent malades et mourraient; car toutes cboses ont reçu de Dieu le pouvoir de faire du mal et d'ensorceler liJ. Sibrec, Some Beliimiaarata Folk Tabr and euptratitions, tnd. du œalg., Ant. Ann., n' XXII (IS9B), p. 215.
1* LïHORiENs. 11 n'y a pas de singes à Madagascar mais seulement des lëmurieDS : les maques, les varis, etc. Plusieurs variétés de lémuriens sont de la part des Malgaches l'objet d'un respect spécial, et surtout le babakoto ou lémurien & queue courte {lichanotus brevicaudalus] ; ces animaux vont toujours par troupes et ont plusieurs des habitudes de l'homme; ils se tiennent debout ou assis; leur cri est triste et ressemble à celui d'un enfant ou d'un homme qui souffre.
« Quelques tribus, dit Little *, tiennent les babakoto en grande estime et dépensent parfois de fortes sommes pour racheter à un Européen quelque babakoto captif aSn de le remettre en liberté. S'ils trouveul un babakoto mort, ils l'enterrent soigneusement ». h En certaines régions de l'Ile les indigènes vénèrent cet animal et refusent soit de le tuer d'un coup de fusil soit de lui tendre des pièges parce que, disent-ils, c'est le générateur des hommes n '. Parmi les animaux qu'il est interdit de manger énumérés par Crémazy '
1. M. W. UtUe, Madagoicar, ifi HUlory and l'eoplt. London, ISSt, p. £t.
2. R. B&Ton, A Malagasy Fortit, Ant. Aon., n° XIV (IB90), p. SU.
3. Crimuy, Note* tur Madagascar, Revue H&ritime et Coloniale, vol. LXXX (1SB4}, p. 334.
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on trouve le babakoto : cependant cet auteur dit ailleurs ' en parlant des Betsimisaraka : « les macaques [babakoto, varikanda, variena, varikosy) se mangent malgré leur odeur. Les Malgacbes en ralTolent ». La contradiction s'explique si on se rappelle que Crémazy a lui-même attiré l'attention sur ce fait que chaque tabou alimentaire concerne des familles particulières et non pas la (ribu entière. W. Ellis, dit d'une manière g(^nérale que les » indigènes apprivoisent souvent des babakoto et en vendent beaucoup aux matelots u *. Lcguével de Lacombe se trouvant dans le pays des Betanimena apprit que les indigènes « craignent les babakoutes » ; mais ses porteurs, recrutés à Tamatuve, n'éprouvèrent aucun scrupule à tuer et à manger celui que le voyageur blessa'. Avant d'arriver au village betsimisaraka de Sahasoa, leD' Catat avait tué un babakoto : une vingtaine d'habitants s'avancèrent à grands cris et accusèrent le docteur d'avoir tué i< un de leurs grundspères dans la forêt » ; pour apaiser les indigènes, le voyageur dut promettre de ne pas dépouiller le babakoto dans le village mais de faire l'opération dans un endroit isolé où on ne pourrait le voir *. « Certains Betsimisaraks et Bétanimènes ont une grande vénération pour le babakoto, ils rachètent ces animaux pour les mettre en liberté quand ils les trouvent en captivité ou pour leur donner la sépulture quand ils ont été tués » ^ De m6me, chez les Betsileo il faut se garder de tirer sur les babakoto : « le P. Pages en ayant tué un voulut en retirer au moins ta fourrure ; mais ses porteurs de palanquin... réclamèrent h corps et à cris le cadavre de leur parent... il fallut... leur livrer le corps du babakoto qui fut emporté au prochain village où tous les honneurs de la sépulture lui furent solennellement rendus. On lui fournit
i. R. Crémazy, Nolet tur Madagoacar, ibidem, vol. LXXV (1882), p. 86.
2. W. Elliï, Thrtt vUilt lo Madagascar. London, 1858, p. 437.
3. Leguéïel de Lacombe, Voyage à Madagaieai; Pari», 18*0, t. I, p. 62.
4. D' !.. CaUt, Voyage à lHadagaicar, toc. cit., pp. (93-19t.
5. A. Vinioo in Cap. Duprê, TraU mois de aéjour à Madagatear, Pari', 1863, p. 260.
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le suaire d'usage et son corps en fut respectueusement enveloppé. On y ajouta un double linceul fait de feuilles de raofia; enfin il fut pieusement déposé dans une fosse creusée pour lui! Alors, les cheveux dénoués en signe de deuil, on offrit au pauvre singe défunt le tribut accoutumé de pleurs et de lamentations, de chants, de sanglots. Quelques rasades de mauvais rhum terminèrent la cérémonie >> '. G. H. Smilh * dit des Belsimisaraka qu'ils respectent beaucoup ces lémuriens a parce qu'ils ont sauvé un ancêtre d'un grand péril ; on enterre le cadavre du babakoto avec tous les honneurs dus à un cadavre humain et celui qui aurait lue un de ces singes aurait grand'peine à trouver un logement pour la nuit dans un des villages de la tribu ». « Les lémuriens occupent une place importante dans les croyances des superstitieux Malgaches qui les vénèrent comme leurs ancêtres. Ce sont principalement les Bctsimisaraka qui admettent celte descendance et qui affirment que les âmes des morts continuent à vivre dans ces lémuriens. Bien mieux, il ne me semble pas improbable que les Belsimisaraka, dont la manière d'être ressemble absolument à celle des lémuriens, ont emprunté à ces animaux quelques-unes de leurs habitudes. Ces gens sont d'excellents observateurs et ils connaissent assez exactement les animaux de la forêt. Le babakoto, qui, de tous les lémuriens, se rapproche le plus de l'homme, est traité avec une crainte respectueuse. Même son nom contient comme une fiatterie, puisque àaba signifie ;)ère et que koto désigne un enfant qui n'a pas encore de nom. Les Bctsimisaraka donnent ce nom à l'ancêtre de leur race parce qu'il n'est guère plus grand qu'un enfant. De plus, le Bctsimisaraka prend souvent une demi-heure ou même une heure durant la position accroupie qui est celle du babakoto *. » Getle ressemblance des Bctsimisaraka et d'autres négroïdes avec le babakoto a été obser-
1. Abiiial-L& V&iuière, Vingt an» à Uadagaiear, Paris, 1S85, p. 331.
2. G. H. Smith, Some Beltimiaaraka tupertlitiont, Ant. Aon., d' X (1SS6], p. 139.
3. C. Relier, Beitelnldtr, Auâ Ostufrika nnd Uadagatkar, Leiptig, 1887, p. 278.
vée également par les Aotimerina; et l'on trouvera dans Coignet ' el dans Gatat * des variaoles d'une légende destinée & expliquer certains caractères soi-disant simicsques des populations du pourtour de l'Ite.
Chez les Bara on trouve des charmes faits d'os de lémuriens pris soit aux pieds soit aux mains. Ceux que l'on fabrique avec les pieds se nomment Isimokotra, c'est-à-dire « qui ■ est contre la fatigue >< *.
Le respect et la crainte que les Malgaches éprouvent à l'égard du babakoto sont expliqués de diverses manières en des légendes dont on n'a pas apprécié jusqu'ici le sens véritable, parce qu'on ne s'était pas avisé de les comparer entre elles et avec d'autres de même espèce.
a) Betsimisaraka *. — « On dit qu'un babakoto sauva un ancêtre betsimisaraka d'un grand péril ».
b) Non localisée '. — « Une certaine tribu était en guerre avec une de ses voisines et dut pour se sauver se réfugier dans la forêt. Ses ennemis, en la poursuivant, se guidèrent sur des voix qu'ils prirent pour des voix humaines et trouvèrent devant eux une troupe de babakoto dont l'apparition suffit à leur inspirer une telle terreur qu'ils s'enfuirent, persuadés que les fugitifs s'étaient transformés en ces animaux criards. Les fugitifs, en constatant la confusion et la retraite de leurs ennemis, vouèrent une reconnaissance étemelle aux quadrumanes qui les avaient sauvés ». Ce passage de Lltlle me semble simplement traduit du suivant de Â. Vinson.
c) Betsimisaraka ou Betanimcna *. — On raconte qu'une tribu du pays en guerre avec des voisins se serait réfugiée et
1. F. Coignet, Excurtioa tur ta c4te Nord-Etl de Uadagatear, Bull. Soc. Giogr. , Paria, ISGT, pp. 3t7-UB.
Catal., loe. cit., p. I9i
3. G. Sibree, The Wetlern Ibara and tlieir Cmtoma., Irad. du malg., AdI. Ard.. Repriot, p. 116.
4. G. H. Smilb, Sonic BetsimUaraka Supertlitiont, loccil., p. 239.
5. H. W. LitUe, MadagaMcar, itt lliitofj and People, London, ISSi, p. 321 .
6. A. Vinuin, Nota tui- ChUloire nalurtUe dt Madagmcar, in Cap. Dupré, I>ot« moi* de HjouT à Uadagatear, ?u\s, 1861, p. 260.
cachée dans les forfils. Ses ennemis, en la poursuivant, guidés par un bruit de voix humaines, auraient trouvé devant eux une troupe de babacoutes dont l'apparition les aurait frappés de terreur. Ils se seraient enfuis, persuadés que les fugitifs avaient été changés en bètes. Ceux-ci au contraire auraient voué une roconnaissancc étemelle au quadrumane qui les aurait sauvés ».
rf) Centre de Madagascar {?). — « Nos ancêtres étaient le peuple le plus heureux et le plus puissant de tous et cultivaient «n paix leur riz. Mais le peuple étranger des Hova vint dans notre pays. Il vivait près des cdtes et menaçait de nous soumettre à son joug. Près de la grande foi-èt, on se battit avK acharnement et nous étions sur le point de succomber. Alors vint une troupe de babakoto noirs qui poussa de grandes clameurs. Les Ilova crurent que des milliers de guerriers étaient venus à notre secours et s'enfuirent fous de terreur. Nos ancêtres reprirent courage et transpercèrent de leurs sagaies maints ennemis. Les Hova s'enfuirent dans les montagnes et n'osèrent plus reparaître sur les côtes. » ' ,
e) Non localisée '. — « Un condamné à mort qu'on conduisait au supplice eut la chunce do s'échapper. Il s'enfuit à travers champs poursuivi par l'exécuteur un coutelas à la main. D'aventure il parvient à gagner la forêt et à se jeter au milieu des broussailles où il disparut soudain au pied d'un arbre. Le bourreau cependant arrivé sur ses pas va droit à l'arbre et à sa grande surprise ne voit plus devant lui qu'un gros singe grimaçant sur une haute branche. « Voilà qui est étrange, se dit-il, j'ai poursuivi un homme condamné à mort et je le vois devenir singe en un clin d'œil. Evidemment, c'était un innocent. » Là-dessus il se retire. Quant à l'homme métamorphosé en singe il s'enfonce dans la forêt, s'y allie avec ceux de sa nouvelle espèce et devient ta tige d'une famille nombreuse. La légende ajoute qu'au bout de quelque
l.C.Keller, (oc. d/., p. 278.
S. Abinal-La Vaiisière, loc. cit..
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temps ses petit-fils naquirent hommes des pieds jusqu'à la tète el que leurs descendants formèrent une tribu nombreuse établie à la lisière de la forël sur le versant oriental de l'ile » ; il s'agirait donc des Betanimena ou desBetsimisaraka.
/) Betsimisaraka de Tamalave '. — « II y avait une fois un homme et une femme qui avaient faim. Ils allèrent dans la forêt pour chercher de la nourriture. La femme ne tarda pas & donner le jour à un enfant, puis à deux, puis & trois, puis k un très grand nombre. Ils se nourrissaient d'herbes et de racines crues; une partie de ces enfauts se mit à planter du riz; les autres peu enclins au travail continuèrent à vivre d'herbes et de racines. Ceux qui cultivèrent le riz sont les ancêtres des hommes, les autres firent souche de babakoto. Les babakoto sont pères des hommes et il est défendu de leur donner la chasse et de les tuer ».
g) Betsimisaraka *. — « D'après eux, Koto, le premier Betsimisaraka et le père de toute la tribu était gi'and amateur de miel ; un jour emporté par l'ardeur de la chasse à sou mets favori, il était monté si haut sur un géant de la forêt pour s'emparer d'un essaim d'abeilles qu'il se trouva, une fois possesseur du miel convoité, dans l'impossibilité de descendre. Il était fort perplexe lorsqu'un singe bon enfant en eut pitié et se plaçant à côté de lui descendit jusqu'au sol en sautant de branche en branche. Le Betsimisaraka Koto mettant & profit les enseignements du singe descendit par le même chemin. II raconta son aventure et depuis celle époque on appelle ces singes, parliculiers à Madagascar, le Père de Koto, babakoto u.
h] Betsimisaraka *. — « Un jour un Betsimisaraka allait chercher du miel au sommet d'un arbre très haut. U était très occupé h couper les branches sur lesquelles les abeilles
1. G. FerraDd, Conlis Populaire» Malgache», Paris, 1S93, p. Ii3.
D' L. Cetal, loc. cil., pp
3. R. Basset, Conlea Populaire» d'Afrique, Parii, 1903, p. 410-411, d'après J.Sibree, So^ BeUimisaraka Folk-tate» and SupersHlioni, Ant. Ann,, q° XX11, I89S, pp. 214-215.
avaient établi leurs rayons de sorte que la liane & l'aide de laquelle il avait escaladé l'arbre et qui était enchevêtrée dans les branches, fut coupée et tomba sur le sol. Dès qu'il eut recueilli le miel et qu'il l'eut vidé dans une botte, il voulut descendre ; mats voici que la liane par laquelle il ëtait monté avait été coupée et avait disparu; il ne savait que faire ; il était perplexe et grandement troublé ; il ne pouvait pas descendre car le tronc était trop large pour qu'il pfit l'embrasser ; s'il criait, il n'y avait personne pour l'entendre. Il pensa qu'il n'y avait rien à faire que de mourir là. Néanmoins, après qu'il eut un peu attendu, un couple d'immenses lémures vint près de lui; le mâle le prit par la t£te et les épaules et la femelle par les pieds. En rien de temps les deux animaux le transportèrent sain et sauf sur le sol, alors qu'il avait pensé qu'il lui faudrait mourir au sommet de l'arbre. Aussi il prononça une malédiction sur ses descendants, si jamais ils tuaient ou mangeaient des lémures ou quelque autre habitant bondissant de la forêt. »
Il serait assez inutile, de relever toutes les contradictions de ces diverses légendes. D'autre part, les folkloristes reconnaîtront bien vite à leur facture la raison pour laquelle les Malgaches les ont inventées; elles sont destinées à répondre aux questions suivantes : pourquoi ce lémurien portet-il le nom de babakoto? Pourquoi l'honore-t-on et le traitet~oa comme un homme? Pourquoi ne doit-on ni le tuer, ni le manger? Pourquoi l'homme esl-il apparenté au babakoto? Les réponses faites par les indigènes eux-mêmes n'ont évidemment aucune valeur : et pour plusieurs légendes, on se demande comment la conclusion découle du récit. Les légendes explicatives ne font donc que confirmer ce qui avait été dit sous une autre forme par les voyageurs dans les renseignements donnés plus haut.
Il reste que le babakoto est sacré, fudy, pour les Betsimisaraka et les Betanimena, et peut-être pour d'autres tribus comme les Bctsileo, les Bezanozano, les Sihanaka, les Taoala. Les tabous sont : ne pas le tuer et ne pas le manger; les rites
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positifs sont : le remettre en liberté ou l'enterrer comme on enterre un homme.
C. Keller ' semble dire que tous les lémuriens sont considérés comme le réceptacle des âmes ancestrales betsimisaraka. Pourtant, je ne trouve pas son opinion confirmée en ce qui concerne le rajako, ie propitbèque de Verreaux ni le propithëque macaco. Du hainasidro on dit seulement « qu'il est regardé comme le roi des lémuriens et que les autres le fournissent d'aliments * ».
Le rajako est, pour les Betsileo, un homme métamorphosé. Du temps où Rajako >< était encore homme, il avait uni son existence à une femme dont la langue acérée entretenait la dispute au sein du ménage. Un jour que le couple assis au coin du feu s'occupait à la cuisson du repas commun, une querelle s'engagea. La dame du logis tenait à la main une grande cuiller en bois dont on se sert pour étaler le riz sur de larges feuilles de ravinala, vaisselle encore en usage dans certaines parties de l'ile. Or, l'infortuné Rajako, de par son destin, ne pouvait toucher, sans le plus aiïreux malheur pour lui, à l'ustensile de cuisine placé entre les mains de sa
femme. Sur un geste qui lui parut menaçant, celle<ci
soit malice, soit précipitation... appliqua la cuiller sur le visage de son mari. Aussitôt... Rajako changé en singe... disparut dans les profondeurs de la forât. Sa veuve ne pleura point. Aussi Rajako a-t-il voué une rancune étemelle à elle et à ses semblables et légué sa haine à la postérité. Depuis lors, les fils de Rajako se plaisent à laisser la trace de leurs ongles sur la figure des descendants de l'épouse perfide; et les femmes malgaches de leur cdté redoutent la vengeance de ce singe *. » On le voit, la mclamorphose a été la sanction de la violation d'un tabou dont il a été parlé plus haut et qui est plus général qu'Abinal ne pensait; d'autre part,
C. Keller, BtiÊtbilcUr, loc. cit., p
3. R. Baron, From Ambaitlondraiaka lo Fenoarivo, Ant. Ano., n* VI (1882), p. S5; R. Baron, A Malagaiy Forttl, Ant. Aon., n» XIV (1890), p. 211. 3. Abinal-La Vaiuière, loc. dt., pp. 237-238.
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la crainte des rajako semble localisée dans un clan déterminé.
J. M. Hildebrandt se trouvant au pays des Aotankaraiia, dans le nord de File, tua un propitbèque macaco : « Mes compagnons Antankaraiîa me prièrent de laisser là mon butin parce qu'il était fadide tuer un lémurïen ou d'en introduire le cadavre dans un village; si nous le faisions, nous nous exposerions aux pires désagréments. Le guide me dit qu'il était interdit de tuer ces animaux parce qu'autrefois c'étaient des hommes, que leur ancienne humanité pouvait encore se reconnaître au moment de leur mort, et que le regard plein de reproches avec lequel ils fixaient leur meurtrier, les mouvements saccadés de leurs bras étaient tout à fait ceux d'un homme mourant. Puis il me raconta la légende que j'avais déjà entendue dans l'île d'Aojouan » ' Voici cette légende ' : « un homme, sa femme et son enfant s'en allèrent dans la forêt, et quand ils furent fatigués et eurent faim, ils s'assirent et firent cuire du riz. (juand ils curent fini de manger, l'enfant fit ses besoins. Au lieu de lui nettoyer le derrière avec de l'eau ou avec des feuilles, la mère se servit pour cela de ce qui restait de riz. Alors Muézi-Mungu (Dieu) maudit toute la famille et en lit des maki ».
Quant au maki propithëque de Verreaux « il est respecté chez les Aotandrouïs et je faillis avoir une querelle sérieuse avec les habitants du village royal pour avoir dépouillé le beau spécimen que j'avais eu le booheurde tuer. Il me fallut pour apaiser leur colère, enterrer en grande pompe le corps que j'avais retiré de la peau et faire planter entre les pierres dont j'avais recouvert cette tombe, quelques feuilles charnues de nopal " *;
t. J. M. llililcbrandl, Amflug :um Ambei-gebirgt, Zeitscbrin der GeacUschan fur ErdkunJe lu Berlio. T. XV (1880), p. 278.
2. J. &[. IliliJebrandt, f/alurltistorischc Skizie der Comoro Inttl Johama, ibidem. T. XI (187S), p. *1.
3. A. Grandidier, Uadagaacar, Une excursion dan* la région auilrale che: les Anlandrouà, Exir. Bull. Soc. Se, Aris. RéunioD, 1867 (Saiol-Denii de la HéunioD 1868), p. 19. Reproduit textuellement par J. B. Piolet, Deieriptim dt Madagascar, Paria, 1895, p. 399.
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ce fady a été observé paiement dans cette tiibu par M. Le-
2° AsE-Ars. — L'aye-aye, quadrumane qui constitue une espèce spéciale, celle des cheiromys, est excessivement redouté, malgré ses mœurs pacifiques, surtout des Betsimisaraka qui ne voudraient pour rien au monde le toucher ou s'en emparer '. Toutes les populations qui vivent dans les forêts et sur la cdte orientale éprouvent à son égard une crainte superstitieuse etpensent que tout individuqui tuerait un aye ayo mourrait dans l'année. R. Baron remarque cependant que cette crainte doit être localisée puisque parfoison en capture qui sont portés à la côte [Est] où on peut les acheter pour quelques dollars. 11 court au sujet de l'ayeayc un certain nombre de contes : un Sihanaka affirma à R. Baron que lorsque quelqu'un s'endort dans la forêt, l'ayeaye lui apporte un coussin; si c'est un coussin pour la tête, l'individu deviendra riche, et si c'est un coussin pour les pieds, l'individu sera ensorcelé. Si par hasard un aye-aye se prend dans les pièges destinés aux lémuriens, le propriétaire de la trappe enduit l'animal de graisse et lui rend la liberté pour s'assurer ainsi la bienveillance de la bête et se garantir luimême de tout malheur. D'ailleurs, il est des individus qui n'ont pas peur de l'aye-aye : ce sont ceux qui « connaissent le secret par lequel on le désarme de son pouvoir ensorcelant et fatal ». De ce qui précède il suit que l'aye-aye est protégé
1. M. Lemairc, De Fort-Dauphin au Faux-Cap, Notes, Becon., Eipl., 1897, vol. I, p. 141.
S. II. Baron. From Àmbanlondi-azaka lo Fenoarivo, Ant. Ann., n" VI (1882), pp. 83-8i. Cf. encore W. EIHs, Three visilg lo Madagascar, LondoD, 1858, p. U3; J. Sibree, Madagatcar tl art habitants, trad. Monod, Toulouse, 1813, p. « ; 1. Sibree, HMtt and food of thtayt-aye, Ant. Ann., n" XI (1881), p. 389; B. Baron, A Malagaty Portai , kal. Ann., a" XiV(1890), p, 201. M. G. Ferrand remarque A la p. Il de la Prérace de «ea Contu Malgaches, Pari», 1893, qu'il u'a pu obtenir ni contes ni légendes sur l'aye-aye.
par des laboua spéciaux ; mais il n'est donné ni comme le réceptacle d'Ames ancestrales, ni comme apparenté à l'homme.
3' PoBC. — Voici d'abord ce que dit le D' Catat sur le tabou du porc à Madagascar : « Cet animal est soumis à des vicissitudes sans nombre sur le sol madécasse. Tantdt il est proscrit, tantôt il est choyé; il occasionne des haines entre des peuplades voisines et en supporte parfois les conséquences. Dans une même ville on le voit se vautrer maître de la rue dans certains quartiers, tandis qu'en d'autres il est ignominieusement chassé. Dans l'Imerina il est surtout commun sur les confins occidentaux, justement en face d'un pays oîi il ne peut pénétrer sans s'exposer à de grands malheurs. D'une manière générale on peut dire que le porc a suivi l'Aotimerina dans ses conquêtes ; ainsi il est entré au grand scandale des habitants dans certains ports Sakalava, et malgré tous les fadys des Antanosy, il a foulé le sol de la pointe de Tolanara. Il est vrai qu'en 1885, lorsque les Hovas évacuèrent Fort-Dauphin, les Antanosy révoltés le pillèrent et massacrèrent tous les porcs qu'ils purent rencontrer » ' ; et ailleurs : » Pour le Malgache comme pour les nègres des Comores, l'islamisme consiste exclusivement à ne pas toucher au chien et au cochon » *. On voit que pour le D' Catat, le tabou du porc à Madagascar est d'importation musulmane '.
Mais cette théorie est-elle bien exacte ? Et d'abord, est-il juste de dire que le porc n'est jamais fady pour les Antimerina? Une des principales idoles antimerina, Rakelimalaza, détestait surtout les pourceaux. « Aux temps de la reine Ranavalona [I"] tous les pourceaux étaient chassés à plusieurs lieues de la capitale. Cette prohibition tomha en
CI. eacore p. 350 : ■ le grand tadj de llalunitme i
désuétude pendant la courte durée du règne de Radama II mais à Favènemeut de Rasohériua [qui revint aux croyances et aux pratiques anciennes} les porcs furent de nouveau bannis et on n'en voyait aucun dans un rayon d'une journée de marche autour de la capitale ' ». Parmi les animaux sacrés pour certaines familles antimcrina, L. Crémazy cite le porc '. En plein Imcrina, le lard ou toute viande de porc est fady pour les monts Ankaralra ',
D'un autre côté, on trouve chez les tribus qu'on donne ordinairement comme tabouant le porc un certain nombre d'exceptions ; le cas te plus curieux & ce point de vue est celui des Betsimisaraka dont un excellent observateur, G. H. Smith ', dit : « alors que dans tel village voua pouvez voir les ruelles et les cases grouillant littéralement de porcs, dans tel village voisin cet animai est fady et vous n'en pourrez voir même un seul ». On ne saurait trouver une meilleure preuve de la localisation 1res restreinte de ce tabou. Le tabou du porc n'est pas non plus général chez les Sibanaka : « Beaucoup de Sihanaka s'abstiennent rigoureusement de porc, refusant même de porter une charge qu'ils soupçonnent contaminée par de la viande de porc ; et jamais leurs aliments ne pourront être préparés dans un vase qui aurait servi auparavant à cuire du porc '. » Dans la ville d'Ambanlondrazaka, en pays bezanozano « le porc et tout ce qui s'y rapporte est fady parce qu'on admet que d'une manière ou d'une autre sa présence fait lever un vent violent*».
1 . G. Sibree, Madagatcar et les habitanU, toc. cil., p. 388. Cf. pour ta pierre •«crée qui serrait de limite, W. Ellia, Hitiory of Uadagatcar, haaàoa, 1339, T. I, p. 105.
K. P. Mackay, loc. cit., p
6. Ch. F. Mos8., Oeer Swamp, Moor and Mountain, etc. Ant Ann., Reprint,
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D'autre part ce tabou n'est même pas général dans les r^ gions où, dit-on, l'influence musulmane a été ressentie le plus fortement. C'est ainsi que, au témoignage de V. Noël ', le porc n'est fady chez les Sakalava du nord que pour quelques personnes; suivant M. Faucon *, on n'élève pas le porc au nord de la rivière Bemanevika, mais on l'élève au sud de celle rivière. M. Ferrand remarque de même : « certains clans sakalava polygames clottrent les femmes et s'abstiennent de viande de porc, mais cette abstinence provient quelquefois d'un fady local * ». De même, « jamais les Taimoro n'élèvent de cocbons ni ne mangent de porcs; pourtant les Taifasy et autres Iribus du Sud-Est, bien que s'interdisant d'élever des porcs, ne refusent nullement d'en acheter au marché et d'en manger, pourvu que quelqu'un autre ait élevé l'animal, l'ait tué et préparé pour la vente * » .
Il faudrait donc, avant de généraliser comme l'a fait le D' Catat, s'enquérir dans quelles familles et dans quels villages d'une tribu donnée le porc est tabou et quelle est la formule exacte de ce tabou. Il se peut — et c'est quelquefois le cas — que le fady du porc ait force de loi dans des villes de la côte où l'on constate en même temps des traces d'influence musulmane : mais un rapport de coexistence n'est pas néces> sairement un rapport de causalité ; et il serait bizarre que des tabous eussent été adoptés par ces indigènes alors que les gestes rituels et les prières ne l'ont pas été. Un tabou ne s'accepte d'ailleurs pas si facilement : on ne supprime pas brusquement une nourriture habituelle. Et comme les zoologues ne sont pas encore d'accord sur l'antiquité du porc dans la Grande Ile, je ne vois aucune raison de ne pas admettre, jusqu'à preuve du contraire, que le tabou du porc
V. Noël, loe.cil.,f
2. M. Faucon, Notice sur la Ritîdtnee de Vokémar, Notes, Reconn., Eipl., 1S91, Tol. I, p. I4B.
3. G. Perrand, Let Miuulman* à Uadagruear, taie. III, Pari*, id02, p. 68. i. G. k. Sbaw, The Arab élément in South-Eatl Madagascar, etc. Aat. Ann.,
n* XVU (1B93), p. IDS.
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est, h Madagascar, conlcmporain des autres tabous alimentaires. L'Islam l'a trouvé établi et a pu le renforcer ea certaines ridions, mais il n'est pas certain qu'il l'ait créé. Au cas où, d'autre part, on admettrait une influence préislamique sur les Malgaches, il faudrait ne pas oublier que le nombre des tabous arabes antéislamiqucs, comme d'ailleurs celui des tabous juifs, était assez considérable et qu'il serait nécessaire, avant de rien affirmer, de comparer soigneusement la liste des tabous animaux malgaches localisés avec celle des tabous sémitiques également localisés *.
Si, en tout cas, on veut parler d'emprunt de la croyance et de la coutume par les Malgaches à d'autres peuples, ou d'héritage commun, il vaut mieux rapprocher Madagascar de l'Océanie où le tabou du porc est l'un des plus répandus et des plus puissants; chez les Mélanésiens et chez les Polynésiens le porc joue un rôle cosmogonique et est quelque chose comme un être demi-aoimal, demi-humain '.
1. Les documcDU tur les animaux sacrfs et les tabous alimentaires chez les Sémites ont été aaalysés par Robertson Smith, Kinship and Marriagt in tarly Arabia, Cambridge, 1885, pp. 301-311. Ou trouvera dajis le Goldtn Bough de J. G. Kraier, au t. II, pp. 301-311, une discussion des témoignages sur le double caractère d'impur et de sacré du porc chez Jes Syriens, les Juifs et les Égyptiens de l'antiquité. M. Frazer, d'ailleurs, tient à prouver seulement que le mol d'impur appliqué k l'animal ne signifie rien autre chose que tabou ; à l'aide de parallèles il montre que le tabou juir du porc n'est point isolé ni incompréhensible, et cela sans proposer, il ra sans ilire, l'hypothèse d'emprunts. Alors que chez les Juifs le porc était simplement tabou mais n'était pas une divinité — en tout cas aucun document ne permet de l'affirmer catégoriquement — on trouve chez les Phrygiens le dieu-porc Attii, chez les Syriens le dieu-sanglier Adonis, chez les Égyptiens le dieu-porc Osiris. Les tabous égyptiens concernant le porc étaient nombreux, variés et très caractéristiques. — L'argumentation générale de M. Frazer a pour objet de démontrer que le porc est une des incarnations ou l'un des réceptacles du eorn-apirit, de l'esprit, de la divinité ou de la puissance de la végétation (cf. encore Golden Bough, II, 28* sqq., 299 sqq.). Aucun fait ne permet, je crois, d'appliquer il Madagascar la théorie de M. Frazer.
S. Cf. entre autres G. Turner, Samoa, a hundred ytart ago and long befo London, 1S85, piusim; Codrington, 7/i« Mefanejinni, Oiford, 1891, p. 249, et seuls l'homme et le porc sont doués de cette sorte d'Ame qui se nom tanmga.
4* Sanglier. — Les parlisans de la théorie islamique ont naturellement assimilé au tabou du porc celui du sanglier (potamochère). Le D' Catat dit en parlant des Antaivandro, clan de la tribu Bara : i< Comme nous ne sommes plus en pays antimerîna, le sanglier est mis en interdit au même titre que le porc '. » Or Hildebrandt ' note comme un fait digne de remarque que les Antankarana païens de l'ialérieur mangent le sanglier; et K, P. Mackay, ayant dit que beaucoup de Sihanaka doivent s'abstenir de porc, ajoute : « ils peuvent cependant manger la chair du sanglier qui semble plutôt neutre » *. Le sanglier est fady pour certaines familles sakalava des environs de Vohémar * et ta dent de sanglier est une amulette très recherchée par tous les Sakalava '.
D'autre part, « certaines tribus du Sud prétondent descendre du sanglier et déclarent que sa chair est pour eux fady ou prohibée. Aussi cet animal pullulc-t-il dans le pays; on en rencontre des bandes immenses qui ravagent les récoltes, sans que personne songe à les détruire. Chacun préfère garder son champ jour et nuit pendant quatre mois plutAt que d'assassiner son parent le sanglier » *; « chez quelques peuplades de Madagascar, qui ont une origine arabe, on ne mange pas de sanglier et on ne lui donne la chasse que par excès de zèle religieux. J'ai connu dans le pays de Matatane de dévots personnages qui, dans leur haine pour l'animal immonde, s'imposaient les privations les plus dures afin de pouvoir acheter des chiens propres à cette chasse. Parmi d'autres peuplades, les chefs en général et ceux qui veulent
Abinal-La Vaitaière.Ioe. cU.,p. Ul
acquérir la réputation de braves se livrent h cet exercice et paient souvent un bon chien jusqu'à cinq esclaves ou cent
bœufs * on a tant de vénération pour ceux qui chassent
le sanglier que partout où ils passent on leur offre un bœuf u '.
La chasse an sanglier semble donc présenter un caractère spécial ; de même Douliot ' parlant des Sakalava, avertit que " le sanglier ne se vend pas quand il a été chassé à l'aide des chiens et les chasseurs le partagent ». On trouvera dans un article de G. P. Cory * la description d'une de ces chasses menée par des chasseurs d'origine bezanozano dont c'est l'unique profession; l'animal abattu, les chasseurs se partagèrent le foie et donnèrent les entrailles aux chiens.
Il serait très intéressant de savoir si par quelque c6té cette chasse a un caractère rituel : on sait que chez certaines populations totémistes des rites spéciaux doivent être accomplis au moment, souvent fixé cérémonîellemcnt, de la chasse au totem et de son meurtre.
C'est précisément dans la région de Matatane dont parle Leguével de Lacombe (Sud-Est de Madagascar), qu'habite cette curieuse tribu des Onjatsy, des chefs-sorciers, dont il a été question. Un document traduit de l'arabico-malgacbe par M. G. Ferrand ' nous assure qu'ils vinrent de la Mekke en compagnie des autres tribus qui les avoisinent co ces régions de l'Ile : « les Onjatsy et lesTsimaitb... savent, dit-on, deviner si l'avenir sera bon ou mauvais. Voici comment ils s'y prennent pour cela : lorsqu'un sanglier entre dans le village venant de l'ouest et se dirige vers l'est, ils annoncent qu'un malheur va arriver, ou l'ennemi, ou quelque autre mauvaise chose. Mais avant que l'une de ces choses n'arrive ils confec-
1. L«guével de Lacombe, Voyage à Madagascar, «te. Paris, 1840, T, p. 10.
Douliot, Voyage à la cale Ouest, etc. p
4. C. P. Cory, A leild-boar kunt in Madagascar wooJi, Anl. Ann., n° XIII (1889), pp. 73-15.
5. G. Perr&Dd, Lei Mutulmam à Madagaecar, faic. Il, Parla, 1893, pp. 45-46.
lionnflQt un charme qui doit lui faire rebrousser chemin
Lorsque le sanglier arrive du sud et se dirige vers le nord, ils disent que le malheur viendra du sud ; et ils se livrent aux pratiques qui doivent le repousser ». Cette croyance et cette pratique ne sont évidemment pas importées et n'ont aucun rapport avec la divination par le slkidy. Le passage cite prouve uniquement que pour ces deux tribus, et peut-être pour toutes celles du Sud-Est, dont les chefs se recrutent dans ces deux clans, le sanglier est un animal -présage : ce qui revient i dire qu'il est un animal non ordinaire, probablement sacré, plus probablement encore saint. Il sait toutes choses et annonce ce qui adviendra : c'est aux mortels instruits à comprendre la signification de ces avertissements '.
Ainsi, rien ne prouve que le tabou.du sanglier soit d'origine sémitique ou musulmane ; en tout cas, ni les chasses rituelles ni la croyance de certaines tribus à leur parenté avec l'animal ne sont de provenance étrangère ; pour en comprendre le sens, point n'est besoin de faire appel à la théorie de l'emprunt.
5° Chien. — Le tabou du chien est également considéré d'ordinaire comme d'importation islamique; et l'on prétend appuyer cette opinion par le fait de l'existence de ce tabou chez des tribus où l'influence de l'Islam s'est manifestée sous difTérentes fonnes, par exemple sous celle de l'adoption de l'écriture arabe. On admet implicitement que les Antimerina ne considèrent pas le chien comme un être impur.
Plusieurs observations cependant démontrent que cetanimal était l'objet dans l'Imerina de croyances spéciales se manifestant parfois sous forme de tabou. Les Antimerina ont
1. Il semble bien que tous lei animaui lady peuvent être des a ■âges et ÎDverseiueDt que les animaux-présages (comme la pintade, le lakatra, le corbeau, etc.). soot tous des animaux fady.
beaucoup de chiens : mais on n'aime pas les vendre, car cela porterait malheur ' ; la proximité seule du chien su£St à donner la tœnia *; et il est des régions de l'Imerina où il est fady d'avoir des chiens, attendu qu'on les croît odieux tout particulièrement aux Andriana (nobles) dont les tombes sont dans le voisinage; si un chien s'approchait de ces tombes, le propriétaire du chien tomberait malade ou mourrait *. L'cxplicalion donnée n'explique évidemment rien : car il resterait à déterminer pourquoi le chien est odieux aux nobles morts. On voit que le chien est un animal non indifférent pour les Antimerina.
Dans les montagnes de l'Antankaratra, à proximité de Tananarive, vit une tribu « d'hommes noirs et trapus, têtus,
assez bon soldats, magiciens renommés qui s'attribue
une origine canine. Elle aurait eu pour père un chien à museau court, à dents robustes qu'on ne trouve point dans l'Ile — le bouledogue sans doute, ajoute le P. Abinal, admettant l'exactitude de la description. — On ne sait quels furent ses premiers fils ni comment ils devinrent hommes ; on croit cependant que de ce chien vénérable sortit un couple d'hommes jumeaux pères de la tribu. Avant de mourir ils maudirent ceux de leurs fils qui allieraient le sang bouledogue & des castes étrangères. Leur prohibition est respectée encore de nos jours par leur nombreuse descendance appelée les Antankaratra » '•.
Cette l^ende est destinée à expliquer : 1' la croyance à la parenté de cette tribu avec le chien ; 2* le tabou du chien ; 3* la règle cndogamique.
C'est également pour répondre à ces questions que les Antaimorona ont inventé une légende dont on connaît deux
J. M. Hildebrand, We»t-lladagaskar, toe. cit., p. lOS
2. G. RamiBÎray, Pratiqun et croyance» médicales dei Malgache» (Thêae pour le doctorat en médecioe). Paria, 1901, pp. 71, 102. Il n'y est question que de» Antimerina de la région de Tananarive.
3. H. F. Standing, Maiagasy Fady, Ant. Ann., n" VU (1883), p. 11. i. Abinal-La Vaisiiére, loc. cil., p. Hl.
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variantes. On lit dans un document arabico-malgache : « Fady : il nous est défendu à nous fils d'Ally et de Mahomad d'acheter ou de garder des chiens. Lorsque nous nous sommes battus avecFirouany(Pharaon?)etqueAny et Mahomad furent vaincus, nous nous riïfugiâœes dans une forêl. Un chien venant à passer, Ally et Mahomad nous dirent : 0 vous, mes enfants et mes petits enfants, ne gardez jamais de chiens chez vous. Ce sont les chiens qui ont été cause de notre défaite. Voilfi le motif pourquoi cet animal est fady chez nous '. » Cette légende montre hien comment on peut rattacher une croyance ancienne à une religion nouvelle, mais elle ne prouve pas que le tabou du chien ait été importé parles Musulmans. Le chien est tabou pour les nobles Ântaimorona dit G. A. Shaw * : s'il y a contact entre un de ces animaux et un Antaimorona, celui-ci se regarde comme souillé, va se baigner dans la rivière et jette ou donne aux esclaves tout vêtement qui était en contact immédiat avec sa peaif. On jette de même, ou bien on le donne aux esclaves, du riz mis à sécher au soleil par dessus lequel un chien aurait sauté ou sur lequel il aurait marché. Voici pourquoi te chien est tabou : 1' Une jeune fille, un jour avait quitté la ville pour aller chercher de l'eau; comme elle se trouvait près de la source, elle fut surprise par une petite troupe d'ennemis qui l'emmenèrent avec eux en qualité de butin : car c'étaient des ennemis héréditaires; il n'y avait à ce moment ni guerre, ni lutte déclarée. Elle leur demanda l'objet de leur incursion et quelle chose ils cherchaient. A quoi ils répondirent : « Nous sommes venus avec l'intention de faire la guerre à cette ville ; dis-nous donc oi!i se trouve le passage par où l'on y entre, afin que nous puissions en vaincre les défenseurs. « Non, dit-elle, je ne vous le dirai pas. Tuez-moi, torturez-moi, si bon vous semble ; mais je ne dirai rien. » Ils la menacèrent, puis la cajolèrent : mais cela ne servit de rien. Enfin elle dit : « Tant que vous
1. G. Ferrand, les Miisutmaru à Madagaaeir, faac. I, Paris, 1891, p, 2î.
2. G. A. Sbaw. The Arab tlement in South-Eail Madaga»ear, ADt. Ano., n- XVII (1S83), p. 102 note.
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attaquerez cette ville au couteau ou à la sagaie, vous n'en viendrez pas à bout; mais retournez d'où vous êtes venus et je vous dirai comment vous y prendre. » Ils retournèrent donc chez eux, en emmenant leur prisonnière. Et quand ils lui réclamèrent son avis, elle les conseilla de cette manière : « Rassemblez un grand nombre de chiens, prenez-les avec vous, entourez la ville, lancez vos chiens contre les murs et vous verrez qu'il sera facile de prendre la viile sans combat u «Les ennemis discutèrent longtemps : les uns avaient
confiance, les autres se méfiaient. EnTm ils se décidèrent
Ils prirent les chiens, les emmenèrent avec eux, entourèrent la ville et les lancèrent. Les habitants furent tellement effrayés par ce vacarme insolite et par cette attaque bizarre, qu'ils perdirent la tète : d'aucuns se jetèrent dans la mer, d'autres dans leurs canots el se sauvèrent ; et le reste, fou de terreur, tomba aux mains des ennemis. Ceux qui s'échappèrent en canot furent les ancêtres desTalaotra qui vinrent ensuite s'établir dans la région de la rivière Matitanana. Et depuis le chien est tabou pour eux '. u G. A. Shaw reconnaît lui-même ' que ce récit n'est point une tradition mais une simple légende explicative, tenant du folk-lore et non de l'histoire : elle doit expliquer le tabou du chien et justifier l'hypothèse du départ de la Mekke et de l'émigration de la tribu & Madagascar.
On trouve également le tabou du chien chez les populations de la côte Nord-est de l'Ile. « Leurs fréquentes communications avec les Arabes, dit F. Coignet ' des Antankaraiia, ont introduit parmi eux quelques pratiques du Mahométisme : outre l'usage général de la circoncision, ils ont horreur du porc et du chien ; ces préjugés existent surtout parmi les pécheurs et leurs familles; les peuplades qui se livrent à l'agriculture el la caste des chefs, moins en contact avec les Arabes, ont pris beaucoup moins ces habi-
i.tbidem,^p. IDl-102.
lbidt7K,p
3. F. Coignet, Excuriion sur la cCle Nord-Est de Vile de Madagatcar, Bull. Soc. Géagr. Paris, oct. 1867, p. 3^8.
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tudes » ; Hildebrandt ' dît des Sakalava qu'ils n'aiment pas k vendre leurs chiens parce que cela porterait malheur; il semble que le chien sauvage soit fady pour certains Sakalava*.
Les dents et les poils de chten entrent dans la confeclioo de remèdes et de talismans. D'autre part, H. F. Standing cite comme fady antïmerina relatifs au chien: de lut donner un coup de pied car cela fait enfler les genoux, et de laisser vivre un chien né pendant que la lune brille parce que ce chien mord rait sûrement son maître Mi esl interdît dansl'Inierina de donner au chien de ta chair des bœufs tués aux funérailles *, car c'est là un aliment saint ou sacré; le chien est un animal de mauvais augure pour les Mandiavato, tribu antïmerina ; si un chien aboie autour de la maison d'un malade, c'est signe de mort '.
Ainsi le chien est taboue en maintes régions de l'île et non pas seulement dans celles qui auraient subi l'influence islamique ; on ne voit d'ailleurs pas pourquoi les Malgaches auraient fait cet emprunt à ta religion de Mohammed. Les objections posées à la théorie de Gatat au sujet du tabou du porc valent également pour le tabou du chien '.
6" Chat. — Le chat est pour beaucoup de Malgaches un animal de mauvais augure '. L'idole antimerïna Rakclima-
H. P. Standing, loc. cii., p
4. i. Sibree, Madagascar et ses habitants, Trad. Monod, Toulouse, lS13,p, £5<l.
5. L'. Lévesque, Le cercle d'Anjozorohe ou pays des Mandiavato, Kotei, RecaDn., Expl., 1S9S, I. II, p. IU6.
G. Il n'eat pas sans intéri^t de rappeler que l'Islam a lui-même emprunté aut Persans la vénéralion et J'horreur du chien. GT. Ignace Goldiihcr, hlamumt et Parsisme, Comptes rendus du premier Congrès International d'Histoire dei Religions en 1900, Première partie, Paris, (901, pp. 136-138.
1. i. M. Hildebrandt, Wtst Madagaïkar, loc. cil., p. 108; W. Ellis, Biihry of Madagascar, London, 1839, T. I, p. il.
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laza ne pouvait souffrir les chats : c'est « à cette prétendue antipathie de l'idole que se rattache, selon J. Sibree ', le sentiment superstitieux de la population à l'égard de cet animal qu'on regarde comme un être de mauvais augure ; et tout possesseur d'un chat passe, aux yeux de bien des personnes, pour UD sorcier ». Leguével de Lacombe ' a rencontré la même croyance chez les Affravarts : « quiconque oserait élever un chat serait considéré comme sorcier et forcé de prendre le tanghin n. 11 est fady dans rimcrina de donner un coup de pied à un chat, car il se venge en vous volant vos poulets ; et quand une chatte est près de mettre bas, il faut se garder de parler d'elle comme d'une « chatte », mais il faut l'appeler « sorcière » ' ; Standing * dit aussi que la mauvaise réputation du chat est générale à Madagascar.
Pourtant Hildebrandt ' remarque que si le chat est fady pour les Sakalava du Sud, il ne l'est nullement pour les Sakalavade l'Extrême Nord ou Aniaiikarana, Et V. Noël ' dit, en parlant des Sakalava Septentrionaux : « Le chat tigré {Karoa) est fadi et se voit pour celte raison repoussé de toutes les cases, tandis que ses confrères au poil blanc ou noir sont partout admis ou fêtés. » L'aversion pour le chat semble surtout s'appliquer au chat sauvage (^art/) qui est, dans tes proverbes, les fables et les contes, le digne émule du hibou '. Il se pourrait que la tribu des Sakalava tout entière se trouve en une relation spéciale avec le chat sauvage puisque Sakalava sigaifie, dit-on, longs chats sauvages; on explique d'ordinaire ce nom ou surnom par la férocité et l'agilité des Sakalava; mais cette interprétation n'est admissible qu'en dernier lieu
J. Sibree, Madagascar et ata habilanU, etc. p
2. Leguéïel de Lacombe, Voyage à Madagascar, Paria, 18*0, t. 1, p. 161.
3. C'est un tabou linguistique à rapprocber de ceux qui ont été étudiés plus
i. H. F. Standing, loc. cit., p. 67.
5. G. M. Hildebrandt, Ausflug zum Ambergrbirge, loc. cil., p. 266.
6. V. Noël, Recherekei aur les Saklialava, Paris, 1884. p. H.
1. J. Sibree, Madagaacar Ornithology, Ant. Ann., n* Xlll (1889), p. 8t, notu 2.
seulement, les noms de tribu animaux étant des plus fréquents chez les demi-civilisés.
Oo pense que la proximité des chats donne le tœnia; et pour guérir des fractures il faut boire une solution d'os de chat râpés « parce que ces animaux n'ont (jamais de fracturcs » '.
7" Mouton. — On a vu (p. 31 } comment un élève betsileo du P. Abinat tomba malade pour avoir mangé du mouton qu'on lui avait aflirmé être de la chèvre. « On trouve des Malgaches qui se gloririent d'appartenir à l'espèce Mouton. De là vient qu'ils ont cette chair en horreur. Toutes leurs maladies, toutes leurs infortunes ne fondent sur eux, disent-ils, que parce qu'ils ont, par inadvertance, touché à la viande ou à la graissede quelqu'un de leurs frères les moulons, ou peul-ètrc foulé aux pieds, sans le savoir, certains flocons de laine tombés du dos de leurs pères » '. Certaines âmes, parait-il, » passent dans les agneaux blancs qu'on voit folâtrer au milieu de la plaine ou brouter le gazon au flanc des collines » '. Daas t'Imcrina, il est fady de traire une brebis, car cela cause la pauvreté '. H. F. Standing ' a publié une ancienne légende sur l'origine des nobles antimerina, les Andriana. « Andriamanilra (Dieu) avait un llls qui se nommait Andrianerinerina; il l'envoya jouer avec les Vazimba. Et Andriamanitra dit: " Ceci est mon QIs qui désire jouer avec vous ; mais ne laissez approcher de lui aucun mouton ; car il ne mange pas de mouton. » Mais un Vazimba impie dit : « Eh, faisons-lui cuire un peu de nourriture dans le pot qui sert à faire cuire
l.G, Ramisira;, Pratique» el Ci-o</ancei médicales des Malgachet, pp. 71, ^%
Ibidem, pp
t. H. P. Standing, Malagaay Fady, Ant. Ann., n<> VU ri8B3), p. C7. S. II. V. SUnding, The tribal divi*ion$ of Ihe Hova Malagasy, Ant. Ano., n" XI (1881), pp. 35*-335.
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le mouton et voyons ce qui arrivera ». Et quand ils l'eurent fait cuire, ils en firent manger au fils d'Andriamanilra. Or, quand le soir fût venu, le fits d'Andriamanitra dit : « Pourquoi gardez-vous mon fils là — là en bas? » Alors les Vazimba se sauvèrent. Andriamanitra fut en colère. » Réunissez tous les Vazimba qui sont là — là en bas! » dit-il. Et quand tous les Vazimba furent assemblés, Andriamanitra parla ainsi : « Choisissez celle que vous voudrez de ces deux alternatives: voulez-vous servir celui-ci qui est mon fils ou prcndrai-jc vos vies? » — « Nous préférons servir ton fils plutdtque de perdre nos vies m fut la réponse. « Alors, voici mon fils », répondit Andriamanitra, " son nom est Andrianerinerina ». Et une femme fut envoyée de là-haut du ciel pour être la femme du fils d' Andriamanitra et il engendra Andriananjavonana à l'Angara oriental. Et Andriananjavonana engendra Andrianamjonga m; puis vient une liste de seize rois jusqu'à Andrianampoinîmerina qui moula sur le trône de Tananarive vers 4787. D'où il suit que le tabou du mouton devait être assez commun autrefois, qu'en toul cas it n'était point inconnu des Ànlimerina; je ne sais si les nobles y sont encore soumis.
L. Crémazy ' cite également le mouton comme un animal dont (( certaines familles malgaches ne doivent pas manger... sous peine de mort ». Une femme tanala alTirnia à J. Pcarsc ' qu'elle avait été atteinte de la lèpre pour avoir mangé du mouton, animal taboue pour toute sa tribu. Enfin le mouton est tabou pour beaucoup de familles Sakalava de la côte (Vezo); la violation de ce tabou par un ancêtre entraîne le malheur et la tendance au crime de toute sa descendance '.
1. L. Crémazy, Noie» fur Madagascar, Revue MariUme elColoniale, vol. LXXX, p. 3M.
2. J. Pearae, Leproty and lepert in Madagascar, Ant. Add., n" XXll (]S9a), p. IS6.
3. A. Walen, The Sakataiia, Ant. Ano., n' VI [tS82;, p. 16. Il semble mfuie que toute déchéance morale d'un individu provient, suivant les Salcalava, d'une violation du tabou raoïiliai par un ancMre ; mais l'exposition par A. Walen des idées des Satalava sur la distinction du bien et du mal m«
8" Chèvre. — La chèvre était un des animaux que ne pouvait souffrir l'idole Rakelimalaza' ; on ne pouvait en amener au delà de la pierre sacrée que détruisit Legros *. Certaines familles malgaches ne doivent pas manger de cabri '. Les Àntankarana qui viveut à l'ouest des monts Ambohitsi n'élèvent pas de chèvres, car elles sont fady pour eux ; mais les autres Àntankarana en tiennent ^ Les chèvres sont absolument tabouées pour les Zanakantiti-a (tribu de l'Imerina], qui ne doivent même pas en prononcer le nom ; et si une chèvre passe auprès d'eux, ils sont assurés qu'il y aura sous peu une trombe d'eau '. Les Sukalava se font des charmes avec des cornes de chèvres '. C'est peut-être à dessein que les tribus du Sud-Est conservent leurs livres sacrés, les Sora-be ' dans des sacs en peau de chèvre '. Dans la région de Fort Dauphin les cornes de chèvre avaient une grande vertu, comme amulettes ; on les creusait et on y mettait de petits morceaux de viande, de la graisse et de l'huile ; « ils ont soin de les entretenir et de les rafraîchir de temps en temps avec de mauvais aliments, ce qu'ils appellent les nourrir'' ». Ces faits sont trop insignifiants et trop fragmentaires pour permettre d 'affirmer quoi que ce soit, sinon que pour certains groupements, la chèvre est un animal sacré ou saint.
semble ai européenne et chrétienne que je ne Teui pu baser sur ce documept isolé des conclusions peut-être trop fragiles.
1. J. Sibree, Uadagatear el set habitants, Trad. Monod, Toulouse, 1873,
2. W. Ellis, HUlory of Itadagaicar, Londoa, 1839, T. I, pp. 105, t03.
3. L. Crémajiy, Notes sur Madagascar, toc. cit., vol. LXXX, p. sai. t. J. M. Hildebraudt, Ausfiug lum Ambergebiriie, loe. cit., p. 266.
S. H. E. Clark, The Zanakantilra Iribe, ils Origin end Peculiarilies, AdI. Aon., n" XX (1896), p. *53.
e. J. U. Hildebrandt, Weal-Uadagascar, loe. eil., p. 102.
Cr. plus haut, p. 13t
8. Leguével de Lacombe, Voyage à Madagasear, Paris, 18U, T. II, p. 191; G. Ferrand, Les Musulmans à Madagascar, Fasc. I, p. 6i.
9.LeGeiiti1, Voyage dans ki mmv de l'Inde, Varia, llSi, T. U, p. EU.
9° Bœuf, Taureau bt Vache. — II ne semble pas que les fady coaccroant tes animaux de race bovine soient très nombreux. G. H. Smith parle d'une famille betsimisaraka qui prétendait descendre d'une femme née sous forme de vache et aux descendants de laquelle il était interdit de manger du bœuf '. Ailleurs il rencontra un jeune garçon pour la famille duquel la tète de bœuf était tabou et qui justement se trouva en ronger une mâchoire : il s'enfuit les larmes aux yeux et se jeta sous un buisson '. M. G. Ferrand a publié un conte destiné à expliquer pourquoi certaines gens dans l'Est de l'Ile ne mangent pas de bœuf : fl Une vieille femme tomba à l'eau et fut prise par un caïman. Celui-ci habitait dans un trou, près de la rive. Il y transporta la vieille... et l'y laissa se putréHer... elle semblait morte... vers le soir un bœuf qui se battait au-dessus du repaire du caïman transperça la paroi du trou ; et son pied tomba dans l'intérieur. La vieille s'en saisit, s'y cramponna fortement ; et sortit du trou avec le pied du bœuf qui la ramena sur la berge. A cause de cela, la vieille femme maudit tous ceux de ses descendants qui mangeraient de la viande de bœuf '. »
Chez les Sakalava, la cérémonie du bilo se termine par une danse exécutée par le patient qui doit ensuite choisir dans ses troupeaux un jeune veau dont la vie sera respectée jusqu'à la mort de son maître *; chez les Mahafaly le malade choisit le bœuf qui sera fady avant degrimper sur la plate-forme ';il semble que ce soient là des cas épisodiques d'extériorisation de la force vitale ou de la santé du patient.
1. G. H. Saiitb, Some Beltimiiaraka Suptrslitions, Ant. Ann., N° 1 (I8SG), p. 239.
lbidem,p. m
3. G. Perrand, Conlet populaire* Malgache», Paria, IS93, pp. 14D.141.
i. A. GraDdidier, Madagascar, Eitnit Bull. Soc. GéogT. Paris, Avril tSTS, p. 37.
S. G. Grandidier, Uaur» dti Mahafaly, Revue de UadagucAT, T. 1 (1899), p. 18t.
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Los bœufs jouaient un si grand rôle lore du Fandroana. ou Fête du fifzm, qui marquait le commencemeiit de l'année malgachn, que quelques auteui-s ont pensé plus exact de l'appeler Féce des Bœufs. De toutes les parties de l'Imérina on amenait à Tananarive des bœufs qu'on avait engraissés tout exprès pour la Fête et par un procédé spécial; on s'offrait l'un à l'autre des morceaux de bœuf et à certains moments on mangeait en famille du jaka, bœuf séché, conservé depuis la dernière Fête. Il est impossible de décrire ici dans tous ses détails cette cérémonie annuelle. Et, d'autre part, en donner un résumé ne servirait qu'à fausser les idées. J. Sîbree, par exemple, en a donné un ' qui n'est pire ni meilleur qu'un autre *, c'est-à-dtre que l'arbitraire seul a déterminé le choix de ce qui devait être considéré comme important et de ce qu'oQ pouvait laisser de côté comme accessoire. L'étude attentive de plusieurs descriptions complètes m'amène îi donner du Fandroana une interprétation différente de celle qu'on en proposait jusqu'ici. Ce n'est à mon avis ni une Fête du Bain ni une Fôtc des Bœufs. En effet, les rites se suivent ainsi ; tabous et sacrifices préalables ; feux, échanges de cadeaux el visites; repas Aejaka; feux; bain du roi; sanctification du peuple; imposition du riz; bain du peuple; lamentations; abatage des bœufs et repas en commun; rites prophylactiques; répétition de la cérémonie dans la ville sainte d'Arabohimanga; couronnement de feuilles et de fleurs; retour. Si l'on tient compte de certains rites, d'ordinaire regardés comme accessoires, mais que je crois des plus importants, comme l'allumage des feux, l'imposition du riz, le couronnement de feuillage et de fleurs, on se voit, je pense, amené à ranger le Fandroana parmi les fêtes agraires destinées à redonner une nouvelle puissance à la végétation, et à assurer les récoltes et la vie des hommes '. Le bain serait un rite de
1. J. Sibree, The ehanging year in Central Madagascar, Ant. Ann., □* XV1[[ (1894), p. 218.
2. Que celui du P. Abînal, loe. cit., p. 38i, sqq, pftr eiemple.
3. Le caractère agraire du Fandroana est encore plua marqué cbez les Antù-
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puriflcation, de levée d'iaterdit; et le massacre des bœufs un rite, non pas seulemeot de propitiation ou de communion, mais surtout de renforcement de puissance, le sang y jouant un rôle tout aussi important que la chair '.
A ce propos, il est utile de faire remarquer que jamais, & Madagascar, on n'avait fait l'élevage des bœufs pour les profits matériels qu'ils peuvent rapporter, mais seulement en vue des cérémonies religieuses au cours desquelles on les sacrifiait. Ainsi Flacourt remarquait déjà que « les Zaffeibrahim nourrissent des taureaux et vaches seulement pour laictage et pour sacrifier lorsqu'il y a quelqu'un d'entre eux de malade » '; et de tous les Malgaches du Sud-Est il disait : « Ces gens-cy n'ont aucune Religion ny Temple mais tiennent quelque coustume de sacrifier des bcstes quand ils sont malades, quand ils veulent planter leurs ignames et riz, quand ils les veullent cueillir, quand ils circoncisent leurs enfants, quand ils veullent entreprendre une guerre, quand ils font les entrées de leurs maisons nouvellement faites, quand ils ont eu quelque songe et quand ils enterrent leurs parents morts '. » Un officier antimerina dit aussi des Sakalava que, quoique très riches en bœufs, ils ne les tuent que dans des occasions cérémonielles *. De même, on n'engraissait les bœufs sur le plateau central (Antimerina, Betsîleo) qu'en vue du massacre annuel au moment du Fasdroana. Ainsi, à Madagascar comme en tant d'autres pays la domestication et l'élevage des animaux de race bovine avaient une origine et une raison d'être purement religieuses '.
uioroDa que dans l'iraerina; cf. The Fandroana or Anmial Festival of the Taimoro Triie, trad. du malgache, Ant. Aon., n" XXII [1898), pp. 149-lSO.
1. Il ne lemble pat que le btcuf ait été dans l'imerina la personniflcatiou de la puiiiance TégétaÛve.
2. Flacourt, Relation de la Orande laie Madagascar, Paris 1667, p. 22.
Flacourt, toc. cil., p
t. Antauanariio Annual Reprint, p. 174.
6. Cela est vrai également du renne chez lea Lapons, les Samojèdes, etc., du cbeval et du mouton chez lea Turcs de Sibérie et de l'Asie centrale. En ce qui concerne spécialement les bovidés, des Taiti prouvant le caractère sacré de l'élevage et le tabou interdisant d'abattre cl de manger des si
Bien mieux, il se pourrait que la coutume de manger la chair des bœufs abattus au cours de cérémonies ne remontât pas, dans l'Ile, à une bien haute antiquité. Ce qui porteraJl à le croire, c'est qu'il court en pays imerina une légende curieuse sur un certain Ralambo ou Rabiby, ancfitre éponyme du dernier en rang des clans nobles, qui vécut probablement vers la fin du xvi* siècle, et fut, dit-on, le créateur du Fandroana. «. Un jour que ce roi suivi de ses officiers allait par la campagne, il aperçut au milieu des prairies un bœuf si gras qu'il était littéralement suffoqué par la graisse. Jamais animal de cette espèce ne s'était présenté à ses regards. D'autres disent que les bœufs étaient connus dans rimerina, mais que jusqu'à Ralambo on ne les mangeait pas. Si quelque bœuf mourait de sa belle mort, il était, comme chez les Indiens, enfoui à l'écart ou jeté à la voirie '. Or Ralambo le premier parmi les Hova aurait eu la pensée de manger la chair de ces animaux '. » Il fit abattre l'animal,
t&nts, tinon rituelleoient, ont été co m m uniques par J.-G. Fraier à Rob«rtson Smitb (cf. Die Religion der Semilm, Fribùurg en BriigBU. 1899, p. Î2S). Aui docuinentt cités et qui concemeat surtout les Galla et les Cafrcs, on paurrt ajouter tous ceux qui ont été publiés depuis sur les Bantous et les Mlo- Uques (Mua! surtoul] de l'Afrique Orientale. On pourra de plus consulter sur les cultes pastoraux le livre de E. Hahn, Die Hausikiere und ihre Besiehungen sur mtTisehlichen WiTtaehafi, Leipzig, 1896, et l'InlnHluclion ta tke SciCTce of Religion de Byron Jevona (Loudon, 1896) qui pense que le totémisme a en une influence déciaÏTe en faveur de la domcaliration. Le liire de Jevon* a èti critiqué par L. Marillier, Im Place du Totémisme dam l'Évalulion religieiut. Revue de l'Hiatoire des Religions, 1898-1B99. Je dimte fort qu'il ait existé des cultes pastoraux propremeats dits; suivant nombre de docuoienls détaillas, le sacrifice des animaux de race bonne coïncide avec des rites connexes, agraires surtout, ayant pour objet le renouvellement de puissance de la végétation. D'autre part, et c'est là un cas connu & Madagascar pour la tortue et la baleine (cf. plus loin], des rites regardés d'ordinaire comme totémiquet peuvent également fitre considérés comme des rites de multiplication.
La théorie de Robertson Smith sur le caractère sacrificiel primitif de tout abattage d'animaux de race bovine a été exposée pp. 143-iit, dans le chapitre des T^ui de Clan, de Caste et de Classe.
1. On agissait de même, il n'j a pas longtemps, dans toute l'Airique Orientale, du pays des Cafres i celui des Galla.
3. Abinal-La Vaissière, loc. cil., pp. 70-71. Cf. une variante de celte légende dans T. Lord, The Early Bislory of Imerina baeed upon a native aeeoaiil, Ant Ann., n- ZXIV (1900), pp. 452-4113.
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en goûta, assembla son peuple, et lui fit part de sa découverte. Puis, la légende explique pourquoi la partie postérieure et la queue de tous les bœufs abattus dans l'Imerina sont réservées au roi ou à ses représentants '. Le Fandroana serait la commémoration de cet événement. Or, la légende n'explique qu'un acte de la cérémonie; et J. Sibree, dit en la commentant : « Elle est probablement vraie en taat qu'elle rappelle une période ancienne où le bœuf était considéré comme un animal sacré et où sa chair n'était mangée que lors des cérémonies religieuses '. »
Il a été dit plus haut que le don au roi de l'arrière-train du bœuf n'était pas autre chose qu'un sacrifice prémiciel; c'est en même temps une survivance d'un ancien protocole qui s'est conservé intact dans l'extrême sud de l'Ile : chez les Sakalava du Sud et chez les Mahafaly « lorsqu'il y a lieu de manger un bœuf, par plaisir ou pour accomplir une cérémonie, un protocole règle les parts : l' le vodikena (une cuisse et la queue) revient au chef de famille qui préside la cérémonie; 2° \efananga (le dos sans la loupe) est à l'individu de première préséance ; 3* le fatikena (épaule) & l'individu de deuxième préséance ; 4' le tata (moitié de la poitrine) est aux filles du chef de cérémonie ; l'autre moitié, aux filles de la sœur du chef de cérémonie; 5* le foie, le cœur et les quatre pattes avec un jarret sont pour le gardien du troupeau ; chez les Vezo, il reçoit le cœur, les mamelles et les poumons; 6° la deuxième épaule, la tète moins la langue sont pour les esclaves; chez les Mahafaly, les esclaves ont les quatre jarrets ; 7° le valenkena (haut des côtes) est aux enfants de la sœur du chef de cérémonie; 8° le manaranda (entre-c6tes) est aux assistants et à ceux qui abattent le bœuf; 9° les jarrets du devant sont au cuisinier; 10* le cou est au propriétaire de la hache; H" une partie du foie, du cœur et de la langue réunis sont cuits et offerts aux dieux, puis mangés;
1. Ce droit rjgAlien n'existe pas chei les Antankarftiia ; Hildebrandt, Auêflug lum Ambergtbirgt, Z. d. Ow. t. Erdkunde lu Berlin, T. XV (ISBO), p. 361. S. i. Sibree, Madagcaear btfoT* tkt Conquul, London 1896, p. 139 note.
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12* i'aulre partie revient à la femme du chef de cérémonie '. » Celte réglementation minutieuse des parts est l'indice du caractère rituel de chaque abattage et de chaque dépeçage de bœuf; ce sont là de véritables sacrifices qui intéressent toute une société '; en même temps se trouve mis en évidence, le caractère saint ou sacré de l'animal.
Le caractère sacré du bœuf est encore plus marqué chez les Bezanozano qui affirment que « l'homme et le boeuf sont les deux seuls êtres de la création qui possèdent un esprit ; il y a toutefois une restriction pour le bœuf méchant qui n'est du reste ainsi que parce qu'il n'a pas d'esprit et pour l'homme fou dont l'esprit est chassé par les dieux et par les ancêtres. L'homme peut offrir le t>œuf en sacrifice aux sampy et aux vazimba ou le tuer pour son usage « parce qu'il a puissance sur lui m; on le traite en ami d'une espèce un peu inférieure mais non sans égards. Doit-il être immolé, on le tourne vers le Nord-Est pour lui faire regarder une dernière fois le soleil afin qu'il puisse l'implorer et lui recommander son esprit avant de mourir *. »
Le massacre des bœufs lors du Fandroana se faisait avec le consentement des animaux eux-mêmes : c'est du motas ce que donne à entendre une curieuse légende que le Rev. Moss a entendue à Analavy, ville située entre la capitale et la côte Nord-Ouest: « On dit que chaque année, lors du Fandroana, des bœufs se réunissent d'eux-mêmes en troupeau à l'endroit voulu : les bœufs gras meurent de leur plein gré sans que l'inlervention du boucher soit nécessaire; et les bœufs maigres, conduits par une vache très vieille, repartent en courant pour revenir au même endroit l'an
(. Torqucnne, Élude tar la provinet de TuUar, Nolei, Recoim., Eipl., 1899, p. 113. Cf. dei reoseignaments lommaireB sur le protocole aDtimerinft daiu W. EUia, BitlOTy of Madagaicar, London, 1837, T, I, p. Ï34.
S. On remarquera que des parts loot aiiignéei seulement aux pareulei du chef de cérémonie maia non à lea fils ai 4 se* ucendanti ou puenla miles.
3. L* ValUer, Élude *ur le* Bezanovmo, Not«^ Rec, Expl., 189S, t I, p. 77.
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d'après, n faut noter que cet endroit est donné comme le cimetière d'une race de rois éteinte » '.
La croyance au caractère saint et sacré de l'animal se manifeste également dans l'ordatie par le bœuf. On sait que tout enfant né un jour néfaste doit fitre mis à mort. Mais il est des moyens pour éluder le sort. C'est ainsi qu'on pouvait mettre le nouveau-né sur le passage des bœufs sortant de leur parc ou revenant du pâturage ; si les animaux blessaient l'enfant, fût-ce légèrement, c'est que son destin était mauvais et on le mettait à mort; mais si l'enfant sortait indemne de l'épreuve il avait la vie sauve. Cette coutume existait cbez les Antimerina * et cbez les Bara ' qui emploient encore d'autres procédés où l'abattage d'un bœuf joue un r6le important; sur la cdle Sud-Est on frotte avec le sang de l'animal le front de l'enfant; puis on coupe dans ta peau de la bête une laoière en forme de grand anneau et la mère tenant le nouveau-né contre son sein doit passer à travers cet anneau de cuir *. Faut-il avec M. Frazer ' voir dans l'exposition aux bœufs une épreuve de parenté avec l'animal sacré ? Je ne le crois pas, attendu que la coutume étant presque générale dans l'Imerina, on aurait recueilli déjà des légendes ou des affirmations directes louchant l'origine et la parenté bovines de plusieurs familles et clans ; d'autre part, là où la parenté de groupes humains avec des animaux (comme le babakoto, le sanglier, le mouton) est affirmée, on ne pratique pas l'exposition des nouveaux-nés à ces animaux ; enfin lorsque la parenté avec le bœuf ou la vache est reconnue, chez les Betsimisaraka par exemple, l'exposition aux
I. C-P. Ho», Over Swamp, Moor and Mountain, Ant. Ann. Keprlnt, p. 140.
S. W. Ellil Biatory of Miutagaacar, LondoD, 1339, T. 1. pp. 151-158. J. Slbree, Uadagatcar tt ttt habilanla, pp. 198, 335 note ; Abinal-Lft Vaiisière, Loe. cit., p. 281 ; J. Ctrol, Chei les Hova, Paris, 1893, p. 119.
3. G. Nielaen Lund, TraveU ameng the wUd Iribei in Ihe Soulh of Uadagatcar, Aot. Add., d" Xll (ISBS), p. tSS.
i. Ibidem. Ce rite de puier à travers quelque chose a élé étudié dan» Milu-
S. J. G. Fruer, U ToUmîime, Trad. Dirr et vui Gennep, Parii, 189S, p. 32.
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bestiaux ne se fait pas non plus. Il faut donc se conlenter actuellement de cette appréciation vague: qu'on expose les nouveaux-nés aux bœufs parce que ceux-ci sont des animaux saints et sacrés dont les manières d'agir ont un sens *.
Si l'on ne savait que le protecteur animal du clan royal antimerina n'était autre que le voromahery ou faucon malgache, on serait tenté d'admettre que c'était aux bœufs qu'étaient apparentés les souverains de l'Imerina. Non loin de Tananarivc se trouve la ville sainte d'Ambohimanga dont un des faubourgs, Ambohimasina, le Village Saint, était la demeure des bœufs: >< Andrîanampoinimerina construisit ce village pour y garder les bœufs * sacrés [ôtnby volavita), qui sont rouges et blancs avec des taches rondes sur le corps et le taureau et la vache qui labourent la terre avec leurs cornes; ces différentes variétés jouaient un grand rôle lors de l'offrande du tribut, des cérémonies du Fandroana, de l'él^ vation des idoles et en d'autres occasions solennelles. Ces bœufs sacrés avaient des anneaux d'argent aux oreilles et le Tsiarondahy (individu appartenant à la première classe de nobles) qui en avait soin était un homme d'importance * ». Aussi le village était-il protégé par des tabous. Le rite suivant est également à retenir : pour désigner son succes' scur, le souverain léchait un morceau de la bosse du bœuf abattu pour lui lors du fandroana et le présentait à celui qui devait lui succéder sur le trône *.
Si la croyance & la parenté de la famille royale et de familles nobles ou roturières avec les bœufs semble peu
1. Od peut rapprocher de cette ordalie le tsAj suiTanl: Quiconque eit mort pour avoir été Toulé aux pieds par une vache n'a pu droit 4 £tre enseTcil dans U tombe de famille -, H. F. Standing, loc. cit., p. 72.
L'aut«ur dit ladtlKremnient bull (taureau) et o.r (bœul
3. A. Taccbi, King Ândrianampoinimerina and Ihe eariy hittory ofAnlananariao and Ambohimanga, Ant. Ann., n° XVI, 1R92, p. 194. C'eit peut-ftre ud de eei taureaux sacrés que Rauavanola l" Bl ensevelir cérémoniellement, tu grand scandale des Européeni ; cf. II. d'Escamps, Bûloire et géographie ib Uadagmear, Pwi», 1831, p. SI!.
i. II. K. Slaiiiliuj,', The Tribal divhioTu of Ihe Hoea Malagaiy, Ant. Aon., D' Xl(iSS7), p. 305.
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évidente chez les Antimerina, il n'en est pas de même en ce qui concerne les Sakalava où tout au moins l'assimilation du bœuf à l'homme et, inversement, de l'homme an bœuf paraît Être un phénomène assez commun. C'est ainsi qu'il y a quelques années, on déterra, en construisant une roule de Tananarive au Menabé, le cadavre d'un taureau (ou d'un bœuf?) enveloppé d'un lamba rouge ' : or on sait que le lamba rouge est réservé au chef, à sa famille ou à ses représentants. Chez les Sakalava visités par Douliot « quand on veut être poli et traiter son interlocuteur de gentilhomme, on l'appelle taureau {aombilahy) et quand on vnut dire de quelqu'un qu'il est un fils de famille et non un esclave on dit: c'est un jeune \>œ\xî {aîtakomby). Le bœuf joue ici le râle que jouait le cheval à l'époque de la chevalerie ; dans les familles nobles sakalava on se traite de veau et de taureau, comme au moyen Age d'écuyer, chevalier, maréchal; et je me trouve très flatté quand on dit de moi : c'est un vrai taureau {aombylahy tokoa) » '. L'emploi d'une langue spéciale, en parlant des bœufs, dont il a été question signifie également, non pas que l'élevage du bœuf est tout particulièrement profitable, mais bien que le bœuf est un animal dont on ne peut parler qu'avec certains ménagements semblables à ceux dont il faut user quand on parle du chef, des morts, etc. 11 va sans dire que l'interprétation de Douliot de l'assimilation des hommes aux animaux de race bovine est loin d'être suffisante. D'ailleurs il y a mieux: les Sakalava de la région d'Âmpasimene ' ont pour divinité protectrice un taureau noir gardé par deux cents fanatiques dans un mahaboty (lieu sacré entouré d'une double enceinte de poteaux) dans l'Ile de Nosy Bé. « À travers la clôture ils passent à l'immortel taureau noir tout ce qu'il lui faut pour se sustenter et lorsque celui-ci
i. G. Sibree, Madagascar before tht eonqutH, Loodon, 1896, p. 115.
2. G. Douliot, Journal du voyant à la cSie Outsl, etc. Paria, 1895, p. 161.
3. i. Carol, Chtx les Eova, Paris, 189S, pp. il8-419. L'suteur ae trouvait à Noijbé au moment de la cërémonie anDuelle; son rëcit, Eibatraction faite de quelques InterprétatioQs (trésor, conjuration de maladies, animisme) est donc nn documeot des plus intéressants.
vient & crever de sa belle mort ils lui sabstituent ud autre taureau non moins noir et non moins immortel. Chaque année, dans les premiers jours de la lune de janvier, la reine Binao traverse le bras de mer et vient s'installer pour plu* sieurs jours dans l'Ile. Son premier soin est de se rendre au mahaboly avec le but d'ajouter au trésor confié à la garde du taureau immortel ou d'y puiser. En apparence ' il ne s'agit que d'un pieux pèlerinage. Arrivée devant le mahaboty, la reine et sa suite font des prières. Puis on immole un bœuf ; tous les assistants défilent devant l'anima) mort et lui passent la main dans les poils. 11 suffit de cela pour conjurer toute maladie durant le cours de l'année qui commence. Pour chasser les mauvais esprits on répand le sang du bœuf autour du mahaboly et l'on mange sa viande en un grand repas. A la faveur de ce festin, qui passionne les convives, la reine et ses deux ministres, tous trois vêtus de blanc pénètrent dans l'enceinte sacrée et vont y faire des choses qui les regardent seuls. On assure que le taureau noir accepte en offrande non seulement les bijoux mais l'argent monnayé et les bouteilles de rhum * », A défaut de renseignements plus circonstanciés, on se voit porté à regarder ce taureau noir comme le réceptacle de la force vitale soit de la reine Binao soit plutfil du clan qu'elle gouvernait, les deux ministres
1. Il se pourrait que celle bistoire de trésor soit une simple légende ioTcntée par les Don-iaitiés ou par les Européens pour s'expliquer ces cérémoniem qui leur ftùent incompréhensibles.
2. Le rapprochement de cette adoration d'un taureau noir STec le culte rendu au bœuf Apis k Meiuphii et au boeuf Mnevis à Heliopolis 'se présente aussilOI i l'esprit; tous deux étaient noirs, mais Apii avait certaines tacbes blanches. J.G. Prazer {Tke Golden Boui/h, T. Il, pp. 312-313 et lit, pp. lll-ilS) & étudie tous les documeots anciens. Il ne se décide ni pour une explication par un ancien totémisme ni pour celle par la survivance d'un ancien culte pastoral; il hésite également à appliquer ici sa théorie de l'incarnation de la Puissance de la Végétation, qui convient, pense-t-il, aux taureaux rouges consacrés au dieu agraire Oiiris et aux vaches consacrées à la déesse agraire Isis. On remarquera que le breuf Apis était sacrifié au bout d'un certain nombre d'années, vingt-cinq ans d'ordinaire. Rien n'autoriserait Jusqulci à appliquer au taureau noir de Nosy-Bé la tbéorie agraire du Golden Bougk, t. Il, pp. 277-280.
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(son père Bebaks et le chef Tondrazy) pénélraot avec elle dans l'endos sacré.
Je n'insisterai pas davantage sur le caractère saint ou sacré du bœuf, ne pouvant analyser ici en détail fous les différents actes des cérémooiesoùcet animal joue un rôle, soit de son vivant, soit une fois abattu. 11 est nécessaire cepeadant de parler encore d'une pratique curieuse constatée aussi bien dans l'Imérina que dans le Sud-Est de l'Ile.
Dans l'ancien code antimerina édicté par Andrianampoinimerina *, on lit au § 7 de l'article 1" « Peine de mort pour quiconque fornique avec les vaches ' ». Or cette pratique existait aussi chez les Antaimorona du Sud-Est de l'Ile vers le milieu du xix* siècle ; « A Matatane... je remarquai ' à la suite des troupeaux, comme je l'avais fait déjà à Namour, une vache plus belle et mieux soignée que les autres; elle était grasse, son poil était court, propre et luisant; ses cornes étaient ornées de guirlandes de fleurs et de plantes odorantes que le pfltre avait soin de renouveler tous les soirs quand il revenait du pâturage. Je demandai à la femme zafferaminiane qui me servait de cicérone et d'interprète, car je ne savais pas encore le malgache, & quoi cet animal servait » Aux plaisirs du maître, me répondît-elle ; chaque chef de famille a la sienne. Quant un Anta-ymour arrive de voyage, après s'être absenté de sa maison, ne fût-ce que pendant une nuit, la coutume exige qu'il se purifie avec cette vache avant qu'il lui soit permis d'approcher de la couche conjugale; sa foc/i-j^elle-mème lui en interdirait l'untréc, si elle n'avait pas été présente à ce honteux accouplement. Nous reprochons aux Anta-ymours leur goût pour la bestialité et nous les appelons manabadi-aombé , ou épouseurs de vaches, h Quelque dégoûtant que soit cet usage, j'ai cru devoir en parler parce qu'il est probable que les Arabes l'au-
I. Père deRadamal. Il mourut en IStO
SU. d'Eicimps, Hittoire et Géographie de Madagatear, Paris, I8M, p. iSl. 3. Lef;ui^-Tel de Lacombe, Voyage à Madagtucar et aux fie* Comoret, Parït, 1S40, pp. 328-339.
ront apporté chez les Anta-ymours... Le récit de mon interprète ne m'ayant pas satisfait, parce que je doutais desavéracité, je priai Jean-René de demander au chef si je pouvais y ajouter foi. 11 affirma qu'elle ne m'en avait point imposé et que les Anta-ymours tenaient cette coutume de leurs ancêtres ». C'est peut-être & cette même coutume que fait allusion Flacourt ' en partant des Zafiraminia : « Les petits garçons et les petites Glles sejoQent en présence de leurs parents qui s'en rient et mesme les invitent à cela. Quelquefois les petits garçons commettent certaines dissolutions avec des veaux et cabrits eu présence de leurs parents sans en avoir honte. Les esclaves qui n'ont pas le moyen de payer des filles s'accouplent avec des vaches sans punition et sans être repris »; Flacourt ajoute que la sodomie est inconnue. M. Ferrand me dit que l'épilhèle « épouseurs de vaches > s'applique encore maintenant aux Antaimorona, en manière d'injure; mais il ne sait si la coutume existe toujours. Or on a vu plus haut comment les Antaimonora, ouvriers nomades et commerçants-sorciers, s'assuraient de la chasteté et de la fidélité de leurs femmes et qu'ils sont tenus de se purifier en se baignant dans une rivière ; le rite de purification c'est-àdire de désacralisation, de levée d'interdit par l'accouplement avec une vache peut donc bien s'expliquer comme tel ; et rien n'oblige à révoquer en doute un témoignage bien contrôlé sur place par Leguével de Lacombe, observateur consciencieux et doué d'un esprit critique suffisant. Reste le choix du procédé : il repose sur la croyance au caractère
I. FlAcourt, ftelaf ion delà Grande hle Madagascar, V^nt, 1661, p. 86. A la page n (latroductiOD) Flacourt dit de la tribu légendûre des ODtajtatroiUift qu'on a voulu identifier aux Vaiimba : • ils ne ch&stroieal ni Taureaux, ni Béliers, ni Bouci, ni Coqa et se contentaient «eulemeni du lait des Vacbes el quand elles mouraient ils les eolerroient comme aussi les Taureaux, Mouton* etCabrilset les faisaient coucher sur des nattes lorsqu'ils vouloient dormir. • Ou a, en effet, déterré en divers lieux de Madagucor des cttdavres d'animaux de race boviue enveloppés dans des lainbas de couleoi rouge; cependant je n'utilise pas ce passage de Flacourt parce qu'on ne sait au joste qu'entendre par Onlajrratroiitui.
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sacré de la vache fout comme l'ordalie antaimorona par le crocodile & laquelle on soumet les femmes repose sur la croyance au caractère sacré de ce reptile. Je ne crois pas qu*OD puisse expliquer par un emprunta l'Islam la £«j/ia/iVe' malgache, surtout lorsqu'elle présente un caractère rituel aussi accentué. D'ailleurs, la bestialité est une pratique ordinaire chez les demi-civilisés, ainsi que l'ont démontré quelques travaux récents ' ; elle n'est pas simplement une perversion sexuelle, c'est-à-dire un phénomène pathologique : elle exprime dans la majorité des cas, notamment & Madagascar, certaines croyances religieuses et certaines opinions sur le mécanisme de la génération.
On manque de renseignements détaillés sur la forme et l'usage exacts dos amulettes en forme de bœuf (il y en avait en aident, dans l'Jmerina *), sur la classification religieuse des bœufs d'après leurs couleurs et leurs taches *, sur la signification réelle des crflnesavec leurs cornes enfilés sur les pieux funéraires ou surmontant la maison des chefs (Tanala), sur les tabous relatifs à l'usage du lait doux ou aigre, sur les tabous concernant les veaux et leur sevrage, sur le sens de la chasse simulée qui précède l'abattage ordinaire * et qui est encore
1. On trouTera dans l'uticle de P. Karsch, (/roniimui oder Paderaslie und Tribadie bti dtn Naturvôlkem, Jabrbucb fQr sexuelle Zwiichensturen, Leipzig, 1901, Bsnd 111, pp. 12-201, des docu menti «urlea perversioDa BeiuelIeBCfaei Ici demi-ciTiliiâi. Pour les relationi leiuellea entre hommei et animaux, cf. D' Iwao BXath.BeitrSgesur Aetiologit der F*yckopalhia Sexuali». Dresde, 1" partie 1902; !• partie 1903, p. 972-376. Ce livre est la pre mi i^re tentative qu'on ait laite d'étudier dans leureusemble les sui-disant perversions seiuelleB d'un point de vue ethnographique. — Une plus grande diffusion de la betlialilé chei les totfmislesest possible en théorie, mais resterait à prouver.
2. J. Sibne, Madagiacar et 3M habilanla, Toulouse, 1873, p. 218, J. Cameron, Onthe earty inbabUanli of Madagascar, JluL Ann. Repr., p. 261; onveadait ce* amulettes au marché.
3. On a ru que la robe des bceufsetdes vaches d'Ambohimanga était bien déterminée; le taureau de Nossi-Be devait être noir; dans le Sud-Est, on sacrifiait de prérérence des taureaux noirs avec une tache blanche au front (Leguével de Lacombe, Voyage d Madagaicar, Paris 1840, t. I. pp. i33, 168). Les Malgaches ont toute une série de termes spéciaux poor décrire, avec une grande exactitude, la robe des animaux de race bovine (et. les Diclionnaire»).
^. C. Staniland Wake rapproche lea croyances et coutumes malgaches de
CHAPITBS ZV
chez les Sakalava le premier acte de tout abattage rituel du bœuf '.
10* Hérisson. — Les Malgaches du cenire pensent que a si l'oD n'enterre pas le hérisson, comme il convient [c'est-à-dire en accomplissant exaclemenl tous les rites], le riz ne poussera pas bien *. » Cet animal était fady pour certaines idoles *.
11' Baleine. — Gomme tant d'autres peuples*, les habitants de la cAte Est de Madagascar éprouvent une vénération spéciale pour la baleine et ne ta pèchent que suivant un rituel caractérisé dont la description se trouve plus ou moiDs complète dans les récits de voyage de Le Gentil, d'Owen et de Leguével de Lacombe.
« Les Noirs de Foulpointe, dit le premier de ces observateurs *, n'osent pas (ous entreprendre cette pèche; ceux qui la font sont regardés par leurs compatriotes comme des personnes au-dessus du commun, à cause de leur courage, de leur intrépidité, de leur esprit même; cependant, ils n'attaquent pas les petites baleines qui ont au plus deux ou trois
celles de» Todu de l'Iode ; il coDilate que lei combats de taureaux et le mode d'abattre l'animal ont une sigoiScalion religieuse. Cf. Notes an Ifit ongix tf Ike tlalagruy, Ant. Ano., d* VI (188!) p. 5; voir dans L. Cat&t, Voyagt à Madagtacw, p. il une description de cette chasse sicDulée chei le* Bel^maraka.
1. U. DÉD«v6nt, Etude sur le Bouéni, Notes, Rec., Expl. 1397, Vol. Il, p. 69 ; l'auteur dit que c'est un jeu, ce qui est inadmissible.
2. S.-E. Jorgeuseii, Some popular malagaey luperatUiont, Ant. Aim.,n*VIU (ISSt). p. 29.
3. H.-F. SUndiDg, Maiagasy Fady, Ant. Ann., a' VII (IS83), p. 66.
4. Cf. P. S«billot, U Polk-Lore de* Picheun, Paris, 1901, DotsmmHil le g 3 (Les Baleiniers) du ch. V.
5. Le Gentil, Voj/age dans Um Mer* de l'Inde, Paris, 1181, tome U, p. 5«j.
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mois... et sont incapables d'attaquer celles qui sont plus grandes. » Leguével ' dit de même que « le harponneur est considéré comme un personnage important... et que les Malgaches n'osent point attaquer les grosses baleines; dès qu'ils les aperçoivent, ils s'en éloignent avec rapidité; ils en ont tellement peur qu'ils abandonnent aussitôt le baleineau qu'ils ont pris » ; et Owen : ce ils ne poursuivent jamais une baleine Agée mais seulement les jeunes *. »
Avant de partir en expédition, le pécheur et sa femme doivent se soumettre à un certain nombre de tabous : h il reste enfermé pendant plusieurs jours dans sa case, sans parler à personne, jeûnant fort régulièrement et s'abstenant même de sa femme : ce fait m'a été attesté unanimement *... pendant l'absence de son mari, la femme reste enfermée chez elle, jeûnant, ne parlant à personne et la porte de sa case exactement fermée; autre fait qui m'a été unanimement attesté par les Noirs » *. Le tabou sexuel est rompu' aussitôt le retour du mari; il semble même que celte cessation soit cérémonielle, ainsi qu'on verra plus loin.
i< Le matin, lorsque le harponneur s'éloigne du rivage dans sa pirogue, les sorciers de la contrée le couvrent de rameaux sacrés et font des conjurations à la mer pour qu'elle lui soit favorable; la foule joint ses vœux à leurs cérémonies magiques '; il a avec lui un nombre suffisant de Noirs pour lui aider : ils attachent au mât un petit sac dans lequel il y a des herbes ou des racines, de l'huile, de la graisse, etc. ' ; la pèche se fait en chantant ; dans leurs chansons, ils conjurent la baleine en cette sorte : 0 baleine! 0 baleine !... donne moi ton enfant, donne-moi ton enfant, je te ferai présent d'argent, d'huile, etc.;... la baleine, lors-
1. Lcgu«vel deLacombe, Voyagt à Madagaicar, Parii, IStO, t. I, p. 30. a. W.-F. Owen, narralivt of Voyage* lo Explore tht ihorei of Africa, Arabia and Madagatear, London, 1833, t. 1, p. 110. 3. Le GenUl, loe. cit., p. 562.
t. Ibidem, p. 563.
S. LeguéTel, loe. cit., t. I, p. 90.
S. Le GenUl, toc. cit., t. 11, p. 562.
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qu'ils l'ont piquée s'échappe-t-elle, ila disent que la mère de cette baleine n'est pas contente puisqu'elle n'a pas voulu leur donner un de ses enfants; s'ils reviennent avec une baleine, ils disent le contraire '. » El le capitaine Owen * : « ils en demandent humblement pardon à la mère, exposent que c'est la nécessité qui les pousse à lui tuer sa progéniture et la supplient de s'en aller au large pendant la chasse, alin que ses sentiments maternels ne soient pas douloureusement blessés par le spectacle de ce qui lui causera tant de chagrin ». On retrouve ici ces formules d'excuses employées souvent par les chasseurs h l'yard de leur totem, ou parles Finnois et les Ougriens vis-à-vis de l'ours, par les Cafres chassant l'éléphant, etc.
Dès qu'une baleine est barponaée, on hisse un pavillon ', qui était de couleur bleue à Fenoarivo *; aussitôt les gens restés k terre se livrent à la joie; on danse, on chante « une chanson dont le refrein dît : qu'Us sont très contens gu'ii y ait une baieme de prise ' ». Un certain nombre d'hommes se jettent h la nage, et tirent sur l'amarre pour haler la baleine en terre ferme '.
Puis la pirogue s'éloigne à environ vingt brasses en mer; pendant ce temps on haie la baleine sur le rivage; la pirogue revient à pleines rames; le barponneor — tous les harponneurs, s'ils sont plusieurs — se tient debout sur l'avant, le harpon h la main; dès qu'il se juge à portée, il lance son arme sur la baleine ; la pirogue s'enfonce dans le sable, et le harponneur est saisi [avant de toucher terre] et porté jusqu'à sa case ''. Cet acte est des plus significatifs : le harponneur est consacré et il ne faut pas qu'il cont^onne
i. Ibidem, t. 11, p. S63.
Le GenUl, loe. eU., t. II, p. S
6. Le Gentil, to:. cit., t. [I, p. 563; Leguëvel, bc. ct{.,l. I, p.a73.
7. Le Gentil, loc. cU., t. II, pp. S63-S6t; Leguével, loe. eit., t. 1, p. 1^1-
la terre; c'est pour la même raison que les princes japonais étaient toujours portés *.
a Comme je ne vcolais rien perdre de cette bizarre cérémonie, j'eus la curiosité de suivre, pour voir jusqu'où cet homme se laissait emporter ; ce fut assez avant dans le village, dans une petite case dont le porteur ouvrit la porte; 1&, il se déchargea de son fardeau et ferma la porte; la curiosité m' ayant invité h. vouloir regarder dans la case, le Noir me dit de laisser cet /tomme tranquille, parce qu'il était avec sa femme *. >< Il semble bien que l'acte sexuel a pour elTet, ici, de supprimer le tabou, de lever l'interdit qui a frappé le harponneur, puisque celui-ci revient ensuite prendre part à la cérémonie, dont he Gentil donne la description '.
D'abord, on fait la toilette de la baleine : on coupe les ailerons, on les porte à cuire et on étend la bète sur le ventre. Ou place devant elle plusieurs nattes sur lesquelles une douzaine de Noirs s'assoient en demi-cercle face & la baleine et à la mer; on forme avec des piquets une enceinte pour empêcher la populace d'approcher,
I^e Gentil alla se placer & côté des Noirs, sur le bord des nattes, pour mieux observer; il en vit venir plusieurs, qui posèrent sur les nattes des feuilles de figuier bananier ; d'autres apportèrent du riz qu'ils venaient de faire cuire ; d'autres enfin les ailerons cuits de la baleine. « Alors les principaux de ceux qui entouroient la baleine, préparèrent avec ces choses une espèce de repas ou de festin; ils firent quatre portions assez considérables de riz et assez égales. On mit à c6té de chacune une portion des ailerons... un de la troupe se détacha, s'avança contre la baleine ; l'oignit sur le cou en la frottant avec de l'huile qu'il répandit dessus ; il lui étendit aussi sur le cou une espèce de collier, fait de morceaux de cristal, ou de ces verroteries qu'ils tiennent de
1. Cf. J.-G. Frazer, U Rameau (fOr, Trad. Stiébel et Toutaio, Pari*, 190S, p. na.
S. Le GeaUl, loc. cit., t. II, p. SEi. 3. Ibidem, U U, pp. 5G4-S&6.
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nous : cet homme revient ensuite, reprend sa place ; ît se fait un grand silence : alors un de la troupe prend la parole et prononce un discours sur la pÊche qui vient de se faire ; il commence, sans doute, en appelant Dieu à son secours, car il crie trois à quatre fois : « Dieu, Dieu, Dieu!.... Dieu, continuc-t-il, est bon, parce qu'il permeltoit qu'on prit des baleines; que le Diable au contraire était mauvais, parce qu'il faisoil tous ses efforts pour empêcher qu'on n'en prit : que les baleines étoient une bonne chose; que c'ëtoit une marque de la bonté de Dieu d'en avoir pris, parce que tel ou tel endroit (qu'il nomme] n'avoit pu en prendre. » Ici, l'Orateur fit l'éloge de celui qui avoit fait la pèche de la baleine; « c'étoit, selon lui, un homme d'un très grand esprit et de grand savoir, pour avoir été capable de prendre un animal si gros et si mauvais ; et qu'il falloit que les drogues dont il s'étoit servi eussent bien du pouvoir entre ses mains. j> L'Orateur conclut « que Dieu étoit cependant la première cause de la prise de la baleine; qu'il étoit juste de lui offrir de cette pèche, puisqu'il étoit si bon; qu'il fallait aussi en offrir au Diable pour t&cher de l'appaiser et de se le rendre favorable pour une autre pèche. »
Pendant ce discours, qui dura un gros quart d'heure, un matelot du vaisseau de Le Gentil pénétra dans l'enceinte et s'appuya contre la baleine; l'orateur s'arrêta « et lui dit de se retirer et qu'il l'empèchoit » ; le Blanc s'y refusant, un Noir dit à Le Gentil « de dire à cet homme de les laisser parler Dieu » ; le Blanc se retira.
« Le sermon Gnit enfin et le Prédicateur le termina en disant aux assistants : « Prenez tous puisque Dieu est bon >: il ne fallut pas le répéter ; les enfants en assez grand nombre, se jetèrent sur le repas, qui fut pitié et enlevé en un clin d'œil. La baleine se partage ensuite ; on en envoie dans toutes les cases et el il n'y a pas un Noir qui n'en ait une petite portion ' ».
I. U Gentil, loc. ct^, t. II, pp. KS-S
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Ce deraier trait caractérise nettemoot le ropas de baleine comme rituel ; au lieu que le riz et les ailerons sont préparés au village et constilaent la part des enfants. Toute cette description est des plus intéressantes; il est seulement regrettable que Le Gentil ne nous ait pas donné les mots malgaches qu'il traduit par Dieu et par Diable.
Leguével ' ajoute : « Le soir les jeunes filles célèbrent le courage que le harponneur a montré en attaquant le monstre; et à la clarté des feux qu'on allume expris, elles représentent en son honneur des pantomimes mêlées de chants. »
Toute cette cérémonie ne me semble contenir aucun élément lotémique; je la crois seulement destinée à détaboucr le harponneur et la baleine, considérés comme sacrés, et à assurer la mulliplication et la demeure des baleines dans la région, de façon à rendre les pèches futures fructueuses.
Il semble que les Antimerina, habitants du plateau central aient regardé la baleine comme un animal redoutable, puisqu'ils prétendent que les tremblements de terre sont dus h. ce que les baleines se retournent ou bien baignent leurs petits *, ce qui donne à penser que les Antimerina croient la terre, ou tout au moins leur lie supportée par les baleines.
12° Dauphin. — On a vu que parmi les animaux tabous pour telle ou telle famille, Crémazy * citait le dauphin. Cet animal est également fady pour les habitants de l'Ile Sainte- Marie de Madagascar, en malgache Nosy Borahy. « Pour remercier le dauphin d'avoir rendu un signalé service à un ancêtre, ils ne font jamais la chasse au dauphin, ne le tuent, ni ne mangent sa chair. >> 11 existe plusieurs variantes do la légende destinée à expliquer ce tabou; voici la plus complète : « Burahe alla pécher la baleine. Il la vit et la piqua
L«guével de Lacombe, loe. cit., t. I, p
2. J. Sibree, Madagascar before Ikt Conqunt, London, 1B96, p. 178.
3. Crtmozy, Nota aur Madagatear, Rei. Mar. et Col. T. LÏXX, p. SU.
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(avec son harpon). La baleine entraîna sa pirogue en pleiae mer. Les piroguiers lui dirent: « Coupe la corde I — Non, répondit Burabe, où retrouverons-nous une autre baleine ! » Arrives très loin, les hommes virent une terre et coupëreot la corde. Quand ils abordèrent ils s'aperçurent que ce pays n'était peuplé que de femmes. Tous les matelots moururent ; Burabe seul leur survécut. Il habitait chez une vieille femme qui le cachait dans un coffre. Il péchait chaque nuit. Uac fois il s'en alla à deux jours de là. A son retour, il rencontra un dauphin : « Si tu veux me tuer, dit-il au cétacé, va-t-ea. Si au contraire tu veux me secourir, reste ». Le dauphin resta. Burabe prit un gros morceau de bois qu'il mit sur le dos du cétacé; puis il alla faire ses adieux à la vieille qui lui souhaita bon voyage. Burabe monta ensuite sur le dauphin qui le conduisit k Nosy Burabe. Dès qu'il entra dans te port tout le monde vint sur le bord de la mer voir le dauphin. Le bruit se répandit dans le village qu'il y avait quelque chose d'extraordinaire dans le port. Beaucoup de gens vinrent alors en pirogue voir Burabe. Ils étaient contents (de le voir). Burabe dit : o Je veux boire de l'eau » — << Perce ie corail avec ton doigt » répondit le dauphin. Burabe le fit et une eau excellente jaillit aussitôt. Il but et la foule en fît autant. Burabe dit ensuite : « Ce dauphin m'a sauvé et m'a porté ici. (Je le considère maintenant) comme mon père et ma mère, comme un parent, comme un maître. Soyez bons pour lui. > Ou lui donna beaucoup de choses & manger ; mais il n'y goûta pas. On lui apporta alors des coquillages et il s'en rassasia. Puis il s'en alla. Burahe reprit : « 0 vous, mes parents, je vous aime. Ne mangez jamais de dauphin ; il est fady pour nous '. » Parmi les éléments de la légende, ceux qui nous intéressent ici sont : le dauphin est un bienfaiteur et un civi-
1. Traduit du texte publie par T&bbé Balmoat ( CticatutaW tl grammiàn pour le» langue* malgacet takalane el BeliimUara («ie). 11g Bourtran, IStl. B* pp. 117-119...) par G. Ferrond, Contah Populairtt Malgachei, Paris, ISH, pp. 145-U7. Une autre légende dit que ■ Brouhaire, fils d'Imina eit l'ancêtre dei habitant* de l'Ile •; on la trouTera dans le mâine rolume de G. Ferraud.
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lisaleur ; il est assimilé à un parent ; on le nourrit de coquillages ; il est tabou. Quoi qu'il en puisse être de l'origine arabe des habitants de Sainte-Marie, je considère comme évident que ni le tabou ni la Itîgende du dauphin ne sont d'importation sémitique ou musulmane.
13* Bœufs hariks. — H. G. Ferranda recueilli àFenoarivo en 1887 une légende qui dit que près do Vobemar, sur la côte orientale, il se trouve des boeufs marins qui sont fady : a Ils viennent du fond de la mer. Lorsqu'ils se promènent sur les coraux, des hommes en très grand nombre surveillent le riv^e. Quand ils viennent paître sur la bei^e, au bord de la mer, (les hommes) les chassent. Us retournent alors dans l'eau tout effrayés. Ils viennent ensuite en droite ligne vers le rivage, la moitié reste dans l'eau et l'autre moitié s'en va & terre et se met à galoper. Lorsque les hommes les ont attrapés, on les attache. liorsqu'ils sont restés attachés une semaine, on les délie et on les met avec les bœufs domestiques. Ces bœufs n'ont pas de bosse '. Ils sont de fortes taille et se reproduisent beaucoup. Ces bœufs sont gris à této blanche. C'est fady dans l'Ile de Madagascar de les garder et il faut les l&cher (quand ou les a attrapés] au bord de la mer*. »
14° OisEAcs. — Le P. Abinal prétend qu'il « n'est pas dans toute rilc une seule espèce d'oiseaux qui n'ait eu sa métamorphose en homme; et nos pauvres Malgaches croient non
1. Lea lébus de l'Ile, un le lùt, en ont une ; mais il «liste ea outre, au moins dan* le pays Sîhanaka, des bœufs indigènes sauvages sans bosse ni cornes au témoignage du rétérinsire principal A. Charon, Bull. Min. Agrie., I89B, n* 6, pp. Illft-IIIT.
S. G. Ferruid, Let Mutulnian* à Madagatcar, Faic. 1, 1991, pp. 126-127, note.
moins fermement aux fables qui les leur donnent comme ancêtres qu'à la lumière du soleil ' ». On peut donc s'étonner à bon droit de ne point trouver dans les livres des missionnaires et des explorateurs plus de détails sur cette parenté mythique do l'homme et des oiseaux.
De même, il est rarement fait mention de tabous concer^ nant des oiseaux : on se contente de dire qu'il en existe beaucoup, mais sans préciser à quelle espèce animale ils se rapportent, ni si la famille pour qui un oiseau donné est tabou considère cet oiseau comme un parent, un ancêtre et un protecteur.
Avant d'examiner les croyances relatives à chaque oiseau particulier, je crois bon de reproduire une remarque intéressante de D. Cowan : « C'est un fait digne d'être noté que la plupart, sinon l'universalité, des oiseaux communs à l'Afrique orientale et à Madagascar sont sacrés (= taboues) ou regardés avec une sorte de crainte superstitieuse ; cela est vrai do katoto, du takatra, du vorondolo, etc ' ».
a) Oiseaux de proie.
/* Fihia/ca (polyboroides radiatus). Un commerçant qui, au moment de sortir, rencontre cet oiseau est certain de faire une mauvaise atfaire * ; chez les Tanala, cet oiseau est un animal de très mauvaise augure : « si sa fîcnte tombe sur la tête de quelqu'un, tous regardent l'individu comme condamné à mort ; on prend aussitôt le deuil et on tue des bœufs pour reculer le plus possible l'imminence de cette mort * u.
^ Papango [milvus œgypticus). Son nom est probablement de racine bantoue ; peut-être la terreur qu'il inspire aux Mal-
1. AbinaULa Vaiisière, Vingt am à Uadagatear, Paris, I8BS, p. U3.
i. W. D. Conan, Tht Bara land; Deicription ofCountry and Peuple, Antananarivo, Lood. Mis*. Press., 18S1, p. 53.
3. S. E. JorgeDS«D, Some Popular Malagaiy SuperetUiont, AnL, Ano., N* Mil (I8S4) p. 30.
t. Her. G. RichardsOD, Tanala Cutlonu, SupentUîon» and Belieft, AnL.Aïui., RepriDt, p. Î2S.
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gâches ' ne vienUelle que de sa rapacité dévastatrice. Les proverbes, très nombreux, ne font allusion qu'à ses mœurs.
3* IlitsikiLfiAa {linnunculus Newlonii Gurm.). Cetoiscan est sacré pour certaiues familles sakalava des environs il'Anorotsangana; le naturaliste Pollen en ayant tué un, un indigène lui dit qu'il avait commis un sacrilège et il lui demanda de le lui céder afin de l'enterrer en un lieu sacré ; Pollen ayant accepté, l'indigène lui oITrit la moitié de la charge de cannes k sucre que portait son esclave. Pollen ajoute qu'il n'a point remarqué la même croyance chez les Antankarana, les Betsimisaraka ni chez d'autres tribus '. Dans rimerina pourtant ce faucon était autrefois l'objet d'un culte ; un fragment de l'aile, de la jambe ou du corps de cet oiseau était donné par les sorciers comme charme, ou oETert en sacrilice lors d'une prière ; beaucoup de personnes ignorantes vénèrent encore le hitsikitsika et lui adressent des prières '. Si, quand on part en voyage, on en rencontre un, cela veut dire que le voyage sera heureux '.
4" VoTomahery [Fatco minor). Son nom malgache signifie « oiseau puissant » ; c'est également le nom de la tribu qui habite Tananarive et ses environs ; de là vient que le gouvernement malgache avait adopté cet oiseau comme emblème. Oo le gravait sur les sceaux; on en avait fixé d'immenses au sommet du grand palais ". Une légende explique ainsi l'origine de la tribu : « Le roi Andrianampoinimerina ayant conquis Antananarivo y fil venir les gens qui habitaient au sud d'Ambohimanga (c'est-à-dire les Avaradrano) et leur enjoignit d'habiter Antananarivo. Et tous
I. J. Sibree, Madagaicar Qmiihology, AnI. Aan., N* XIII (tBS9), p. 30. 3. Ibidem, p. 81.
3. A. Houlder, Ohabatana or WU and WUdom of Ihe llova of Madagoicar, Ant. Ann, N- XVIll (1B94), p. 199.
4. S. E. Jorgeoien, Some Popular Malagtuy Supertliliont, Ant. Ann., N* VIII
5. J. Sibrec, loc. cit., p. Si ; Col. F. C. Maude, Five ytars in Madagascar, LondoD, 189S, p. 22i, L. Calât, loe. cit., pp. S2, 65 ; Leguévd de Lacombe, Voj/age à Madagatcar, Parii, 1840, T. 1, pp. iai-12S.
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ceux qui y allèrent furent nommés Voromahery (faucons) ' ». 5° Vorondolo (Strix flammea Linn.) Ce nom du hibou signifie oiseau-esprit (cf. lolo) ; et comme cet animal porte en malais le nom de burunhantu qui signilie aussi * oiseauesprit », le D' Brandsteter pense que « ce fait prouve une communauté de notions religieuses et animistes entre les deux peuples ' ». Les Antimerina nommaient lolo l'Ame des sorciers; or le hibou est, au moins dans l'Imerina, toujours associé à ces individus; l'idole Rakelimalaza avait les hiboux en horreur. Il est de mauvais augure d'en voir un, ou, la nuit, d'en entendre le cri ; de là lui viendrait, selon H. Grandidier, un de ses noms provinciaux ; atoroko, « je vais dire * ». Beaucoup de proverbes et de récits antimerina sont relatifs à cet oiseau. Il est également tabou chez les Bara ^
b) GaitiPEDRs.
/* Boloky [Coracopsis obscura). Le perroquet gris est ttkâj pour une des familles royales des Sakalava maritimes ou Yezo. Voici une l^ende explicative rapportée par M. Grandidier : « Lahinierisa, roi du Fiherenana, me raconta qu'un de ses ancêtres se promenant un jour tout seul dans une de ses plantations de manive à quelque distance du village royal, fut surpris par une troupe de maraudeurs venus du pays bara. Ils ne reconnaissaient pas le roi, que rien, ni dans son allure, ni dans ses vêtements ne distinguait. Hais ayant vu une épaisse chaîne d'or qui brillait sous ses boules de cheveux couvertes de graisse et d'argile blanche, ils le surprirent, le sagaïèrent et, s'élant emparés du butin convoité, ils jetèrent le corps dans une tombe creusée à la h&te
4. A. Tacchi, Kirtg Andrianampoimmtrina and Ihetarlg hitlory of Antamanarivo and Ambohimanga, Ant. Ann., N> XVI fl89!) p. 4S3.
2. D' R. firanditetter, The relationthip Miaeen the malagatg and ma&iyaii languaga, AdI. Add., N* XVIII (IB9t), p. 163.
3. W. Eltii, HisiQi-y of Madagatear, London, 1S39, T. 1, p. 405 ; J. Sibree, Madagatear tt aei habitant*, pp. 326, 3SS ; Madagascar Omilhology toc. cit., p. 8J.
W, D. Cowaa, The Bara land, AotUMUUriTO, 1861, p
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et s'enfuireDl. Nul ne sait combien de temps il y resta; il n'était pas mort mais gravement blessé ; et quand il reprit conscience, en ne voyant autour de lui que de l'obscurité et en sentant la terre qui pesait sur sa poitrine, il pensa qu'il était dans l'autre monde. Il éprouvait une détresse profonde ; quand tout à coup il lui sembla entendre des cris perçants, comme si une bande de perroquets passait au-dessus de sa tête. Il écouta attentivement ; les cris qui frappaient ses oreilles approchaient de plus en plus. Sans aucun doute, la troupe babillarde et vagabonde était perchée sur un arbre voisin. « Mais, il n'y a pas de perroquets dans l'autre monde, pensa notre héros, je ne suis pas mort ! » Il reprit courage, et s'étant par un effort terrible délivré de ta couche de terre qui couvrait son corps, il aperçut la lumière éclatante du soleil dans les rayons duquel les perroquets jouaient sur les arbres autour de lui. L'espoir lui revint et, non sans peine, il retourna au village où les soins et la nourriture convenables lui redonnèrent des forces. Par reconnaissance envers ces oiseaux dont les cris l'avaient arraché & sa torpeur et lui avaient rendu le courage de se délivrer de sa tombe, il prononça un vœu solennel pour lui et ses descendants, jusqu'à la dernière génération, de ne jamais tuer de perroquets *. »
2* Kankafotra (cuculus puliocepkalus Rochti). L'arrivée du coucou à tète grise est pour les habitants du plateau central le signal de la mise en étal des terrains pour la deuxième plantation du riz. Dans les adages il est dit que le kankafotra « change l'année » ou, comme l'interprète J. Sibree, « annonce le changement d'année * ». D'autre part un proverbe antimerina assure que « quand on entend le cri du kankafotra, cela signifie que te riz ne poussera pas * ».
3* Coucou. Il y a deux genres spéciaux àMadagascar, celui des couas (koa) sur lesquels je ne trouve rien, et celui des loulous [toloho). i. M. Hildebrandt rapporte que des Sakalava
S. E. Joi^enten, loe. cit., p
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du nord loi affirmèrent qu'il ne faut pas et qu'on ne peut pas manger le tolo-tolo parce que la marmite se brise où on le voulait cuire '; M. Grandidier ' dit que cet oiseau est sacré pour une tribu sakalavadcs environs de Teimanandrafoyana (Menabo) : « Un de leurs ancêtres qui traversait & la nage la rivière Tsijobonina fut pris en roule par un crocodile. On sait que ces sauriens audacieux ne dévorent pas leur proie sur le rivage, mais l'emportent dans leur repaire sous l'eau ou près de la surface, pour l'y faire pourrir à moitié avant de la manger. Notre héros, ayant presque perdu connaissance^ fut emporté dans un (rou du banc de sable au mllien de la rivière que le reflux avait presque mis & sec . Gr&ce h ce hasard heureux, la (ète de la victime resta juste au-dessus de la surface des eaux. Tout à coup il fut tiré de sa torpeur par le cri répété d'un lotoho. Or nous savons d'après ce qui a été dit des habitudes du coucou qu'il choisit toujours des endroits humides et saute de buisson en buisson sur les bords des rivières. Il était donc très naturel que les cris aigus de l'animal vinssent frapper les oreilles d'un homme qui ne se trouvait qu'à demi enfoncé dans l'eau. Etant sorti de son évanouissement, il ne fut pas long à comprendre qu'il n'était pas enterré bien profondément puisqu'il pouvait percevoir les cris de l'oiseau. Aussitôt, sans attendre le retour du saurien, qui attendait patiemment à l'entrée du trou, il fit si bien des pieds et des mains qu'il parvint eu peu de temps à la lumière du jour. Il était sauvé. En reconnaissance du service, quelqu'in volontaire qu'il fût, que l'oiseau avait rendu à leur ancêtre, ses enfants et pctits-enfanl firent vœu que ni eux-mêmes, ni leurs descendants ne tueraient jamais de totoho. »
4' Vinlsy [corythomis crislala) ou vorombola, l'oiseau d'at^ent. Un conte antimerina dit que « le martin-pêcheur est un homme qui a été changé en bêle après sa mort. Un grand nombre de Malgaches le respectent et le tiennent pour
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leur ancêtre » '. Et voici une légende explicative du tabou : «Les Vazimba envoyèrent le martin-pècheur visiter leurs parents avec ces paroles : ii Dites adieu à notre père et à notre mère et recommandez-leur de nous envoyer des coqs et des moutons ». Quand le martin-pècheur eut fait sa commission, il revint chez les Vazimba qui lui dirent : <r Puisque tu as été vaillant et sage, nous allons te récompenser. Nous te mettons une couronne sur la tête et nous t'babillons en bleu pour le jour et la nuit. Si tu as des petits, nous les soignerons et nous tuerons celui qui cherchera à attenter à tes jours. » C'est pourquoi, ajoute-t-on, le martin-pècheur eut un joli plumage et Gt son nid au bord de l'eau. Jusqu'à présent personne n'a osé tuer ou manger de martin-pëcbcur; certains mêmes l'honorent '. » C'est là une jolie légende étiologique complexe.
5" Vorondreo ou Kirombo {leplosoma discolor). Ce rollier, dit Pollen, joue un grand rôle dans les chants et récitatifs religieux des Malgaches. C'est également le personnage prin* cipal de nombreuses légendes *. Chez les Sihanaka, la vue seule d'un de ces oiseaux cause une maladie nerveuse appelée tromba ' .
c) Passereaux.
/* Goaika {corvus scapulatus). Ce corbeau est souvent domestiqué par les Malgaches qui lui enseignent à tenir les poules éloignées du riz qu'on fait sécher au soleil sur des nattes ; il est le héros de maintes fables *. C'est également un oiseau-présage : tout Anlimerina qui le rencontre au moment
I. L. D&hie, SpteÎTnmt of Malagaty folt-lore, AnUnanariTO, 1S77, d» 40, p. £92. Traduit en Iruiçali pu M. G. KemDd, Contes Fopulairti Malgaehu, Paria, 1893, n' XL, p. 139 ; en uiglaii par J. Sibree, Madagiaeat Ornitkology, Icc. cit., p. 91.
i. Traduit par G. Ferrand. Ut Mutulmanâ à Madagascar, 1. 1. pp. T), note, de L. Dahle, loe. cil., pp. 395.
J. Sibree, loe. cit., p. 9S
f. Rabesihanaka, loe. cit., p. 313.
5. J. SiJiree, Madagatcar Omilhalogy, Ant. Ann., n< XIV (ISSD], pp. 138-139.
de partir en voyage» peut être assuré que le voyage sera heureux ' ; mais tout Betsiteo qui rencontre un corbeau au momeal d'entreprendre un travail ou une affiaire pense qae c'est mauvais signe *.
d) Gallinacés.
/" Font/ {ce nom désigne à la fois le funingus madagascoriensit, spécial à l'Ile, et le vinago australis ou pigeon vert). On a vu que Crémazy ^ citait le pigeon vert parmi les animaux tabous pour certaines familles du Centre, du Nord- Est et du Nord de l'Ile. C. Keller entra un soir dans une case habitée par des Betsimisaraka ; la maîtresse de maison lui dit qu'elle avait vu dans sa gibecière un pigeon vert et que la présence de cet animal porterait malheur à la famille ; elle le lui demanda pour l'emporter et l'enterrer de nuit dans le jardin : mais le naturaliste se moqua d'elle *.
3° Katoto {œna capensis). Le pigeon du Cap est regardé, dans toute l'Ile, comme de mauvais augure '. Il est tabou chez les Bara, qui ne doivent môme pas en prononcer le nom; c'est pourquoi on l'appelle : tsi-tononina, « celui qui ne doit pas fitre nommé ' » ; il en est de même chez tes Tanala '.
3' Akanga {numida liarata) ; c'est la pintade ; elle donae dans rimcrina son nom h un étroit collier vert destiné à exaucer tous les désirs de celui qui le porte et h le munir d'une liberté inattingible, parce que l'oiseau est considéré comme le roi des oiseaux de la forfit *. Le mot akanga est suivant L. Dahle apparenté au souahéli et au banlou.
1. s. E. Joi^CDieo, Somt Popular Malagaty SaptTtliliotu, Ant Ado., a> VIII (IBU), p. 29.
3. G. H. Haile, Somt BeUilto Idta». Ant. Ann., a° XXIV (1900), p. 3».
Dielionnairea de Rictiardton et d'Albisal-M&liac, j. t
6. W. D. Cowan, The Bara Land, loc. cil., p. 52. T J. Sibree, loc. cit., p. SSS.
S. W. J. Edmondi, Charnu and auptrtlitwn» >n Soulh Batl Imerina, Aal- Ana.,N'' XXI (1891), p. 65.
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L'oiseau est le héros de maintes fables '. On a vu p. 132, que la pintade était ud oiseau augurai pour les clans de sorciers des Onjalsy et des Tsimailo, tribu des Aniaimorona, Sud- Est de l'Ile*.
4* Tsipoy {margaroperdix striata). M. Grandidier raconte que quiconque, ayant trouvé un nid de perdrix, ne brise pas les œufs, cause la mort de sa mère ; mais s'il les détruit il cause par contre la mort de son père; c'est là une croyance sakalava que H. Grandidier pense expliquer par la rareté des nids de perdrix dans le pays *.
5' Kibo {cotumix communia). La caille est nommé ktbodolo, caille-esprit (cf. lolo) par les Bara. Les Beisileo disent que son premier cri leur annonce le moment où il faut planter le riz *. La familiarité de cet oiseau s'explique, suivant M. Grandidier ' a par la superstition des naturels ; les Ânlandrouïs et les Mahafales [Sud de l'Ile] ëpai^ent par reconnaissance la vie de ce charmant petit oiseau. Voici l'histoire telle qu'elle m'a été racontée. Deux jeunes femmes étaient allées puiser de l'eau loin de leurs habitations. Deux zives (voleur de bétail et d'enfant) cachés près de la source se précipitèrent sur les Mahafales dont les cris ne pouvaient être entendus du village et les emmenèrent captives. A quelque distance il leur fallut traverser un petit bois; plusieurs cailles en s'envolant presque sous leurs pieds drcnt grand bruit. Les zives effrayés crurent à une surprise et, l&cbant leur proie, cherchèrent leur salut dans la fuite. A cette heureuse nouvelle le chef de la famille, rendant grftces à Dieu, à la patrie et aux ancêtres (la triple invocation malgache) fit solennellement le vœu que lui, ses enfants et ses petits-enfants nés et à naître, respecte-
J. Sibree, loc. cit., p. S
i. Ibidem, f. ÏB7,
5. A. Grandidier, Bxeurtion chtz lu AntandrouU, Extr. Bull. Soc. Se. Réunion 1S67, p. 42, reproduit Mm indication de source par Piolet, Ducriplion de Madagatcar, Parif 131S, p. (00, avee la eoquille hibou pour le malgache Ubou{liibo).
raient l'oîseau qui avait sauvé leurs parents. Toutes tes familles alliées i celles de ces femmes ne tuent jamais une caille ».
6' Tstka [rallus gularis). Ce rate est, suivant Pollen, teou en grande estime par les Sakalava, qui pensent qu'il leur amènera la pluie par un temps très sec : c'est pourquoi ils se gardent de le tuer '.
7° Roaielo (mesites). Ces oiseaux, spéciaux à l'Ile, forment une famille à part, intermédiaire entre les râles et les hérons. Ils sont fady chez les Betsimisaraka, d'après M. Grandidier. parce que, disent les indigènes, si quelqu'un prend leurs petits, ils suivent le ravisseur jusque dans son village et ressemblent ainsi, par l'amour maternel, aux êtres humains *.
8^ Vorompotsy [ardea bubulcus). C'est l'aigrette blanche ; le nom malgache siguifie « oiseau blanc ». Le naluralisle Pollen qui explora le nord et le nord-ouest de l'Ile afiSrme que cet oiseau est tenu en grande estime par les indigènes, qui le vénèrent comme agent de Zanahary (Dieu). Ils ne permettent pas aux étrangers de le tirer et regarderaient comme une sorte de sacrilège de le charmer ou de lui faire du mal *. Par contreM.Cory,qui vécut surle plateau central, ditque nombre d'indigènes sont enchantés de manger de cet oiseau dont ils tuent de nombreuses quantités. Quant & l'habitude du v&rom' potsy de débarrasser les bestiaux de leurs tiques. Pollen, Cory et Wilson ne sont pas d'accord sur sa réalité * : il ne faut donc passe hâter d'attribuer la vénération des Malgaches pour le vorompotsy à l'utilité bienfaisante de cet oiseau.
9* Takatra {sopus umbrelta). Celle cigogneà aigrette est, de même que les cigognes d'Europe, le héros d'un grand nombre de fables et d'apologues. Ses manières graves et mesurées, son énorme nid à (rois chambres où donne accès un long tunnel
Ibidem, p
t. Ibidem, f. 293.
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ont de tous temps émerveillé les Malgaches '. Ceci explique d'une manière générale le respect dévotieux qu'ils lui témoignent, mais non les particularités des croyances. Quand un takatra passe au-dessus du village, c'est signe de calamité *; rencontrer un takatra lorsqu'on entreprend quelque chose, est, pour les Betsileo, un présage d*insuccès '; quiconque détruit un nid de takatra sera atteint de la lèpre '; anciennement, quand on sortait les idoles anlimerina, si un takatra venait à traverser la route devant le cortège, c'était un si mauvais signe qu'on rentrait aussitôt les idoles dans leur case. Si, lorsqu'on vient de couper les cheveux & quelqu'un, un takatra s'en empare pour construire son nid avec ces matériaux humains, l'individu deviendra chauve *.
10* Tafiotra {thalassormis leuconota), canard qui fréquente surtout le lac Itasy. Il paraîtrait que, quand la femelle pond ses œufs, elle perd conscience; c'est par crainte de voir leurs femmes s'évanouir de même au moment de l'accouchement que les hommes des environs du lac regardent cet animal comme fady pour elles et se gardent d'en manger *. Il n'est pas certain que l'Oiseau s'évanouisse vraiment: les témoignages sont contradictoires. On a donc peut-être affaire ici à une simple légende explicative d'un tabou sexuel.
Oiseaux domestiques. Je ne trouve rien de particulier en ce qui concerne la poule, l'oie, le canard européen et le dindon. Tout au plus faut-il noter que les volailles sont offertes aux étrangers, peut-être avec une arrière-pensée religieuse, et sacrifiées au cours de certaines cérémonies. Souvent le coq a remplacé le bœuf dans les sacrifices.
G. Stbree, loc. cit., p. 29S
2. S. E. Jorgensen, SomePopuIor Malagatif Superslilioru,\tit. Ann., D' VIII
(im), p. 29.
3. J. B. HaUe, Some BeUileo Ideat, Ant. Ann., n° XXIV ((900), p. 39S.
i. J. A. Houlder, O/mboUma, or Wit and Witdom oflhe Hova of Madagaicar, Ant Ann., n* XVIII (1894), p. 19S.
B. J. Sibree, loe. cit., p. 295.
6. J. Sibree, Madagatcar Omilfiotogy, Ant. Add., n* XVI (1893), pp. 419-410.
15* Caméléon. — Dans la grande forêt qui s'étend en pays Belsimisaraka et Bezanozano entre te plateau central et la côte orientale, le Rév. Baron rencontra nombre de caméléons (C superciliaris, en malgache : ramilaheloka) : « Les indigènes prétendent que quiconque marche sur un de ces animaux, soit par hasard, soit exprès, ou qui s'en empare, tombe malade; mais les sorciers peuvent guérir de cette maladie. Aucun des hommes de mon escorte n'osa toucher celte petite bète inoffensive » *. Leguével de Lacombe ca[^tura dans les environs de Foulpointe un spicndide caméléon et le porta dans sa case où plusieurs femmes étaient assemblées jouant au fifanga : « dès qu'elles aperçurent moa caméléon, elles se sauvèrent en poussant des cris. Ealou, quoique plus civilisée, paraissait saisie de la même épouvante que ses comp^;nes, et il me fallut pour les décider à rentrer, emporter mon caméléon chez Amous où je l'enfei^ mai dans un sac. Je leur demandai à mon retour pourquoi elles craignaient toutes cet animal inoffensif. « Parce qu'avec sa langue, me répondirent-elles, il perce les yeux des femmes et les met hors d'état de trouver des maris ». J'ai appris depuis par Jean René que l'antipathie des femmes malgaches pour le caméléon avait un autre motif et qu'elle se rattachait & quelque tradition superstitieuse dont je n'ai pu avoir l'explication ' ». Tout Handiavato (tribu antimcrina) qui aperçoit un caméléon sur la rouie doit s'attendre à ce qu'un malheur viendra frapper sa famille *.
1. B. BoroD, Front .4niianfondmsaia lo f «noparteo, Ant. Adh., n*Vl(ISSl), p. 81; À Malagaiy foTtai, Ant Ana., a<>XIV [I890),p. 2)1.
Leguével de Lacombe, toc. cit., 1. 1, pp. 3SS-SS
3. L. Lévesque, U cereU d'Anjoxorobe ou pas* lUt Mandiatalo, Note*, RecoDD., Expl., <89S, t. Il, p. lUe.
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46° Lézakd. — Chez les Antîmerina il est deux sortes de lézards qui sout l'objet d'uD tabou : « Quand Rasoavolovaloina eut un fils, le sitry (sorte de petit lézard) vint lui faire une visite mais fut accueilli à coups de pierres et tué. Puis vint Vantsiantsy (autre petit lézard] qui fut également lapidé à mort. Et quand Rasoa s'en fut se chauffer au soleil, le takatra (l'aigrette) et le sitry et Yantsiatsy vinrent jusqu'à la porte de la case de Rasoa. Et quand tomba le soir, tous les animaux vinrent là et accomplirent les rites du deuil devant la porte et dévorèrent l'enfant de Rasoa, et chacun d'eux, dit-on, se lamenta. Et c'est en souvenir de ceci que Rasou prononça une malédiction, disant : Si jamais un de mes descendants tue un sitry ou un antsiatsy, il devra en envelopper le cadavre dans (un lamba de] soie [comme on fait des cadavres humains]. Et il y a encore maintenant des gens qui croient à cette histoire et qui n'oseraient tuer des lézards appartenant à l'une ou l'autre de ces deux espèces ; et si par hasard ils en tuent un, ils en enveloppent le corps dans un lamba de soie. Ceux qui les tueraient, dît-on, mourraient jeunes * ». Il est évident que cette légende est destinée à expliquer l'origine du tabou. LesiVry était spécialement fady pour le sampy Rakelîmalaza, ses prêtres et ses adorateurs '.
L'explorateur Foucart étant tombé malade, les Betanimena lui affirmèrent que cela provenait de ce qu'il avait mis un lézard dans un bocal d'alcool. « Pour chasser la fièvre, il faudrait faire au lézard des funérailles dont le vieillard est prêt à me fixer tout le cérémonial. Je me suis guéri en train de tenter l'expérience ', » Chez les Betsileo, l'àme du défunt se réincarne dans un gros ver qu'on nomme fanany; on l'enferme dans un vase de terre, qu'on enterre ; un long bambou
1. J. Sibree, Madagatear before Iht Conqual, London, 1896, p. !53. 3. W. ElUt, Bùlory of Madagaiear, London, 1839,1. 1, p. 103. 3. CaUt, loe. cit., p. 13S.
met le vase en communication avec la surface du sol. Après un certain temps, le fanany remonte sur la terre : « cet animal mystérieux affecte non la forme d'un serpent, comme le croient les Antimerina, mais bien celle d'un petit crocodile de couleur brune et tacheté de rou^ sur le dos, le ventre étant blancb&tre. Dès que l'animal a été reconnu par la famille du défunt, ceux-ci s'en approchent et lui demandent s'il est bien réellement le parent qu'ils ont perdu. Si te lézard lève la tète, c'est un signe certain que c'est bien là le mort. Lorsque cette certitude est acquise, les membres de la famille du défunt apportent en cet endroit le plat dans lequel le mort a mangé pour la dernière fois. On met dans ce plat un peu de rhum mélangé à quelques goutelettes de sang obtenues en coupant l'oreille d'un jeune bœuf. Le plat est placé devant le/imono. Si cet animal accepte cette offrande en y goûtant tant soit peu, c'est le signal de grandes réjouissances. Rainimanana ajoute que le fanano retourne au tombeau, qu'il choisit comme sa demeure, il y devient très gros; c'est un dieu tutélaire qui protège la famille du mort et les contrées voisines » '. Un auteur malgache ' dit que le fanany betsîleo est « un lézard ou un serpent n.
il" Serpent. — Comme il n'existe pas dans toute l'tle one seule espèce de serpents qui soit venimeuse, on ne peut s'expliquer l'immense terreur qu'éprouvent les Malgaches pour ces animaux que par la croyance à leur puissance maléBciente surnaturelle. « Le serpent est honoré par leshabilanls de certaines régions de l'Ile avec une terreur superstitieuse fondée sur cette extraordinaire croyance que les esprits de leurs pères vont souvent habiter le corps des reptiles après avoir quitté leur corps humain. Cette horrible idée est spé*
Ibidem, pp
S' I. Sibree, RtmarkaMe CeremOBial al Ihe Deeean aitd Burial of a BtltiU* pHnce i trid. du matg., Ant. Ann., noXXll (lS9B}p. 19g.
cialement puissante chez los Bctsilco; et il y a quelques années un prêtre catholique dans l'excès de son zèle et pour démontrer, à ce qu'il peusail, & ces gens la Toile de leur conception, vint dans une maison dont un grand serpent de la forfit voisine était l'hôte quotidiennement bienvenu. L'animal venait jusqu'au seuil de la porte à certains moments, toujours les mêmes, de la journée et recevait sa portion de lait. La famille appelait ce serpent par son nom [ou : un nom] et le traitait en réalité comme un des siens. Le prêtre frappa... Le serpent mortellement. Tout le pays se souleva et le prêtre dut fuir. Beaucoup de familles Betsileo ont de petits enclos près de leurs maisons où elles élèvent un certain nombre de ces reptiles qu'elles regardent comme étant en quelque sorte des parents de ta famille ' ». Le Rev. W. Ëllis raconte qu'un de ses amis « ayant trouvé un gros serpent enroulé sous une natte de la case où il habitait, voulut tuer la bête, mais en fut empêché par les indigènes qui, ayant pris un gros bftton, dirigèrent la tête de l'animal vers les hautes herbes et les buissons et le guidèrent doucement en disant : k Va-t-en! va-t-en ! » Us semblent éprouver 6 leur égard une sorte de terreur plus puissante que l'horreur [instinctive] qu'on éprouve à la vue des serpents, crocodiles et autres reptiles dangereux ; ils se gardent scrupuleusement de les injurier par crainte d'une revanche soit de la part de l'animal offensé lui-même, soit de la part d'un autre individu de la même espèce, et cela sinon de suite, en tout cas, un jour ou l'autre ' ». Le D' Catat dit également : « Pour le Malgache, dans presque toutes les tribus, le serpent est sinon un objet de vénération, du moins un animal qui mérite quelque pitié. Certaines tribus du Sud et les Betsileo en particulier croient que c'est dans un serpent que les esprits de leurs défunts, les lolos tant redoutés, vont se loger après la complète putréfac- Uon des corps qu'ils occupaient auparavant *. »
1. H. w. Uttle,Madagiucar,iUHitlorsandPeopU,LoiidttDAiM,fp.S6-tl. S. W. ElUi, Three viâils lo Madagatear, London, iSSS, pp. 142-113. 1. L. Catat, loe. eil., p. 190.
« Les Sakalaves, dit Douliot, redoutent parliculîèrenieDt[et empêchèrent l'auteur de tuer] une espèce de serpents qu'ils nomment fandrefiala et qui est plus petite que le do ou petit python '. n De même les Ântahkaraiia craignaient que Hildebrundt ne voulût prendre des serpents, « ces êtres les plus fady de tous * ».
Les Sihanaka redoutent également les serpents parce que, disent-ils, cet animal entre dans la case des femmes qui allaitent leurs enfants et après avoir écarté le nourrisson se substituent à lui ' ; ils tiennent pour fady une espèce de serpents appelée ramahavaly * et se gardent de le tuer parce qu'aussitôt mille autre serpents viendraient dévorer l'agresseur *.
Leguével de Lacombe se trouvant au sud de Tamatave tua un gros serpent; « les naturels [Betsimisaraka] toujours superstitieux me dirent que celui-ci n'était vu que très rarement et qu'il était toujours le présage de quelque malheur ; qu'il dormait le jour sur la terre et se tenait la nuit dans les arbres pour sucer le sang des bœufs qui ne sont pas parqués... ils se décidèrent à grand'peine à le porter... et refusèrent de le dépouiller ' ». 11 s'agit probablement du dona ou pilyy énorme python & demi-mythique qui est soi-disant inoffensif le jour, très dangereux lu nuit, qui mugit comme un bœuf et se bat avec tous les autres serpents ''.
Tout Mahafaly ou Sakalava méridional qui, partant en expédition de vol, en guerre ou en procès rencontre un serpent en travers de la route rentre aussitôt chez lui *.
Legudvet de Lacombe, loc. cit., I, p
7. J. Sibree, Uadagaicar before Ihe eonqueti, Loodon, IBM, p. iU.
S. Torquenae, Eludt Aùtorifus tur la province <U TuUar, Notes, Roc., Expl., 1B99, p. 116.
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Des Anlimerina nous savons qu'ils avaient une idole, nommée Ramahavaly, la deuxième en dignité des divinités Dalionales, qu'on regardait comme la patronne et laprolectrice des serpents ' qui se trouvaient en grand nombre dans les environs de sa résidence, le village d'Ambohitany, à deux lieues d'Ambobimanza. Dans certaines occasions, les hommes préposés à sa garde sortaient en procession chacun portant b la main un serpent tenu dans une poignée d'herbes sèches. En 1829, sous prëiezte d'une offense & l'idole, ou lâcha dans la courde l'Anglais Lyall une quantité considérable de serpents. Obligé de quitter sa demeure, on le conduisit dans un village voisin. « Il fut suivi par le gardien en chef de l'idole qui la portait sur un long bâton recouvert d'un tissu écarlate. Derrière lui marchaient cinq hommes de force athlétique, le i.orps nu jusqu'à la ceinture, chacun portant dans la main un serpent. Ils s'avançaient dans un profond silence, levant fréquemment la main qui tenait le serpent pour le montrer aux spectateurs, tandis que la bête roulait autour du bras ses anneaux visqueux. Cette séance... devait... persuader le peuple que tes serpents étaient les agents visibles de la vengeance divine *. » A. Jully dit cependant que Ramahavaly était le sampy (idole-féliche) des crocodiles, des mauvais sorts et des maladies : « on ne pouvait lui offrir en sacrifice que des taureaux et des moutons à tète blanche; les serpents étaient ses familiers '... il avait la faculté de se transformer en serpent lorsqu'il avait quelque sujet de mécontentement : sacrifice manqué, victime trop maigre... le cas
I. W. Elu», HUlorif ofJÊadagatear, London, IS39, t. I, p. 39S note, dit que ■ les serpents sont regardai comme le> agents spéciaux des idoles et sont comme tels l'objet d'une crainte su perali lieuse de la part du peuple ■ ; mais BUii semble avoir généralisé à tort, car il ne parle plus des serpents dans le pasiBge (pp. 4D!-il5) oll 11 étudie les caractéristiques de chaque idaU (samp;) en particulier, sauf i propos de Ramahavaly [p. 409).
i. I. Sibree, Madagaiear H let babUanU, Trad. Monod, Toulouse, 1B73, p. 164.
3. A. Jully, Croyances tt Pratigiut SujMrtlitUtttes cAei Ut Mirina* ou Booai, Revue de Madagascar, L 1, 1899, p. 230.
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échéant, le grand-prCtre lui-même pouvait le transformer en serpent : il lut suffisait de prendre un van à riz, d'y mettre une graisse spéciale et d'appeler Ramabavaly ; il venait tout de suite et aussi tous les serpents des environs qui se rassemblaient autour du van et mangeaient la graisse '... toute femme adultère d'un fidèle de Ramabavaly qui désertait le toit conjugal était recherchée par les serpents du sampy jusque dans la case qui abritait la fugitive '. » 11 faut remarquer que le grand-prêtre avait pour mission, en cas d'expédition guerrière, de passer les rivières le premier et de mettre en fuite les crocodiles. Les rites spéciaux à ce sampy* ne sont pourtant en relation ni avec le serpent, ni avec le crocodile; on ne saurait donc décider, semble-t-il, si Ramabavaly était à l'origine un dieu-serpent ou un dieu-crocodile *.
D'après Standing, ramahavaly signifierait « celui qui peut se venger >> et serait le nom a d'un serpent qui n'a plus sa queue et qu'il est interdit de tuer ° » .
La rencontre d'un serpent de quelque espèce que ce soit signiGe qu'on entendra bîcntAt parler d'une mort * et celle
I. A. Jullf, loc. cit., p
!. A. Jutly, loe. cit., p. 233.
3. A. Jully, lœ.ctf., p. 233; on regrettera que H. Jully n'ait pu touIo f entrer dans te détul des cérémoDies de différente» aortes auxquelles la peuple avait recours > [loc. cil., p. Sli) ; ce sont lea rites et les rormulei qui fourniaseut à l'iiisloire des religioDi les uieillcurs et les plus Termes éléments d'appréciation, et non les gloses plus ou moins tendancieuses. Le point da vue auquel se place M. Jull; est malheureuscmeDl celui de l'immcose majorité des observateurs non spécialisé» en eibnagraphie.
4. SuîTftntW. Ellis, loc. cit., pp. ^i-225 ettOG-lOI, Ramabavaly était sui^ tout une divinité médicale', il le nomme* l'Esculape malgache*. En réalité, les tampy malgaches, et c'est là ce qu'il y a d'intéressant au point de vue théorique, n'étaient nullement spécialisés; ainsi Ramabavaly était sans doute iitiliaé contre les maladies des individus et contre les épidémies, mais il causait aussi la foudre, améliorait la destinée, faisait tomber ou cesser U pluie, découvrait ce qui est caché {maleQces etc.,) prédisait l'avenir, etc. ; quant aui serpents, ils semblent avoir uniquement été les instruments de sa vengeance en cas de sacrilège.
5. H. F. Standing, Ualagati/ Fadg, Ant. Ann., n» VU (18S3), p. GS.
e. S. E. Jorgenseo, Sonte Popular Malagaty Suptrititiotu, Ant. Aon., N'VIU (lgU),p. 30.
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d'un serpentMe l'espèce alapata prédit à uae femme qu'elle sera bientôt eoceinte '.
Voici une l^ende (non localisée) destinée à expliquer pourquoi des tabous s'attachent & un serpent appelé lompondrano, c'est-à-dire « mallre des eaux » ; " Autrefois il y avait, dit-on, à Madagascar des Vazimba. C'étaient au physique des hommes à la taille exigufi, & la léte très petite. Ils habitaient à l'ouesl, au bord de la mer... Lorsqu'ils voyaient un serpent du nom de iompondrano passer devant eux, les Vazimba lui disaient : « va porter à notre père et & notre mère les paroles suivantes ; nous sommes partis pour le fond des eaux et nous vous faisons dire bonjour ». Et ils ajoutaient : « Apporte-nous au retour du sang d'animaux vivants, leurs pattes, leurs poils, leur graisse. Si tu fais cela, nous te protégerons «, Et le serpent partait. C'est de )& que vient le nom de Iompondrano (maître des eaux) donné à ces animaux. On suppose que les Vazimba leur ont attribué une puissance et une force surnaturelles. Aussi se garde-ton de tuer ces serpents, ou si on le fait, il ne faut pas manquer d'envelopper le cadavre avec des étoffes de soie ' ».
On a vu que d'après Liltle, les Betsileo traitaient certains serpents comme des membres de la famille, et pensaient qu'en ces animaux se trouvaient réincarnés les esprits des ancêtres. On nomme ces serpents fanany ou fangany. On trouvera dans Richardson ', Shaw ', Abinal-La Vaissière ' et i. Sihree * des descriptions détaillées de la manière
1. L. lAiev[ae,UetreU<rAn}oîorobtoupayê dti M(>nt/iaRifo,Note<,Reconn., Expl.,<S98, t. Il, p. 1446.
3. Traduit p&rG. Ferr&nd, Lu Miuulman» à Madagatcar, Fisc. 1, Paria, 1391, pp. 75-17, note, d'après L. Dahle, Spécimen* of Malagaty Folk-lore, Aotananuivo, IS77, in-3-, p. 295.
3. J. RichardsoD, Remariable burial cualotru among tke BeliiUo, Aat. Ann. Reprinl, pp. 73-77.
4. G.-A. Shaw, TkeBeUiho; Religioiu and Social Çtulonu, Ant. Ana. Beprint, p. 411.
5. Abinal-La VaÎMtère, Vingt An> à Madagaicar, Paris, 1883, pp. 242-246.
6. J. Sibree, RemarkabU Cérémonial al the Deceote and Burial of a Bettileo ■prince, trad. du malg., Ant. Ann., n° XXII (1896) p. 193.
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dont cette transmigration s'effectue et est ensuite contrôlée par les parents du mort.
Voici les différentes phases de l'opération. On commence par attacher le cadavre au pilier central de la case et on l'y laisse pourrir. Les liquides qui s'écoulent sont recueillis dans un vase. Il s'y développe toutes sories de vers dont le plus gros est regardé comme l'incarnation du mort. On enterre les restes humains et on immei^e le vase dans une rivière sacrée ou bien on transporte cérémoniellement le gros ver au tombeau familial où on l'enferme. Un long bambou met la tombe en communication avec le sol. Au bout de quelques mois, le ver sort de là sous la forme d'un petit serpent boa qui se développe rapidement : c'est le fanany.
Quand un serpent de cette espèce se montre dans un vill^e, on l'examine, on lui offre une place sur un lamba de soie et pour l'interroger on lui tend du sang ou de la nourriture. Il est le parent de ceux dont il accepte l'offrande. Tous se réjouissent. Puis on donne la liberté à l'animal ; oo bien on le soigne dans un enclos; d'autres le remporteot au tombeau de famille.
Il est rigoureusement interdit soit de lui faire du mal, soit de le tuer.
A cette conception du fanany comme réincarnation s'co rattache une autre, celle d'un grand serpent mythique & sept tètes, long de plusieurs kilomètres et qui disparaît dans la mer pour ensuite bondir au ciel. Le P. Abinal ' a confondu le fanany avec ce fanampitoloha * : bien que connexes par certains points, les deux conceptions sont différentes essentiellement, celle de l'animal mythique étant logiquement postérieure à celle de l'animal-réincarnalion. Cette même confusion a été commise par L. Frobenius ' qui, tout en
Loe.eit., p. !t
S. Cf. PerraDd, Lr* Mutalmant à Madagatcar, tue. I, p. 75, d'âpre Dïhtc; J. Sibree, Oralory, Song; Legend», etc. Ant. Ann., n* XV (1891), p. 36t.
3. L. Frobeniut, Die Wellantchauung der NalurvSlker, Weimor, 1S3), Chap. IV et VI.
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ayant raisoo d'entreprendre comparativement l'étude des croyances et des rites malgaches relatifs au fanany, a en le grand tort de vouloir retrouver partout, en Océanie comme en Afrique ', la << fananymytbe » pour lui appliquer son principe explicatif du « renversement des motifs ».
Je reviendrai plus loin sur les croyances et les rites concernant les serpents.
18° Crocodile. — Les documents sur la crainte superstitieuse qu'inspirent les crocodiles aux diverses tribus malgaches sont assez nombreux, sinon en ce qui concerne les Sakalava. Cette crainte se manifeste naturellement par des rites et par des tabous.
Dans rimerina, il est interdit de jeter dans une rivière où il y a des crocodiles de l'herbe verte ou de la bouse de vache DU quoi que ce soit de blaoc, « car ce serait les provoquer ». Il faut se garder également d'y plonger une sagaie ou une épée '. Il ne faut prononcer dans le voisinage ni le mot moffida (crocodile) ' ni le laoisirafary (sucre),*, (juicouque traverse une rivière en portant avec soi des vivres, doit en jeter une parcelle aux crocodiles; et si c'est une troupe d'hommes qui passe l'eau, il ne faut pas crier andraso-aho (attendezmoi), car c'est faire venir l'animal '. Les crocodiles regardent mfime comme une offense d'agiter une sagaie au-dessus de la rivière. Avant de passer au cours d'eau, il faut donc s'assurer la bienveillance des « rois des eaux » : on les avertit en termes amicaux de l'intention qu'on a, on affirme reconnaître leur souveraineté, on leur jette des présents.
1. Cf. lur lei amei-terpeoU chei 1m Baotoaa : J.-G. Frater. TAc GoM«n Sovgh, 2* «dit. Londoo, 1900, t. III, p. M7 «qq. 3. H.-F. Standing, loc. cit., p. 6S.
Ibidem, p. TI
t. Ibidem, p. 68.
S. Ibidem, p. 68.
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principalement des victnailles ' ; les Belsïmisaraka font de même : a A on certain endroit de la rivière qu'on sait être fréquenté par ces bêles, on jette chaque jour dans l'eau afin de les Doarrir de grands quartiers de bœuf et parfois une oie on des volailles '. u Ou peut ^^lement s'immuniser, en portant des amulettes spéciales * ou en jetant dans l'eau des charmes préparés tout exprès par les sorciers '.
Il faut remarquer que certaines tribus croient & l'existence d'un lien très spécial entre les sorciers el les crocodiles. Chez les Betsimisaraka « les sorcières sont toujours r^ardées comme étant fortamies des crocodiles; et ce semble être un fait bien prouvé que ces femmes peuvent aller impunément au bord de l'eau la nuit venue. On dit qu'on les a vues souvent nourrir k ce moment lenrs étranges favoris avec du riz et parfois les attirer hors de l'eau jusqn'k les emmener promener dans le village, vers minuit. On les accuse également de faire baigner les gens auprès du repaire de leur crocodile favori afin de lui procurer un dîner substantiel » *. Ces retations de crocodile i sorcière sont parfois même sexuelles. « Les caïmans vivent, dit-on, avec des sorciers dont ils sont les esclaves, et ils dévorent les personne» que leur désignent leurs maîtres. Il y a même, ajoutent les indigènes» des mariages entre homme et caïman femelle et entre femme et caïman mâle. Eiorsque l'homme ou la femme se déplacent, le caïman les suit par eau ou même par terre si l'itinéraire du voyage ne permet pas d'utiliser les rivières. Les Betsimisaraka racontent que quelques sauriens femelles portent aux
I.W. EiVis, HUlory of Madagoiear, London, itsa, T. I, p. SI; W. HIU,
TAree vitiU, etc., p. £97; J. Sibree, Madagatear et ttt habilOKlt, etc., p. Sf.
a. H.-W. LitUe, Madagascar. Ut Hulùry and Ptoplt, Loodoo, ISM, p. 10t.
3. W. Ellii, E'ulory of tiadagatear, T. t, p. 57-58; ThrtevinU, etc., p. !97.
J. Sibree, Madagascar el itt kabUanlt, p. SI
5. G. B. Smith, Somt BeUimitaraia Superililiotu, Aat Ann., d* X (ISSC), p. SU. QuftDd J. Sibree dit que l'Ame det mécfumlt puM du» ie* crocodilci c'est de Morcitrt qu'il «eut parier puisqu'il dit en mime temps que ce* imt* TODt aussi dBQi le corps de chats et de hiboui dont le lien avec le« •orciers est coDDU. Cr. J. Sibree, Madagatear et te* habUaittt, etc., p. 238.
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griffes de leurs pattes des aoneauz donnés par leurs maris » *. On trouve la mfime croyance, unions sexuelles comprises, chez les Antambahoaka du Sud-Est de l'Ile chez qui, en 1892, deux vieillards faillirent être conâamnés aux travaux forcés sur l'inculpation d'avoir fait dévorer une femme par un caïman *.
On assimile donc le crocodile à l'homme; c'est pourquoi on lui suppose la solidarité tribale : « Aux environs du lac d'itasy, à 25 lieues de la capitale, les habitants des villages croient que si l'on tue un crocodile, une vie humaine sera bientôt réclamée par les frères du monstre en expiation de sa mort '. » En revanche ces mêmes indigènes avertissent les crocodiles qu'ils leur appliqueront la loi du talion e( qu'ils en tueront autant de leur race qu'il aura été tué par eux d'hommes; ils conseillent en même temps aux monstres qui ont des dispositions amicales de s'en aller plus loin pour ne pas s'exposer à une mort certaine * .
C'est probablement des Antimerina de la même région que parle le P. Âbinal ' : « Ils font remonter aux caïmans la première origine de leur tribu. Aussi leurs frères les hommes, furieux de se voir décimés par ces monstres en vinrent à de sanglantes exécutions.. . Après bien des représailles et des pourparlers on en vint à un accommodement. L'homme jura de ne plus traquer le caïman, et le caïman de ne plus dévorer l'homme son parent; il devait se contenter à l'avenir des chiens ou des bœufs égarés. On ajouta la clause que tout caïman parjure serait empalé... Or, soit excessive voracité, soit infirmité de sa mémoire mise en défaut par sa prodigieuse longévité, soit injustice préméditée, soit resie d'habitude mal éteinte, le caïman mange encore les hommes.
I. G. Femod, Contei Pi^tairtt Malgaehet, Pu-it, 1S93, Préface, p. V et CoDle XXXIX. Sur les relationa lexuellet entre bommea et ftoimaui, cf. plai haut, p. 231 note.
S. G. Perr&od, Lu Muâulmatu à Madagatcar, Pmc. Il (1893), p. 2S.
J. Sibree, Hadagotcar et *t» habitanlt, etc., p
4. J. Sibree, Tkt Ortat Africaa Itland, London, ISBO, p. !e9. 9. Abinal-U Valisiére, loe. eil., pp. S38-240.
Aussitôt qu'un délit de ce genre est commis, on le publie dans tout le canton. Le chef de la tribu ou, en son absence, quelque vieillard bien au courant des usages, se rend à la tête de la population, sur les bords du lac, séjour du criminel. Là il porte une plainte en règle contre les frères caïmans, leur reproche le nouveau crime commis contre la foi jurée et les somme enfin de livrer te coupable en le contraignant de mordre à l'hameçon qu'il jette aussitôt à l'eau, après l'avoir amorcé d'un quartier de bœuf. Chacun alors se relire. Le lendemain le magistrat et le peuple reviennent sur le thé&tre du crime qui sera aussi celui de l'expiation. Les femmes depuis ta veille ont filé ou tordu des cordes de soie; chacune arrive en portant un peloton. Les hommes sont munis de cordes ou armés de pieux aiguisés et durcis au feu... Le caïman coupable a été déjà livré par les siens... Dès que le monstre parult sur l'eau on le salue d'une huée formidable... On le tire en terre ferme; il a beau protester par d'éner^-. ques efforts, des lacets à nœuds glissent sur la première corde et vont s'attacher à ses flancs et à sa queue... ce qui réduit bienldt le coupable à l'immobilité... Il lui faut d'abord subir le réquisitoire du magistrat qui commence par s'excuser d être obligé de sévir contre un parent..., puis le condamne & mort. Aussitôt on crie: haro sur le monstre. Une forêt de pieux aigus s'enfoncent dans son ventre, déchirent ses entrailles..,, il est mort. Aussitôt la scène changecomme par enchantement. Le deuil et les pleurs succèdent aux cris de rage ; les cheveux dénoués flottent au gré des vents. Les femmes déroulant les pelolons préparés, s'approchent respectueusement du cadavre et, avec des gémissements, elles entourent délicatement de soie l'horrible bêle depuis l'extrémité de ta queue jusqu'au bout du museau. L'opération terminée, le cadavre est censé enseveli dans son linceul, et on le porte dans son tombeau au milieu des lamentations usitées dans un deuil de famille. Sur sa tombe on élève un tumulus et une grande pierre droite marque la place de la tète > Il se peut que le meurtre et les funérailles aient (%ale-
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ment un caractère rituel cbez les Betsimisaraka. « Ils emploient un procédé très ingénieux pour se débarrasser en les tuant de ces monstres, ce qu'ils font souvent à cause des ravages qu'ils commettent. On recouvre d'une mince lanière de bœuf un paquel de chanvre sec et on lejelle à l'eau non loin du repaire d'un crocodile. BientAt l'amorce est engloutie, le chanvre gonfle sous l'influence de l'eau dans l'estomac de la béte qui meurt étouffée. On tire à terre son cadavre, au milieu des cris de joie de la population, on le traite avec le plus grand mépris et on le brûle *. » On a vu que ces mêmes Betsimisaraka donnaient chaque jour à manger aux crocodiles et croyaient à la possibilité de rapports sexuels entre l'espèce humaine et les sauriens : il est donc probable que l'opération décrite ci-dessus est accomplie suivant un cérémonial fixe.
Le P. Abinal dit que « plusieurs tribus, sur divers points de l'Ile, font remonter au caïman la première origine de leur caste » '; on regrette qu'il n'ait pas indiqué avec précision quelles sont ces tribus. Des Bctsileo il dit sculemenl « qu'ils croient que l'&me des roturiers va se loger dans le corps des caïmans » * ; cependant G. A . Shaw affirme que ce sont les &mes des chefs de rang inférieur ' ; il en est de même chez les Bara : <« un jour que nous nous trouvions sur les bords de la rivière Onimainty, mes porteurs s'amusèrent à jeter des pierres dans l'eau; mais notre guide les interpella « Ne jetez pas de pierres dans la rivière ; il s'y trouve des andriema (nobles) u ; et il expliqua qu'à leur mort les andriana se changeaient en crocodiles » '. Pour en revenir aux Betsileo, je crois l'opinion de Shaw plus conforme & la vérité que celle d'Abinal, puisque dans cette tribu
I. H. W. LitUe, Madagatear, Ui Hitlory and Peopl», London, ISU, p, 104.
S. Abinal, La ValMière, loc. cit., p. 238.
Ibidem, f.2t
i. G.\.ShAvr,TheBetHUo; Keligioua and SodalCiutonu, Ant. Ann.Reprint, p. 411.
5. Nieltea-LuDd, Trcrwlf in Iht Soulh of Madagmear, Ant. Ann-, n* XII (1SS8), p. iil.
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les mots de mamba ou de voay, « crocodile », peuvent s'appliquer au personnage le plus important elle plus redouté {roi, chef, gouverneur) de chaque localité '.
Se trouvant près de Sandravinany, cftte Sud-Est de l'Ile, Leguével se disposait un jour à faire feu sur un caïman lorsque son guide lui dit : « Garde-loi d'attaquer cet animal prolecteur des Aotarayes, sur le territoire desquels nous allons entrer; car s'ils connaissaient Ion dessein, ils te feraient un mauvais parti. Le caïman que lu vois n'est autre chose qu'un de leurs anciens chefs queZanaara métamorphosé ainsi ; c'est ce génie qui leur a donné le courage de résister aux armées d'Emime et la force de les repousser. Aussi ont-ils pour lui ta plus grande vénération *. »
Enfin, à l'autre extrémité de l'Ile, chez les Antankaraiia, on pense que l'âme des chefs passe dans les crocodiles, alors que les gens du commun se transforment en d'autres animaux *.
Quant aux SakalavadelaKarambity, ils ne tirent jamais sur les caïmans de la rivière * ; le caïman est fady pour certaines familles ou certains villages sakalava des environs de Vobémar '.
L'ordalie parle crocodile était des plus répandues àHadagascar. Toute attaque d'un être humain par un crocodile est en quelque sorte considérée comme une ordalie : « les indigènes de Madagascar pensent en général que les crocodiles
1. J. Sibree, Madagaiear before Iht Conquetl, London, 1S96, p. H6.
J. Sibree, 7A« Greal AfHcan hland, London, 1880, p. S
t. U. Béii«Teat, Etude *ur le Bouini. Notes. Rec. Eipl. 1397, Vol. I[, p. 5«. L'&ut«ur ajoute ; • Un decescuiiinaui, inconnu bien entendu, est sacré et sou esprit est coniidfrfi comtne pouvant attirer les plus grandi ualbeun é celui qui le tuerait; la crainte de se tromper empêche les Sakdava de détruire aucun dei représentants de l'espèce. ■ Si l'on tient compte du fait que cet mêmes Sakalava nomment l'ime loto, c'est-à-dire papillon, on sera porté i regarder llnterprétation donnée i 11. BéDéveat comme bien moderne, et trop cxclusiiement animiste.
S. M. Faucon, Notice eur la ritidenee de Yohtnutr, Note*, Reconn., Eipl., 1897, Vol. I, p. *0.
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ne mettent jamais à mort des personnes innocentes, mais n'attaquent que pour venger une offense ; lorsqu'on apprend que quelqu'un a été tué par un crocodile, les gens secouent la tète avec horreur, en pensant au crime commis par l'individu attaqué ' ». Dana quel esprit on s'adressait aux crocodiles pour distinguer le vrai du faux et le juste de l'injuste, c'est ce que montre l'invocation suivaute que prononcent les Tanala: n Ek:outez, ô Crocodiles; [l'eau à] l'embouchure remonte (= s'oppose au courant) ; la source de l'eau descend ; la partie supérieure est comme Zanahary et l'eau elle-même comme vous, Crocodiles. Il (l'accusé) est livré par le pays [ou la muin?] du roi, et s'il a mal agi, faites remonter le courant, faites descendre le courant et mangez l'homme. S'il est innocent qu'il soitbien et heureux {hotsara, kotsoa), bonne chance à [ses enfants], & tout le monde et au roi. Le roi ne le livre pas sans raison, et il ne tue pas pour rien ; c'est sur votre ordre, ô Crocodiles, qu'il le tue, car, dit le roi, ce n'est pas mon affaire, je ne l'ai pas pris sur le fait quand il agissait mal, car il est seulement soupçonné et accusé. » Alors on oblige l'homme & traverser la rivière à la nage et à revenir; et s'il y réussit sans être blessé, ses accusateurs paient quatre bœufs : le nageur en reçoit deux, le roi un et les conseillers un * ». El l'on a vu plus haut (p. 170] les femmes aniaimorona obligées de soumettre à l'ordalie par le crocodile pour prouver leur fidélité. On conçoit donc les crocodiles comme doués d'intelligence et comme détenteurs de la vérité cachée aux hujaains. Mats l'ordalie est-elle en même temps une épreuve de parenté? Rien ne permet de l'affirmer catégoriquement.
Etant donné le caractère de sainteté du crocodile soit en tant qu'animal dangereux, souverain des eaux, soit en qualité de parent, rien d'étonnant à ce qu'on se serve en magie et en médecine de fragments du monstre. Presque partout dans
1. W. Ellis, Rulory of Madagatcar, London, 1S39, T. I, p. 53. !. G. RichardsoD, Tanala CuMtomi. Suptniition» and Belieft, Ant. Ann. Reprint, p. 223.
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l'tle on porte des dents de crocodile comme charmes, chez )es Sakalava ' comme dans l'Imerina et dans le Sud-Est '. Il y en avait autrefois d'or et d'argent qu'on portait ft la fois comme amulette et comme parure ; une dent de crocodile en or était l'ornement central de la couronne des souverains de Tananarive '. L'os de caïman bouilli est bon contre la lièvre, car il fait qu'on vomit la maladie *; quiconque porte un os de crococodile est immunisé contre la lèpre *. Enfin c'est dans une dent de crocodile, le plus souvent, que dans tout l'ouest et le sud-ouest de Madagascar on enferme les cheveux et les ongles du chef mort, de manière à confectionner ces reliques dont j'ai dâjb parlé.
Des documents qui précèdent il ressort que le crocodile est tantAt considéré comme une divinité animale en soi, reine des lacs el des eaux *, tantftt comnw la réincarnation d'un ancêtre ou peut-fitre de tous les ancfitresd'une famille donnée ; parfois encore c'est l'ancètre réel dont sont sortis les hommes. De toute manière, à Madagascar comme à Bornéo, dans l'Inde ou on Afrique "*, le crocodile est regardé comme doué d'une puissance non seulement humaine, mais supra* humaine.
19» Tortue. — La pèche & ta tortue et l'utilisation alimentaire de cet animal sont réglées chez les Vezo (Sakalava des cdtes) par un certain nombre de prescriptions qui portent à admettre le caractère religieux de l'animal. « Si vous deman-
1. A. Waleo, TKe Sakalava, Ant. Ann., N> VU, p. 4t ; J. U. Hidabrudl, Wat-Madagatcar, toc. cit., p. 10!.
2. Le GeaUl, Voyaga dant lei mrr$ de Flndt, PorU, 1786, t. II, p. 52B.
W.ElUi, Thrre vùUa, etc. p
i. G. Ramiiira;, loc. cit., p. 40.
S. J. Carol, Ckei la Hooa, loc. cil., p. 403.
G. C'eit k ce point de vue qu'il faut étudier 1«« legeodei déjà citée* destioéci à expliquer la déteiue de parleren traTertant cerlaioi laci (cf. p. 196 ] . 7. Cf. J. G. Praier, Th» Ooldm Bough, LoadoD 1900, T. II, pp. 38Ï-39J.
dez à un Yczo pourquoi il n'emporte pas chez lui la tortue qu'il a prise, pour l'y cuire et la manger comme il fait des autres aliments, il vous répond toujours : sy lihf àaa : ce n'était pas la coutume anciennement '. >> Il est donc interdit d'emporter une tortue de la cdte \ un autre tabou avait trait à l'écaillé « qu'on n'utilisait pas, mais qu'on laissait soigneusement sur le rivage où personne n'aurait osé la toucher ni l'emporter ' ». Toutes les fois qu'on prend une torlue « il est de rfegle que tous les habitants du village participent au repas qu'on en fait. Même ceux qui ont été trop malchanceux pour en capturer une eux-mêmes se joignent en ces occasions-là aux autres. Nul n'aie droit d'apporter quelque chose de chez lui à l'endroit où se trouve la tortue : on ouvre la tortue et on la coupe en quartiers avec des couteaux qui appartiennent au canot ; on cuit la chair à l'eau de mer dans la carapace même et on en sert les portions soitdans des récipients appartenant également au mobilier du canot, soit dans les fragments d'écailte. Il est de même interdit d'emporter chez soi de la chair de tortue pour l'y faire cuire et l'y manger. Il est également interdit de manger en même temps que cette chair d'un autre aliment quel qu'il soit. Bien mieux, avant de se rendre à un banquet de tortue, il faut quitter son lamba et le laisser chez soi. Telle est la coutume {lilin-draza), qui doitêtre observée rigoureusement,attenduque si on ycontrevenait, les tortues s'en iraient de cette cûte. Toutefois il existe un moyen d'éviter ce malheur et de faire revenir de nouveau les tortues disparues : c'est de faire un sacrifice solennels Aîulriananahary (Dieu) ' » ; Douliot donne quelques renseignements complémentaires : « Suivant les usages malgaches [c'est-à-dire des Vezo ou Sakalava maritimes] le caret ne peut être mangé que bouilli . . . quand une pirogue en ramène un, on invite tout le monde à la fête. On teint de son sang la proue de l'embarcation, on cuit la chair dans une marmite
Ibidem, pp. tB
Spéciale et les parts sont servies dans des plats en bois, aa bord mftme de la mer. On n'en mange qu'après avoirfatt des ablutions, et il est interdit de laver les morceaux même s'ils sont tombés dans le sable. Il est également interdit de saler le ragoût et de faire griller ou faire rdtir la chair do caret. Tout le monde se conforme à la règle, même les naturalistes qui sont obligés de réprimer leur désir de dissection... l'écailIe se vend » '.
Les différences de détail s'expliquent d'abord par ce fait que ce ne sont pas les m&mes Veso qui ont été observés par les deux explorateurs; puis par la différence de date. U est en tout cas évident que le repas est un repas rituel, et la toKue un animal saint ou sacré — à quel titre, c'est ce qui n'est pas dit. La fin du document Walen laisserait supposer que la ritualité du repas n'a pour but que d'empècber les tortues d'émigrer ; on aurait alors là un ai^ment en faveur de l'explicalioQ économique proposée par J. G. Frazer du totémisme et des rites totémiques * — au cas où la tortue serait un tol«m des Vezo.
Chez les Sakalava des environs de Vohemar, le caractère sacré de la tortue semble s'être atténué, peut-èlre sous l'influence de nécessités économiques nouvelles. L'écaillé est eu effet un objet de commerce important dans cette région et les Yezo s'adonnent beaucoup à la pèche de la tortue : mais « lorsqu'une tortue compte un chiffre anormal d'écaillés (13 je crois), ce qui est fréquent, elle devient fady et est rejetée & l'eau immédiatement comme un objet sacré M ' ; ceci n'est peut-être qu'un cas de tabou de l'anormal. La tortue est fady pour les Sakalava du Sud et pour les Mahafaly, et cependant c'est un excellent signe de ren-
1. Oouliot, Jottmal du voyage fait mr ta eSle ouetl de Madagatear en ItMiSn, Paria, 1895, p. 116.
i, J. G. Fruer, Ohtervatiam en central aattralian totemitm, Jovnul ot the AnUropotogical Inititute, T. XXVIII (1899}, pp. 381-286.
3. M-PaucoQ, S«tùx lur la rétidenee de VoUmar, Notes, Rccodd., Eipl., I»^> TOl. I, p. 147.
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contrer une tortue au moment de partir en guerre ou en expédition '.
La tortue est également fady pour les Antandroy du Sud- Est de rtle. Dès qu'il pleut, les tortues terrestres sortent de partout : « le pays en est rempli; la tortue étant fady pour les Âotandrouy, il ne faut pas la tuer. Ce n'est pas qu'ils aiment ces animaux; au contraire, ils voudraient en purger leur pays et ils les laissent emporter volontiers. Une tortue est signalée..., nos hommes courent dessus..., je les arrête car je connais la superstition indigène ; Imaka [un cbef antandroy] me suit et sur le dos de la tortue rejette quelques brins d'herbe afin qu'on ne la toc pas n. Cependant les Antandroy du cap Sainte-Marie tuaient les tortues, quand elles pénétraient dans les plantations, au moyen de longues
perches; la vue même des tortues était interdite & Isifany,
chef de ces Antandroy '.
20" Poissons. — Les fady concernant les poissons ne semblent pas très nombreux à Madagascar, à moins qu'il ne faille admettre qu'ils n'ont pas été notés, comme peu intéressants. Sur la c6le Sud-Est il est fady de manger du botala {telrodon fahakat), petit poisson do merci d'eau douce qui possède celte propriété de gonfler quand on le sort de l'eau et de redevenir plat dès qu'on l'y remet '. Les enfanta qui apprennent l'écriture arabe et la lecture des Sora-be, livres sacrés des Malgaches du Sud-Est, doivent s'abstenir de manger certaines espèces de poisson et de l'anguille '.
1. Torquenne, Elude kUloriqut aur la province de Tuléar, Notes, B«eonu., EKplor., 1S99, p. 116.
2. L. Créroaiy, Noie» Éur Uadagascar, Rev. Mar. et Col. t. LXXVI (1883), p. 608, citant un rapport du cap. Cavaro (1861).
3. J. G. Connorton, A Lui of Ihe most commoH Fùhes, MoUufca and Cnalacea of the loutk-eail caasl, Ant. Aon., n' XVI (1892), p. 460.
4. G. A. S&aw, The Arab élément in Ihe Soulh-East Madagascar, Ant. Ann., a' XVII (1893), p. lOS.
Parmi les animaux qui sont sacrés pour certaiaes familles malgaches, Grémazy, qui obtint surtout des renseignements sur les Betsimisaraka, les Antimerina et les Sakalava du nord cite l'anguille '. Beaucoup de Betsimisaraka, surtout des tribus méridionales, ne veulent pas toucher à mie anguille * ni en pécher ' ; cette interdiction règne notamment chez le clan betsimisaraka des Zafindravaratra qui l'expliquent par la légende suivante : << Des pécheurs prirent un jour une grosse aiguille. Ils convoquèrent tous leurs parents pour la manger. Quand elle fut cuite, chacun en mangea. Deux hommes seulement s'en abstinrent. Pendant la nuit tous ceux qui avaient mangé de l'anguille moururent, lies deux individus qui s'étaient abstenus furent seuls préservés de la mort. Leurs descendants portent le nom de Zafindravaratra (c'est-à-dire : descendants du tonnerre) et habitent Marosiky (au sud de Tamatave) » *.
On trouve également ce même tabou dans le Sud-Est de l'Ile. « L'anguille, (en betsimisaraka tona et en antarmorona kolralra) est fady ou tabouée pour la plupart des tribus entières du Sud-Est de l'Ile » '. El chez les ZaBndramioia on trouve la légende explicative suivante : << Lorsque Raminia fui retourné à la Mekke, on lui donna des terres & Handenas (Médine ?) ; mais ayant mangé d'une grosse anguille (tona), il mourut. C'est pour cette raison que ses descendants ne mangent pas d'anguille * ».
L'anguille est fady pour une certaine ville du Betsileo : « Un jour, une femme noble (andriana), la femme de mon informateur, prit une anguille dans le voisinage, l'apporta sans y penser dans la ville et la fit cuire : les indigènes
L. Crémazy, Noie», etc., Joe. cil.. Vol. LXXX, p
2. G. H. Smith. Some beUimitaraka tupertliUotu, Ant. Ann., n* X (ISSG), p. Ml.
3. C«p. ThËveaiD, Trois itinérairêt darti l'Est, Notes, Rec., Bip)., 1S98, L 1, p. ISO.
4. G. Ferrand, Conte» populaire» malgache», Pana, 1893, p. 14S. B. J. G. CoonorloQ, Joe. df., p. t6S.
6. G. PerraDd, Ui Miualnuau à Madagatcar, faic. II. Parii, 18S3, pp. iH7.
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jetèrent la marmite et toutes les cuillers, assiettes, etc., qui avaient été en contact avec l'anguille » '. Dans l'Imerina od nomme tona, une « anguille énorme dont la chair est succulente mais qu'on ne mange pas par respect, parce qu'on la regarde comme la demeure des ancêtres a *. La même croyance existe chez les Betsileo : « Après la mort, les âmes du petit peuple vont se loger dans le lona, sorte d'anguille '... quand le décès a été bien constaté, on ouvre le cadavre du défunt, on en retire tous les viscères et on les jette dans le lac sacré; l'anguille qui en goûte devient le domicile de l'&me qu'elle avale avec la première bouchée. Il va sans dire que le Betsileo se garde bien de manger cette anguille * ». J.-H. Halle * spécifie cependant que si le serpent est fady pour tous les Betsileo, il n'en est pas de même de l'anguille.
Chez les Antimerina, il était fady de se servir d'huile d'anguille pour se graisser les cheveux parce que cela rendait chauve *.
Dans la rivière Bealanana, en pays sakalava « il y a de grosses anguilles appelées malo, de 15 à 20 cm. de diamètre et de 1 m. KO à 2 m. de long qui ont derrière la tète deux nageoires; lorsque celles-ci sont dressées, elles ressemblent tout à fait à des oreilles n. De là viendraient ces descriptions de u serpents à oreilles qui seraient de la taille d'un homme et dévoreraient les bœufs qui viennent se désaltérer à ta
rivière les habitants ont des ma/o une peur égale à celle
qu'ils ont des Aavay (chiens sauvages] et des caïmans; ils n'en mangent pas; pour eux elles sont fadtf, c'est-à-dire défendues ». On n'en trouve que dans cette seule rivière '.
*. H.-K. SUnding, Malagaty Fady, Anl. Ann.. H* VU (1883), p. TI.
2. Abinal et H&lzac, Dictionnaire, t. d. ; G. Perrand, Ltê Miuulman* à Madaganar, Tue. 1, Porit, 1893, p. 16, note 10.
H. -F. SUndiDg, loc. cit., p
7. L> S. V. Dura;, Da Ttaratanana à Soi»i-Be, Notei, Recopu., Expl., 1B97,
21* Homard. — Dans la région de Majunga, c'esl-à-dire en pays Sakalava, le homard est un aaimal fady : on ne le pêche ni ne le mange jamais, bien qu'on en tronve de superbes dans cette région '.
22° Sifotra. — C'est une sorte d'escargot qui ëfait fody pour le sampy Rakclimalaza ' et pour les Zanakanlitra, tribu antimcrina *.
23° Insectes. — Panni les idoles principales des Antimerina il y en avait une en forme d'insecte *. Il est fady de tuer une mouche car cela donne une maladie d'yeux ; il est également fady de tuer une araignée ou de détruire des toiles d'araignée car cela vous fait haïr '.
Certains Malgaches pensent que le sphinx à tète de mort ou achérontie [lolobe] est un homme qui a été changé en bête après sa mort. Un grand nombre de Malgaches le respectent et le tiennent pour leur ancêtre *, Les conceptions des Sihanaka sur la nature et le sort de l'âme sont très complexes et souvent contradictoires. L'une d'elles est la sui-
vol. 11, p. 133. Cet auteur croit tous les fady animaui d'importation humuIniane ; ibidem, p. 438.
CommuDicatiOD orale de M. G. Fetrand
2. W. Elli». HistoF'j of Madagascar, London, 1839, t. I. pp. 403 et 4». H. F. Standing, loe. cit., p. 6G.
3. H.-E, Ctark, The Zanakaalilra Tribe, il» origin and peculiariliii, Ant. Add., noXX(lB96) p. 453.
*. H.-W. Littie, Uadagascar, ils RUlory and People, Londoo, 1881, p. W-
5. H.-F. Standing, loc. dt., p. 67; d'où Vabondance des toiles d'iriigirfe dans les maisons malgaches.
6. G. Ferrand, Conlea Populaires Ualgaehe», Paris, 1893, p. 139 [Conte IL).
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vaote ; l'âme du vivant est Vanffatra; après la mort, le corps se décompose et Yangalra souiïre horriblement. Si Vangatra supporte courageusement cette torture jusqu'à ce qu'il ne reste plus que le squelette, elle continue à exister sous forme d'angatra; mais si elle succombe aux souiTrancos, elle devient un loio ou papillon ', Les Antimertua appliquent ce nom de lolo aux &mes des sorciers '.
On trouve également chez les Sihanaka le tabou suivant : il ne faut pas voir le kakabemaso (ennemi-qui-a-beaucoupd'yeux, sorte de grand papillon noir) parce que tout Sihanaka qui le verrait aurait une attaque d'hysiéric '; un autre informateur ' dit que seuls les jeunes gens des deux sexes risquent cette maladie.
Quant aux sauterelles, je n'ai pas trouvé de documents probants sur leur qualité surnaturelle. Le P. Abinal raconte ' qu'en effectuant avec des sauterelles un certain nombre de rites magiques (mutilations, funérailles humaines, etc. on détourne ou annule un destin malheureux. Une tribu) de rimerina et la région qu'elle habite s'appellent Saute' relies Blanches *.
Les cent-pieds et le scorpioo sont fady pour certaines familles ou pour certains individus (Sakalava) des environs de Vohémar '. Dans l'Imerina, il est fady pour ceux qui ont un charme magique destiné à les préserver des piqûres du scorpion de tuer un animal de cette espèce : car ce serait, dit-on, comme rompre le contrat; et les autres animaux de même race ne manqueraient pas de venger la mort de leur compagnon ', H. F. Standing ne décrit pas ce charme
t. T. LoTd,The Belief of Ihe Sihùnaka teilh regard lo Ihe Soûl, Anl. Aon., n» VU (1883), p. 95.
a. Abinal-La Vaiiiière, lac. cit., p. 212.
3. J. Sîbree, Madagatcar before Ihe conqaest, London, 1S98, p. tlS.
i. Rabesihanaka, Ant. Ann. RepriDl, p. 323.
5, Abinal-La Voiasière, loc. cit., p. 2SD.
fi. J. Sibree. Madagaecar before Ihe coitguest, p. 1*1,
7. M. Faucon, Notice tur ta rétidenee de Yohémar, Noies, Reconn., Eipl., 1897, t. 1, p. 40.
B. H. -F. Standing, Malagaty Fady, Ant. Aon., n» VIII (1SB3J, p. 68.
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et ne renseigne pas sur son mode de fabrication, de consécration et d'acquisition ; il est certainement différent des charmes ordinaires, qui ont un pouvoir contraignant soit par eux-mêmes, soit après intervention du sorcier. L'idée d'un contrat entre des hommes et une espèce animale est d'ailleurs connue ailleurs, surtout, scmble-t-il, dans les sociétés totémiques.
TABOUS DES PLANTES
Les labous malgaches relatifs aux plantes ont été beaucoup moins étudiés que les tabous relatifs aux animaux; on trouve seulement dans les récits de voyage des mentions isolées : que l'idole antïmcrina Rakelimalaza détestait les oignons ' ou que « « la fécule d'arrow-root était antipathique au dieu domestique » d'une certaine case *. M. F. Standing prétend cependant en avoir recueilli un très grand nombre : « Mais, dit-il, ils ne présentent en général que peu d'intérêt, sinon pour les botanistes » '. Sans doute, un certain nombre de ces tabous ne sont que temporaires; c'est le cas notamment des tabous médicaux, soit prophylactiques, soit curatifs. C'est ainsi qu'une prescription souvent ordonnée par les sorciers-médecins Sihanaka défend Je manger de toute chose qui serait comme de l'herbe ou des végétaux *.
Hais il est d'autres tabous végétaux plus intéressants. Pourquoi, par exemple, est-il interdit aux femmes sihanaka de manger du riz un certain jour de l'année? '. Ce tabou
1. W. EUis, Hùtory of Madagaacar, London, 1839, T. I, pp. 402-403; J. Sibree, Madagatear et »ts habilantt.Tni. UoDod, Touloute, 1BT3, p. 3BI.
J. Sibree, lot;, dl., p
3. H. F. Standing, Malagaty Fady, Aat. Ann., n* VII (1383), p. 63.
i. K. P. Macka;, The FoodandPady of Ih» Sihanaka, Ant. Ann., d> XV (1891), p. 303.
S. R. P. Mockay, ibidem.
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est-il en relation avec les cérémonies agraires, qui ont pour but de régénérer le pouvoir créateur et fécondant de la nature?
Pourquoi, de même, pense-t-on qu'il est tabou de planter sur le terrain qui vous appartient un arbre zahana {phyllarthron Bojeranium U. C), el que celui qui viole ce tabou risque soit une mort brusque, soil une mort prochaine? '
Pourquoi certains arbrisseaux que les Malgaches nomment ody fady ont-ils le pouvoir de rendre fady? '
Ces exemples montrent suffisamment que les fady des plantes peuvent présenter un intérêt véritable, non seulement pour les botanistes, mais aussi pour les sociologues. Voici la liste des tabous végétaux que j'ai pu recueillir.
Le tabou de Foignon est l'un des plus répandus ; c'est un tabou du nouveau et de l'exotique, l'oignon ayant été introduit par les Européens " ; chez les Zanakantitra, la violation du fady causait la lèpre ^
Dans rimerina, il est fady pour certains de saisir avec la main le beroberoka [sonchus oleraceus L.), parce que cela a causé la mort de leurs ancêtres '.
Pour d'autres il est fady de manger de Vanantsînaky {bidens leucantkea Wild.) parce que cela cause la faiblesse '.
Certaines personnes ne peuvent, sous peine de grêle violente, introduire du songosongo {euphorbta splendens Bojer.) dans la ville \
Il est interdit de cueillir sur l'arbre les fruits du tapia {chrysopia sp.) : on ne peut les récolter que quand ils sont
Ibidtm. Quelle ville? TaDanariTe, probablement
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tombés à terre. Autrefois tout l'Imerina était tabou pour ces fruits *.
Il est un dicton ainsi conçu : la vieille femme fait rôtir des fleurs d'aloès et se donne la lèpre — car telle était, suivant ta croyance, la sanction de cet acte '.
Le seul végétal que puissent cultiver les Zaaakantitra, habitants du village d'Ambodirano, est le riz. Voici la légende explicative : 'i Jadis vivait dans l'Ankaratra le géant Rapeto, et & Ambohimanoa vivait [la géante?] Rasoalao. Au moyen de grands feux-signaux ils s'approchèrent peu à peu l'un de l'autre et se rejoignirent à Anlongona où ils s'entendirent et se marièrent. Ils eurent une fitle et sept fils. Les fils furent instruits comme il convenait ; un jour qu'ils avaient été envoyés planter le riz, ils ordonnèrent à leur sœur de porter le sarotra (ombrelle). Les parents indignés leur reprochèrent à leur retour d'avoir chargé leur sœur d'une besogne aussi vile, les prirent par l'épaule, et les maudirent, et défendirent solennellement à leur fille de porter quoi que ce fût, comme de planterquoi que ce fût sinon du riz, même pas du manioc ou des patates douces ; et lui enjoignirent, au cas où on lui ordonnerait de faire ces choses, de refuser, de manière que les « fîls » devraient faire tout le travail. Les Zanak'antitra, c'est-à-dire les Vieux Enfants Ci) suivent encore ces prescriptions; ils se considèrent comme les descendants de cette famille de géants et jamais leurs femmes ne portent quoi que ce soit, ni ne plantent autre chose que des ketsa (plants de riz) » '. La légende explique 1* la division sexuelle du travail ; 2* le nom de la tribu ; 3° le tabou végétal et agraire; 4° la vénération pour une montagne sur le sommet de laquelle on voit le soi-disant tom-
Ibidem
i. 1. \.Hou\deT,Ohabolona,or Wil and Witdom of IheBova of Madagatear, Ant. Ana., d° XVIIl [189t), p. 198. n- U.
:t. W. Ellis, Bitioi-y af Madagascar, London, 1839, T. I, pp. 89-90. Cf. une variante moins complète de cette légende dam U. E. Clark, The Zanahantitra Tribe, loc. ei(.,pp. 450-451.
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beau de Rapeto. VoU& donc one région où tous les végétaux autres que le riz étaient taboues.
Hais le riz lui-même est parfois l'objet d'un tabou. On a tu que les femmes sihanaka n'en pouvaient manger un certain jour de l'année. Et dans l'Imerina, il est une ville dont les habitants doivent toujours s'abstenir de manger du riz * . Je ne crois pas qu'on ait réuni les documents sur la nature religieuse du riz à Hladagascar et des cérémonies qui en accompagnent la plantation et la récolte ; d'ailleurs, ces documents ne sont encore, à ce qu'il semble, que peu nombreux etassez incomplets. J'ai déjà dit que le Fandroana me semblait être une fête de la végétation ; le riz y joue un rôle rituel. D'autre part les Malgaches (Antimerina ?) ont une façon spéciale de classer les aliments. Dans la première classe rentrent les racines et les grains; puis vient la classe de " ce qui est mangé avec les racines et grains ». L'aliment de la première classe le plus élevé en rang est le riz : « Le riz est andriamanitra (dieu) « *, dit-on, andriamanitra étant un mot assez vague qui signifie « divin » * et n'a pris le sens de u Dieu » que sous la plume des missionnaires. Certains tabous du riz peuvent donc provenir de croyances religieuses spéciales : il y aurait là des recherches approfondies à entreprendre *.
Cr. Vf. Elli*, BUtorn of Madagatcar, L I, pp
t. La culture du lii est naturellement accompagnée de'Uboot dont l'étude rentre dan* ceUe des rites agraires; ces laboos sont des rites agraires négatifs, complétant les rites positif (danses, sacriBcei, etc.). C'est ainsi que le •ampy Rakelimanjakalanitra, protecteur des champs de rii, imposait à ses prêtres et k ses fidèles un certain nombre d'interdictions spéciales (cT. W. EUis, loe. àl., t. I, p. il3); pour emphher qae la gràle ne vint détruire les récoltes, il (allait se garder de laisser da rii blanc sur les planches dans la m^sou, de jouer ■ & se faire des bleus • ou & se jeter des pierres, de briller de la paille de rii (W. ElUs, toc. cit., p. tl7] \ ehei les Betsimisaraka, il faut se garder pendant que le rii est encore jeune d'iutroduire dans le village des citrons verts, d'arracher A U main les mauvaises herbes [on doit se servir d'un couteau), sinon on aurait des pluie* lorrentielles, ou le rii ne pousserait pas
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Le tanantanana (pignon d'Inde, croton tiglium) et le ricin sont fadypour tes rois sakalava da Henabe '.
Le tabac est fady pour certaines familles sihanaka * ; et Hildebrandt constata que dans le village sakalava de Tamtam le tabac était tabou pour la femme du chef et la famille de la femme, sans l'être pour le mari ni pour la famille du mari *. Les femmes sakalava du Sud chiquent le tabac en poudre et ne fument pas; les femmes mahafaly fument mais ne chiquent pas '.
Parmi les fady universellement admis par les Sihanaka se trouve celui du chanvre, qu'on ne peut fumer et dont on ne peut se servir en aucune manière *. Il faut remarquer qu'autrefois le chanvre n'était fumé sur la c6te Est que cérémo* nietlement *.
Il est fady, dans l'imerina, de frapper une vache avec l'herbe appelée fantaka {arundo tnadag. Kunth.) parce que cela empêcherait la vache de vêler ^.
Le dracama angustifolia Rozb. est appelé Aostrui et on le dit tout particulièrement aimé des Vazimba : c'est pourquoi on le plantait là où on supposait qu'ils habitaient ' ; arbre et lieu étaient fady.
bien (J. Siliree, BtUimisaraka Folk-Talt» and Svperililiont, trad. du malg., Aot. Ana., n* XXll (IS9B) p. S16). D« m#me, dam rimeriDs, quelqu'un qui n aux ebamp* pour arracbeT du maDloc q« doit paa courir, car les raeioes aéraient amèrei (H.-P. Standing, loc. cit., p. TS). Le nonil>re de ces tabous agraires doit être aitei grand; plusieurs d'entre eux aont, comm? on voit, des fad; lyaipatbiquei.
I. Cf. plus liaut, p
i. K. P. Mackaj, loe. cit., p. 303. Les légendes malgaeliM sur l'origine et l'usage du talue sont aises nombreuses, mais aucune d'elles ne se rapporte aux tabous.
3. J. U. Bildebrandt, Wett'Madagatcar, Z. d. Ges. f. Erdkunde su Berlin, T. XV(I8M), p.iai.
t. Torqnenne, Étudt ntr la prooinei de TuUar, Notes, Reconn., Eipl., 1899, p. lie.
H. P. Standing, Joe. «(., p
8. Catat, loe,til., p. 311; R. Baron, Jollingt of *ome of ihe plant* of Imeriita, AnI. Ann. Reprint, p. Sas.
h'amberivatry (cajanus tndtcus) était fady pour la provÎDce d'Imatno à l'ouesi de l'Imenna * .
Comme fady d'arbres, on trouve d'abord celui du zahana, dont il a été question ci-dessus ; le bois de cet arbre (qui selon le P. Tacchi semble jouer un grand rôle dans les cérémoDles de la circoncision] avait servi à faire une des portes de la ville sainte d'Ambohimanga. Il était défendu dVn planter à l'intérieur de la ville ' .
Une variété de veronia, le hazotokana était tabou dans rimerina : si on en avait introduit un fragment dans une maison, toutes les marmites à riz se seraient brisées ".
Peut-être l'arbre vandrika était-il fady pour les Antaivandrika (les gens du vandrika) dont il a été parlé plus haut *. De même le bananier est probablement tabou pour une tribu voisine des Antaifasy : « Il y avait, non loin de la forêt, sur un mamelon, un bananier superbe; de ce bananier sortit un jour un beau petit garçon qui, en peu de temps, devint très grand et très fort; quand vint pour lui l'âge de prendre femme, il se mit à voyager pour chercher la compagne à sa convenance. Dès qu'il l'eut trouvée, il revint près de la forêt natale et bâtit sa case à l'endroit où poussait le bananier. 11 eut beaucoup d'enfants et de petitsenfants qui forent les ancêtres de cotte tribu; on les appelle encore parfois les Enfants-du-Bananier; ce sont tous des hommes bien bâtis, grands et forts '. »
heravinaîa ou arbre des voyageurs est sacré pour les Betsimisaraka : « Il ya dans les cimetières des nivinala. Ceuxlà seuls qui viennent boire du rhum sur la tombe de leurs parents peuvent toucher à ses feuilles et s'en servir dans le
R. Baron, lac. cit., p
i. G. Ferr&nd, Le* Mutulmani à Madagatear, fuc. 11, Paris, IS96, p. V; cf. plusbaut, p. i38.
S. Marchand, Les habitants de la prooinee de Farafangana, Revue de HhAigatcar, t. III (1901], pp. 483-489.
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cimetière. Mais celui qui en prendrait une feuille pour l'emporter en dehors de l'eaceinte de la terre des ancêtres serait immédiatement frappé de mort o '.
R.'T. Batchelor' vit dans un village Anlankarana unsplendidc palmier qu'on lui dit être Zanahary (Dieu) ; un homme en ayant entaillé le Ironc avec son couteau, avait été (ué le même jour par la vengeance de Zanahary.
Quant au hazomanga (bois bleu) et au hazomanitra (bois odoriférant?) Us servent à faire des poteaux d'une espèce spéciale dont le rôle véritable n'a pas encore été exposé clairement '.
Les Sakalava donnent le nom de hazomalany à un arbre au bois odorant dont ils se servent pour se peindre ou se tatouer. " Quand il a atteint son entier développement, les gens le regardent comme sacré; ils pensent que leurs ancêtres y résident; c'est pourquoi on sculpte ce bois de manière & en faire des ornements qu'on place sur les tombes »'. Gomment comprendre ceci?Faut-il voirlà un cas de réincarnation des âmes dans un arbre ? Ou bien cet arbre estil le totem de certains Sakalava? On remarquera que les Betsileo n'aiment pas à planter des arbres; car, disent-ils, il existe un lien subtil entre la vie d'un arbre et celle de l'homme qui l'a planté; & mesure que l'une croit, l'autre décline '.
Enfin les plantes vertes semblent parfois redoutables : il est fady de brûler quelque chose de vert dans un feu, car cela causerait une mort prochaine' ; et il est fudy de se
1. G. Ferrand, Contet popuiairet malgache», Paris, 1893, pp. l36-<37, conte
2. R.-T. Batchelor, Nota on ttie Anlankarana and Iheir coaalry, Ant. Ana. Reprinl, p. 236.
3. Le bazomanga sert CDCore à la préparation de certains ingrédients «acréa; cf. J.-II. Haiie, Some BelaiUo Ideaa, Ant. Ann., n" XXIV (1900), p. 395.
4. J. FUchardsoD, A new Malagaiy-tnglUk dUtionary, Taaaoarive, 1885, *. v.
5. J.-H. Halle, BtUiUo Home-Life, Ant. Ann., n- XXIU (1899), p. 33H. Cf. lur les arbres TÎtaui, J.-G. Frazer, The Golden Bough, Londou, I90O, t. III, pp. 391-394.
n. F. standing, loc. cil., p. H
promener le soir parmi des arbres verts, car on s'expose à se faire poorsnivre par les Vazimba, ce qui causerait la maladie des enfants da violateur '.
l. U. F. SUnding, toc. cit., p. 78.
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Si maintenant l'on essaie de classer les faits malgaches d'après les croyances sur lesquelles ils reposent, on trouve que les tabous de toucher, de blesser, de tuer et de manger et le devoir de rendre les honneurs funèbres sont justifiés et expliqués de différentes manières :
i" on regarde l'animal comme le générateur ou le frère du groupe humain (babakolo, sanglier, chien, mouton, vache, crocodile, oiseaux);
2* on regarde l'animal comme un homme (ancêtre) métamorphosé (babakoto, rajako, propithecus macaco, martiopêcheur, crocodile);
3' on regarde l'animal (babakoto, lézard, serpent, crocodile, papillon, anguille) ou la plante (bazomalany, ravinala?) comme la réincarnation d'êtres humains;
4* on regarde l'animal comme le bienfaiteur du groupe humain (babakoto, bœuf, dauphin, perroquet gris, coucou toloho, kibo) ;
S' on regarde l'animal comme ayant été cause d'une calamité pour le groupe humain (chien, lézard).
Les rapports sexuels sont affirmés pour la vache et le crocodile; le meurtre rituel semble établi pour le sanglier, la baleine, le crocodile et la (ortue.
Les aulres tabous animaux et v^étaux sont simplement constatés sans explication.
Les explications indigènes ne sont pas identiques, pour un animal donné, d'un bout à l'autre de l'tle, ni à l'intérieur d'un mfime groupe ethnique, ni à l'intérieur d'une m6mc tribu ; et cela est vrai non seulement des Sakatava, ou des Betsimisaraka mais même des Betsileo.
De ces explications, la quatrième et la cinquième n'ont pas à être retenues : elles sont simplement les deux formes opposées d'un même procédé ; il faut remarquer en eiïet que l'animal bienfaiteur n'assume & aucun moment le caractère d'un héros civilisateur ' qui aurait enseigné aux hommes l'art de faire du feu, des poteries, des outils ou qui aurait réglé par un code coutumier la vie sexuelle et sociale. Dans toutes les légendes citées, l'animal n'est donné que comme ayant par hasard tiré un ancêtre, ou l'ancêtre-générateur, d'un mauvais pas. L'intervention malfaisante du chien ou du lézard n'est de même qu'épisodique. C'est pourquoi, pour autant qu'il peut être question de classement chronologique, ce sont les explications 4 et 5 que je regarde comme les plus récentes.
Quant à la deuxième explication (ancêtre métamorphosé en animal), elle n'est à mon avis qu'un développement postérieur de la première ; elle date d'une période du développement intellectuel où l'on ne conçoit plus avec autant d'approbation l'idcnlité absolue de nature de l'homme et de l'animal; on admet encore que l'animal peut procréer des êtres humains, mais on est porté, pour pouvoir admettre une pareille procréation, à le douer d'une double nature à la fois humaine et animale. On se dit : oui, nous descendons d'un animal; mais cela est bizarre, contraire à l'expérience quotidienne et parait de plus ridicule aux questionneurs (missionnaires ou autres) ; pourtant nos ancêtres n'ont pu se tromper: c'est donc qu'avant d'être un animal, notre générateur était un
I. Saul le dauphin iaJii|ua à Borahj une source d'eau potable.
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homme qui a conservé, sous sa forme animale, la faculté de procréer des hommes ou des demUhommes.
Les cinq explications données en dilTéreots lieux de Madagascar se classeraient donc provisoirement ainsi :
i" explication : totémiste;
2* explication : totémiste rationalisée ;
3° explication : réincamationistc ;
4* et 5* explications : rationalistes.
De la première et de la troisième explications, quelle est celle qui est antérieure à l'autre? Et dans quel rapport se trouvent-elles? Autrement dit, le totémisme s'explique-t-il par la croyance à la réincarnation ou bien est-ce le contraire qui est vrai, ou encore ces deux ordres de conceptions sont-ils indépendants dès l'origine et indépendamment évolués? Autant de questions sur la solution desquelles les théoriciens de l'histoire des religions sont loin d'être d'accord. Les faits malgaches ne démontreront point, sans doute, définitivement, la supériorité d'une théorie sur l'autre ; mais leur étude pourra jeter quelque lumière sur le déhat.
On sait que le principe essentiel du totémisme classique ' est la croyance h la parenté entre un clan humain et une espèce animale; tous les hommes du clan et tous tes animaux de l'espèce sont pères, mères, frères, sœurs, enfants entre eux. On croit à une identité spécifique entre le clan humain et le groupe animal. Toutes les règles qui dirigent la conduite des hommes du clan vis-à-vis des autres hommes de ce clan valent également pour ta conduite de ces hommes vis-à-vis des totems : vengeance du sang, rites funéraires et tabous. Les tahous sont ; de ne pas injurier, blesser, tuer, ni manger le totem, etc. A cette première caractéristique d'identité spécifique s'en adjoignent d'autres. Ainsi dans le totémisme vrai le
I, Cr. J. G. Pruer, Le Totémisme, trad. Dirr et van Gennep, Paiii, iSSS; .['idiUon ADgluie eit de 1887. Avec A, Laog, je rÉacrve le nom de toletn A l'allié aaimal, végétal, etc., d'un groupe de parenla (clan, phratrie, etc.) et préfère voir coniervé aux alliés et protecteurs animaux, etc., d'individus leur nom local [nyarong. nagual, etc.) ; sinon il n'y a plus moïen de s'entendre. Cf. A. Lang,S<NKa'Ori^t'u, Loadon, 19D3, pp. 133-134.
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clan porte d'ordinaire le nom de l'animal : les Kangourous, les Crocodiles, les Buffles Noirs etc.; le tabou sexuel a une importance fondamentale etl'exogamie est une r&gle absolue; jusqu'à la puberté, l'enfant n'est pas apparenté au totem ; aussi des rites spéciaux l'agrègent-ils, le moment venu, au groupe anthropo-animal ; la représentation figurée du totem est un élément rituel nécessaire, etc. Il faut donc rechercher si chacune des caractéristiques essentielles du totémisme coexiste à Madagascar avec la croyance à la parenté ou à la descendance animale du clan humain. Ainsi seulement il sera possible de décider si l'on est en droit de parler d'un totémisme malgache.
a) La première constatation qui s'impose, c'est que lesHalgacbes n'ont pas de terme spécial pour désigner l'animal qu'il est interdit de blesser, de tuer, de manger, etc . ; non seulement ils n'ont pas de mot correspondant à iatem, mais ils n'ont pas non plus de terme qui correspondrait ik nyarong (Indonésie), à nagual (Amérique Centrale), à kobong (Australie), à siboko (Afrique Sud-Orientale), etc. Cette absence de terme générique pour désigner l'animal tabou est un fait d'une extrême importance.
b) A ce qu'il semble, le groupe ne porte pas en règle générale le nom de l'animal ou de la plante qui est tabou pour ses membres. Pour Nosy-Be et Mayotte (peuplées en partie de Sakalava) le P. Waltcr ' affirme catégoriquement n'avoir pas rencontré de noms familiaux animaux ou végétaux. Dans l'Ile même, les noms animaux de groupements sont des plus rares : on connaît des Sauterelles Blanches dans l'Imerina '; Sakalava signifierait Longs-Chats-Sauvages et Amboalambo, le surnom sakalava des Antimerina, Chiens-Cochons*; une
1. Dans Stoinmeti, ReekUMrkaltnUu ton eingebor«n»n VÔlkem in AfriH und Océanien, Berlin, 1903, p. 364.
2. J. Sibree, Madagaicar btfore tht Cùnquttt, London, 1896. p. 141.
3. Sur CM deux noms et lei tens péjoratit» qu'ils peuvent ««oir cf. H. Lefèvre, Lti paupladet dt Madagiucar, Paiii, 18S1, pp. 30-31 ; Catat, toc-
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IrîLu sakalava se nomme, dit-on, Voalavo, Bals ' ; dans le Sud-ËsL les Antai-vandrika sont les Gens-de-l'arbre-vandrika *; et Ton y connaît des Enfants du-Bananier *. Peutêtre exisle-t-il encore d'autres noms animaux et végétaux de groupements malgaches; en tout cas la règle est à Madagascar que le nom soil descriptif : Ceux-dc-la Forêt, Ceuxdu-pays-Imerina, ou généalogique» : Les-Descendants-de- Raminia, etc. Cette absence de noms animaux ou végétaux du clan est un deuxième fait des plus importants. Quant aux noms animaux portés par des individus, d'un usage très répandu, parait-il ', en Imerina, ils ne prouvent rien pour le totémisme ', non plus que cette autre coutume de traiter le
cif., p. 3S0; Uullena, toc. cit., p. 168; Hîldebraadt, tVetf'lfodafluiar, toe. cit., p. 102 ; Guillûa, Joe. cit., p. 41, note.
1. J. Audebert, Beiden Valané auf Madagaikar,Giobu».T. XLIV, p. 2B4.
et. plus haut, p. 3U
4. D'aprè* H. W. Litlle, Uadagatcar, iu Hûtory and PeopU, Londou, IB63, p. 65, > on donne louvent des noa)n d'aDîmaux aux eoranU, même à ceux des meilleurci Dunilles ; nous avoni reocootré des Mamba (crocodile), des VocUavo (rat), des Totosy (souris), des On^y (bœuf) elc. *; cf. encore J. Sibrec, Mada~ gaicar el la hatnlanU, Toulouse, 1313, p. ISS. Cependant on ne trouve que deux noms animaux (chien, rai) pour les garçons et trois (chienne, crevette, ratte) pour les filles dans la liste d'une quarantaine de noms d'enrants an^me. rina dressée par M. Julien [Commeni la Indigina clioûùienl leurs nojra el comment iU en changent. Notes, Rec, Expl., 1901, p. 246). Il semble bien que chez les AnUmerina le nom n'a aucune importance et qu'on en change comme on veut; mais il en est peut-être autrement dans les provinces. L'étude scientifique de l'onomastique malgache n'est pas encore commencée ; on trouvera des documents intéressants dans les listes publiées par G. Ferrand, U» Maivlmuna à Madai/aicai; fasc. 11. Paris, 1893, en note de ■es traductiuns de manuscrits arable o-malgachei.
Très souvent on donne i un enfant un nom d'animal pour cacher son identité aux puissances malfaisantes (esprits, sorciers); ainsi les Betsileo nomment ceux de leurs eolants qui sont beaux et forts : Monsieur Tas-de- Fumier, Monsieur Personne, Monsieur Porc, Mademoiselle Chatte (J.-H. Haile, Some Betêiko Ideai, Ant. Ann., n* XXIV, 1900, p. 398); quand un enfant est cbétif, on le fait manger dans le même plat qu'un chien-, il devient alors l'enfant adoptif du chien et se nomme Monsieur Fils-de-Chien 'J.-H. Haile, tiidem, p. 402). Ce surnom rend permanentes la parenté fictive et la Iransfusioa de force créées par la commensalité.
5. On remarquera qu'en théorie les descendants de Hoiuieur Fils-de-Chien {cf. note précédente] turmeront uae famille de Cbiens; et l'on *e trouven
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chef do RtUc [biby] ' cl de Crocodile ' ou de s'appeler l'un l'autre ^{«/'(Sakatava). Cependant les renseignements sur les raisons qui président à Madagascar au choix d'un nom ou d'un surnom de ce genre sont pour le moment si incomplets qu'il vaut mieux ne point conclui'e encore.
c) Un troisième fait utile & noter est que l'animal laboué n'est pas donné comme le protecteur de la famille ou du clan qui doit le respecter. Quelques légendes racontent sans doute que tel animal isolé rendit un jour service & l'ancôtre du clan humain ou à un parent mort de la famille on qu'il est la réincarnation d'un ancêtre et en protège pour cette raison les descendants. Mais je ne sache pas qu'il soit fait mention de l'espèce animale comme d'un protecteur constant auquel on s'adresse en cas de difficultés ou de la bienveillance duquel dépendent la richesse et la vie de ses alliés humains. Le cas du taureau noir de Nosy-be est isolé; on ne
ainsi en préience d'un groupement i nom animal et â descendance caniae sans intervention aucune de totémisme ; ici encore l'absence de rites sera une indication précieuse. Sans doute, au bout de plusieurs générations, alors que sera déformé le souvenir du fait primordial, leur nom et leur parenté sembleront êlrangei aux descendants de Monsieur Fiis-de-Chien ; ils iavenleroDl en guise d'eiplication des légendes étiologiques qui pourront présenter une grande analogie avec des légendes totémistea vraies. Mais de là â conclure i une survivance totémique, il ; aurait loin.
Cette coutume belsileo rend peut-être compte de faits nombreux que jusqu'ici on rattachait au totémisme.
I . Voir sur ce uiot le Dictionnaire des PP. Jésuites, Bourbon 1S93 1. v. Mg : • une b^te, un aninjai, surtout sauvage, un <^ Ire extraordinaire, d'une nature supérieure, auquel on n'ose pas plus loucher qu'au serpent, * ce qui siguiSe simplement que le chef est taboue; 1. Sibree (Uadagaacar btfore the CimfiMif, Loudon, 1896, p. 151, note), pense que le mot appliqué au chef indique li brutalité et sa sauvagerie et qu'on le donne aux enfants pour les garanUr do mauvais ceil. Les Salialava l'appliquent au mari de ta reine, d'où J. T. Lut déduit que c'est un mol souahéli (bibi, grand'mère] : J.-T. Last, Journ. Ajlth. Inat. 1396, p. 66; Ant. Ann., n" XX [18»6}, p.. 500 ; AnL Ann., n° XXIII (tS99], p. 323.
S. J. Sibree, Itadagatcar btfort the eonqueil, p. 116 : • lesBetsileo noumeat mamba ou voay (crocodile) tout personnage important, redouté : roi, chat, gouverneur • ; ce sont encore les idées de puissance et de tabou qu'exprime
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saurait décider encore ai l'animal est le protecteur du clan aakalava.
d) Si l'on en excepte la description des funérailles faites au crocodile criminel et au babakoto tué parle P. Pages, les documents manquent d'après lesquels on pourrait décider si ces funérailles sont faites par un homme isolé ou si la mort de l'animal met en deuil un clan entier; on ne sait si elles ont un caractère individualiste ou un caractère social.
e) Dans toutes les formes de totémisme vrai on trouve la régie exogamique ' qui interdit le mariage — et parfois les relations sexuelles — entre gens de même totem. On sait qu'en certaines régions (Australie, Amérique du Nord) cette réglementation est des plus compliquées. Or, dans l'immense majorité des cas, on l'a vu, c'est l'endogamie qui règne à Madagascar. La formule semblerait donc Mre comme dit Abinal : qu'il est interdit d'allier le sang chien (mouton, pigeon vert, etc.) au sang d'autres animaux. Mais comme i'exogamie et l'eudogamie malgaches n'ont pas encore été étudiées de près, non plus que les règles de descendance masculine ou utérine, il faut se garder de vouloir déjà proposer une théorie nouvelle relative à un totémisme dont l'endogamie absolue serait une des caractéristiques. Il est vrai que l'universalité de l'endogamie à Madagascar peut n'être nullement primitive. On a vu que la caste malgache est une déformation spéciale du clan primitif. Le régime des clans était certainement le régime type des anciens habitants de nie; même de nos jours, en tout cas dans les provinces, le clan, c'est-à-dire le groupement constitué par des êtres
i. La coexistence régulière du lotémisme et de I'exogamie, admise unanimemeot, avait été remise en question par la publication du livre de Spencer et Gillen {The Native Tribe» of Central Australia, l.ondon. 1899) mais elle a été affirmée à nouveau par E. Durkheim [Sur le Totémisme, Année Sociologique, T. V, 1902, pp. 89 sqq.) qui pense que si les Arunla de l'Australie centrale sont aujourd'hui endogame», c'est après avoir été longtemps exo({ames, et qne le totémisme de ces populations australiennes n'est pas primitif mais évolué. Cf. les rectifications de Spencer et Gillen, The Narlher Tribes of Central Auilralia, London, 1904, p. 121, noie.
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apparentés entre eux (naturel tentent on artificiellement) est encore l'unité sociale; au contraire dans l'Imerina le clan cédait peu à peu place à ta caste. Ces clans sont tous basés aujourd'hui sur la descendance masculine et c'est le père de famille qui est investi de l'autorité; mais on sait que les survivances de la descendance utérine et peut-être du matriarcat sont en assez grand nombre, tant chez les Sakalava que chez les Antimerina et les Betsimisaraka. Si l'on tient compte des traces d'exogamie que j'ai relevées, on ne pourra faire moins que de constater l'existence concordante d'un certain nombre de termes qui sont les éléments de certains types sociaux : exogamie, matriarcat (?), descendance utérine d'une part, endc^amie, patriarcat, descendance masculine de l'autre. L'endogamie pourrait donc avoir été précédée par t'exogamie : c'est-ï-dire que l'extension actuelle de l'endogamie dans l'Ile ne s'oppose pas à l'hypothèse d'un totémisme ancien.
f) Les enquêtes approfondies des savants anglais eu Australie et des savants des États-Unis chez les Amérindes nous ont fait connaître différentes formes du totémisme dans lesquelles les cérémonies d'initiation jouent un très grand rôle. Or il semble bien qu'à Madagascar on ne connaisse pas et n'ait jamais connu de rites de ce genre; il se peut évidemment que des recherches nouvelles nous procurent des surprises comme celle qu'éprouvèrent les ethnc^raphes lors de la publication du volume de Spencer et Gillen. Cependant le silence général des explorateurs de l'Ile, depuis Flacourt jusqu'à Sibree, ne laisse pas grand espoir. Voici donc un autre élément important du totémisme qui fait défaut à Madagascar.
g) D'ordinaire tes totémistes se soumettent à des mutilations pour ressembler par quelque détail à leur totem '. Or certains Malgaches se liment les dents ' ; d'autres se font des
1. Cr. J. G. Frazer, U ToUmitme, trod. Dirr et van Gennep, Pari«, IS93, pp. tO-45.
i. Cf. plui haut p. 90.
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cicatrices; de plus, au cours d'une certaine danse rituelle les femmes bara se font des cornes avec des morceaux de bois fendu ' ; et l'on sait que la coutume de se peindre le visage ou le corps tout entier avec des terres colorées est des plus répandues à Madagascar. Mais comme la signification réelle et la forme exacte de ces mutilations et de ces ornementations n'ont pas encore été exposées, il convient de se réserver avant de les rattacher au totémisme.
h) Quant aux représentations figurées, je doute que leur caractère totémique soit évident. Toutes les peuplades de la c6te occidentale de l'tle (Antaiikararia, Sakalava) et aussi les Bara a déposent sur les plate-formes funéraires des objets de toute sorte, figures d'oiseaux, figures humaines, bouteilles, et des bois bizarrement découpés qui semblent être des sagaies ' »; toute l'ornementation, ajoute M. Jully, rappelle celle des Iles du Pacifique. Mais les descriptions de tombeaux sakalava ne concordent guère dans le détail. Le lieutenant Boucabeille ' dit de la tombe des Sakalava du nord : « à l'emplacement de la tête on plante un bflton muni & son extrémité d'un chifTon d'éloiïe blanche; quelquefois les héritiers font ciseler sur des médaillons en bois des figurines d'oiseaux, de chiens, de bœufs, de serpents, avec au centre un profil de femme s'il s'agit d'un homme, un profil d'homme s'il s'agit d'une femme » ; ce médaillon est alo rs fixé & un poteau planté & la place du bftloD à chiffon blanc ; mais l'auteur ne dit pas que l'animal sculpté est le protecteur, ou simplement l'animal fady, du mort. Mac Mahon * a vu sur les tombes des Sakalava du Boueni des statuettes d'hommes, de femmes, d'oiseaux, de pots à eau, de maisons, de canots, de bouteilles,
I. G. A. Shaw, Rougti Sketehtt ofa Jout-neg lo Iht Ibara, AnL Ano. Reprint, p. 332.
S. S. Jully, FunéraiUea et tombeaux à Madagateai; L'Aolbropologle, t. V, pp. 385-401.
3. L>. Boucabeille, De Tananariee à Diégo-Suam, Notei, Rec, Expl., 1897, l. Il, p. 201.
*. T. 0. Uac-Mabon, The Sakalava and Ikeir Cutlomi, Ant. Ano., n« XVI (1893), p. 3S1.
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de crocodiles, de fusils etc.; sur la tombe d'un bomme on place des statuettes de femmes « représentant sans aucun doute SCS veuves », et inversement; « tes statuettes d'oiseaux sont les plus intéressantes et quelques-unes d'entre elles sont des plus artistiques; le flamant, le béron, le dindon sont le plus fréquemment représentés ; souvent deux oiseaux sont placés bec à bec ». Voici d'autre part une description d'un tombeau sakalava des environs de Horondava : « Des pièces de bois verticales, maintenues par des traverses horizontales, encadrent une caisse; les poteaux des angles supportent d'un c6té une femme et dans le coin opposé de )a diagonale un homme, tous deux se faisant face; aux deux extrémités de l'autre diagonale, des oiseaux à long bec ressemblant à des flamants, par groupe de deux, face h face. Les appareils génitaux sont soigneusement sculptés sur les figurines dans des proportions et des attitudes accusées; l'un de ces tombeaux présente même, au lieu de figurines isolées, des groupes enlacés ; l'idée dominante semble donc être la continuation de la race et la survie par la postérité. Des frises représentant en ronde-bosse des bœufs, des pirogues, des maisons couronnent les traverses horizontales. A la tète, une pagaie décorée et fouillée rappelle que le propriétaire du tombeau est un Vezo (Sakalava de la cMe). Il y a plus de 40 monuments semblables disséminés dans la brousse ' ». L' « obscénité » des statuettes est également affirmée par M. Thomassin '. G. H. Smith * qui visita les Sakalava du Menabé pense que les statuettes et les sculptures en bas-relief représentent les objets qu'avait possédés et aimés le défunt; il vit sur la même tombe : une maison, un canot, un bœuf, un crocodile, un bomme en train de tirer et différents ustensiles. On pourrait également supposer que les survivants veulent, en représentant divers êtres et objets,
1. A.Jullï, L'babilalion à Madagaiear. Not««, Rec.,Eipl., 1898, t H, p. 90t. 3. L'. Thomassio, Noiu tur le royaume de Mahabo, Notei, Rec., Eipl-, IW>, p. 410.
G. H. Smith, Among the Menabe, London, 1S9S, p
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donner des compagnons et un mobilier au défunt. Le mieux est donc de s'abstenir actuellement de toute hypothèse, bien qu'il puisse être assez tentant de regarder les animaux dont la représentation orne les tombeaux comme des protecteurs ou des réceptacles de la force vitale du défunt. On remarquera que le bois employé est toujours celui du hazomalany, arbre sacré '.
Les poteaux pointus sur lesquels on enfile des cr&nes de bœuf sont souvent ornementés ; les Antaoosy les surmontent parfois d'une statuette d'oiseau *. Certains Tanala surmontent les cairns funéraires d'un tau dont la barre supérieure supporte des cruches, des flacons, des maisonnettes en bois, etc. *. Les Betsileo ornementent de grands monolithes et leurs revêtements en bois *, ainsi que le poteau central de la maison, les linteaux des portes et des fenêtres et les poteaux de bois plantés sur les tombes '. Aucune interprétation de toutes ces sculptures n'a encore été proposée, ni par les indigènes, ni par les Européens. On ne sait pas davantage ce que signifiaient les statuettes terminant les landro-lrano ou cornes de maison chez les Antîmerina et les Betsileo; on appelle ainsi les extrémités des chevrons qui avancent sur le pignon. Elles étaient de longueur proportionnée au rang du propriétaire et se terminaient d'ordinaire chacune par «ne statuette d'oiseau *. Si l'on se rappelle que les palais de Tananarive portaient des faucons de bronze représentant le voromahery {falcus mtnor) emblème et peut-être protecteur du clan royal, et que dans
1. Ibidem. Cf., tur cet arbre, plui baul, p. 301. 3. CaUt, loe. cit., pp. 92, 381.
3. Cap. de Tbuy, Six ttmaina dans U Sud-Oue»l, NoIc*. Reconn., Eipl., ltl9S, t. I. p. Bl.
Catat, toc. cit., pp. 117, 3U, etc
5. J. Sibree, Carving and Sculpture amongêl Iht BeUiUû, Aat. Ann. Reprint, p. 195.
6. W. Ellis, Bitlory of Madagatear, London, IS39, T. 1, p. 9S ; J. Sibree, Madagatcar et tel habitant*, trad. Monod, Toulouse, 1813, p. 193, Cap. Duprè, Treii moit de téjour à Madagatear, Paris, 1863, p. 11. Calât., loe. cit., p. 21».
le monde entier les chevrons sculptés et les girouettes sont très probablement * la représentation de l'animal, du dieu ou du saint protecteur de la maison et de la famille, on sera disposé à reconnaître aux oiseaux des comes-de-maison antimerina et betsileo une signification religieuse, peut-fitnt mftme totémique. D'autre part on a tu que les nobles betsileo se réincarnent dans des faoany, qui sont parfois des boas ou des pythoos; le cadavre ayant été enveloppé dans un tamba ornementé, « la famille reconnaîtra [le boa apparenté] aux couleurs voyantes de sa robe, reproduction fidèle des perles colorées que l'on avait intercalées dans le tissu de son suaire * »; or J. Sibrce affirme ' que la peau ornementée du dona ou pily, python à demi-myUiique, sert de modèle aux tisseurs de lamba; ceci est intéressant, non seulement parce que se trouve ainsi expliquée l'origine de dessins soidisant géométriques, mais aussi parce que l'on se voit amené à donner & certains modèles malgaches d'ornementation une raison d'être religieuse.
Oo ne trouve donc k Madagascar aucune des caractéristiques du totémisme vrai : le clan ne porte pas le nom de l'animal laboué, cet animal n'en est pas le protecteur attitré ni constant ; il n'y a pas, en règle générale, d'exogamic de clan; il n'y a pas de rites d'initiation; il n'y a pas de représentations du totem soit comme armoiries, soit en signe d'alliance et de protection mutuelles, etc. Il semblerait donc excessif de dire de l'animal taboue par les Malgaches que c'est un totem, uniquement parce qu'il est considéré dans un certain nombre de cas comme l'ancètrc générateur du clan. Cette croyance isolée n'est pas le totémisme; si jadis elle était liée & d'autres croyances d'essence totémique et qui devaient se manifester par des rites totémiques, n'est-il
t. Cf., entre autre*, Folk-Lore, 1900, p. 322 iqq. ; Tetiner, Die Slavrtn in i)«ubcAZa>id, BniDiwick, 1902, pattim.
a. Abinal-L» Vaissière, Vingt Ant à Madagascar, Pwii, 188S, p. M3. 3. J. Sibrce, Madagatcar btfort tht Canqueil, Lgndon, 18W, p. 234.
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pas étrange que ces croyances connexes et ces rites aient disparu aussi totalement?
On no saurait évidemment s'attendre k trouver à Madagascar des faits primitifs : toutes les institutions y présentent un degré de développement tel que l'on ne peut comparer socialement les Malgaches qu'aux Indonésiens et aux Polynésiens etMélanésIens d'une part, et aux Bantous de l'autre. Or on ne constate pas de ressemblances frappantes entre les croyances et coutumes malgaches relatives aux animaux et celles de ces populations. Le totémisme (ou mieux nyarongisme) des Indonésiens a été récemment étudié par MM. Hose et Mac Dougall ' dont les conclusions sont aussi dubitatives que le sont les miennes pour Madagascar; le totémisme des Mélanésiens est également assez problématique ; le rév. Codrington * ne s'était pas prononcé et l'argumentation de M . A . Lang ' n'est pas des plus convaincantes. Quant aux croyances zooifltriques bantoues, elles ont été exposées avec beaucoup de clarté par M. Hc Gall Theal * dans un résumé que J. G. Frozer a reproduit ' et que je donne pour montrer combien les croyances bantoues sont cohérentes en comparaison des croyances malgaches.
a Les Bantous croyaient que les esprits des morts rendaient visite à leurs amis et & leurs descendants sous forme d'animal. Chaque tribu regardait quelque animal particulier comme celui choisi par les esprits de ses parents et par suite le tenait pour sacré. Le lion était vénéré pour cette raison par une tribu, le crocodile par une autre, le python par une troisième, l'antilope par une quatrième et ainsi do suite. Lors de la fragmentation d'une tribu, chaque section
I. Cbarlea Soie et W. Uac Dougall, The Betationi btheeen Um and Animal* in SaratDo*, Jouni&l of Ihe Anthropological InsUtute, T. XXI (1901), pp. 113- 2IS.
!. Rev. II. Codrington, T/it Uelaneiiaru, Oiford Univertity Près», IS91.
Andrew Long, Social Origim. London, 1903, pp
4. G. McCall IhteX, Rteord* of South Africa, Capelown, t. VII.
5. Dans Man fpublicdtion de l'Inititut Anthropologique de Londrei), 1901, ii"111, pp. 135-136.
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conservait le même animal aocestral et l'on possède ainsi un moyen commode pour afiSrmer la grande dispersion de communautés jadis unies. L'on voit par exemple qu'aujourd'hui une certaine espèce de serpent est considérée comme la forme sous laquelle apparaissent les morts aussi bien par un peuple fixé très loin dans le Sud, à rembouchure de la Fish River, que par une tribu habitant près du Zambèse. — Par suite de cette croyance, certains animaux dangereux comme le lion et le crocodile étaient protégés contre toute attaque en certaines régions du pays. On ne croyait pas que chaque lion ou que chaque crocodile fût un esprit déguisé; mais chaque animal en pouvait être un ; aucun d'eux n'était attaqué è moins qu'il ne fut clairement évident que l'animât avait le premier attaqué la tribu et par suite ne lui était pas apparenté '. Même alors on préférait l'éloigner de force plutôt que de le tuer. Un Xosa de nos jours quitte sa hutte si un serpent anccslral y pénètre; il lui en laissera la disposition et tremblera & l'idée seule qu'on pourrait faire du mal à l'animal. Pourtant un animal ainsi révéré par une tribu était tué sans scrupules pur la tribu voisine — La plupart des tribus de l'intérieur ont actuellement perdu leur ancienne croyance, mais on continue cependant à révérer spécialement l'animal que les ancêtres regardaient comme un esprit réincarné. Beaucoup de tribus se nomment d'après lui ; ainsi les Bakwena sont les Crocodiles, les Bataung sont les Lions, les Baphuti sont les Petites Antilopes Bleues. Chacun désigne l'animal dont ïl porte le nom comme son sîbo&o, et se gardera, non seulement de le tuer ou de le manger, mais même de toucher sa peau ou d'entrer en contact avec lui de quelque manière que ce soit, s'il peut faire autrement. Lorsque un étranger en rencontre un autre et désire connaître son origine, il lui demande : que danses-tu? et l'on répond par le nom de l'animal. Dos Santos, Portugais qui eut d'excellentes
1. Od remarquera l'analogie de celle id6e avec eertaiDei croTancea malgache! relativea au crocodile et i l'anguille.
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occasions pour faire des observations exactes, raconte que purfois les hommes imitaient les actes de leur siboko; mais cette coutume a disparu entièrement, au moins chez les trihus du Sud. — Les tribus échelonnées le long de la côte Sud-Est, quoique divisées en communautés absolument indépendantes les unes des autres depuis un temps immémorial, sont de même origine. Elles regardent toutes ta même espèce de serpents comme la forme sous laquelle réapparaissent les Ames ancestrales » .
« Ainsi, continue M- Frazer, si les renseignements de M. Me Call Theal sont exacts, et rien n'autorise à en douter, le totémisme des tribus banloues de l'Afrique du Sud se résoudrait en une forme spéciale de culte des morts ; les animaux totems sont révérés comme des incarnations des âmes des ancêtres morts. Ceci s'accorderait avec ta théorie de Wilken-Tylor.. . mais non avec ce qu'on sait du totémisme de l'Australie Centrale ou des Papous du détroit de Torrès «.
E. Sidney Hartland * a cru pouvoir fonder sur ces faits bantous une théorie nouvelle sur la transformation du totémisme en culte des ancêtres.
Voici tes grandes lignes de ce que S. Haiiland appelle lui-même une hypothèse : l'étude de la vie sociale et religieuse des tribus de langue bantouc (Hottentots, Zoulous, Basoutos, Namaquas, Ovahereros, Barongas, etc.), montre qu'elles ont dA passer par Le totémisme : le nom animal des clans, les tabous, l'cxogamie, le matriarcat, autant d'éléments qu'on retrouve chez tous les Bantous mais à des degrés divers de développement. L'évolution sociale, duc probablement à des causes d'ordre économique, se marque chez les tribus les plus avancées par une prédominance de la filiation en ligne paternelle et du patriarcat sur la filiation utérine et le matriarcat, et par un recul du totémisme devant le culte des ancêtres. A mesure que le pouvoir générateur était
1. E. SidDey Hartl&od, Toltmiim and somt récent ditcoverie», Folk-Lore, t. XI (1900), pp. 12-37.
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de préférence attribué au père, la puissance politique et sociale des hommes repoussait au second pian celle des femmes, et le clan du père prenait le pas sur celui de la mère. Si l'on étudie séparément chacune dos tribus ban* toues, on constate que les traces du totémisme sont d'autant moins nombreuses et vivaces que l'évolution du matriarcat au patriarcat est plus avancée. Les Béchuana sont, socialement parlant, au bas de l'échelle, et les Zoulous en haut; parallèlement, le culte des ancêtres est nidîmentaire chez les Bechuanas alors qu'il est admirablement organisé chez les Zoulous; pour le totémisme, c'est l'inverse. Gomment se fait-il que le manisme ait ainsi supplanté le totémisme? C'est, dit S. Qartiand, par suite des progrès du système patriarcal. Plus le pouvoir du chef suprême, des chefs secondaires et des chefs de famille est absolu, plus le système tolémique tend à disparaître et à être remplacé par le système manique. Au stade sauvage, la croyance à la continuité de l'exisleace de l'âme après la mort existe déj& mais il n'y a de culte ni des morts ni des ancêtres ; les morts sont oubliés très rapidement, dès l'antépénultième génération. Or, un chef vivant ne s'adore pas, mais unpère mort peut fort bien être vénéré spécialement parce que la mort lui donne une puissance nouvelle qui s'ajoute à celle qu'il avait de son vivant. « Le chef d'une tribu n'est qu'un père sur une plus grande échelle, il donne son nom k la tribu et les membres de ta tribu sont en un sens ses enfants » ' ; c'est pourquoi, k la mort du chef, toute la tribu lui accorde les honneurs que chaque famille rendrait au père de famille ; et la puissance du chef mort est plus grande de la même quantité qu'elle l'était de son vivant par rapport aux pères de familles. Hais le clan dont le chef vient de mourir pouvait être lotémisie ; et avec une oi^anisalion patriarcale, le chef est le représentant totémique du clan : chez les Bataung (totem lion) il est le Lion : chez les Bakwena (ceux du crocodile) il est /* Crocodile. Après sa
Loe. cit., p
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mort le chef s'incaroe dans un aaimal, probablement son totem ; ainsi chez les Barotse il prend la forme d'un hippopotame. « Sans doute ajoute S. ïlartland, je n'ai point vu affirmer que chez les Bantous le chef revient sous la forme de l'animai lotem; mais c'est là une croyance ordinaire des Amërindes septentrionaux... et tel a dû être le cas chez les Bantous. C'est là le chaînon qui relie le totémisme au culte des ancêtres. Dès que le lotiîmisme eut commencé son évolution régressive, la prérogative posthume de prendre la forme du lotem appartint avant tout au chef; celui qui de son vivant avait été l'Homme-lion, l'Homme-crocodile devait conserver cette prérogative plus longtemps que les autres hommes, surtout si le totem était un animal remarquable par sa grandeur, sa force physique et ses instincts malfaisants. Finalement cette spécialisation a dû être supprimée et tout homme mort, chef ou non, a pu reparaître sous une forme quelconque, au choix des survivants » '.
Toute cette argumentation, quelque séduisante qu'elle soit, n'est nullement convaincante. Je crois utile de formuler ici au moins quelques objections parce que l'on pourrait être tenté, comme l'a été M. Thomas, de rapprocher la théorie de S. Dartland des faits malgaches, notamment de la réincarnation dans les pythons et les crocodiles. D'abord, S. Hartland dit que le chef n'est pas adoré de son vivant : mais c'est là soit une erreur, soit une transposition de mots. Tout un chapitre du présent livre a été consacré à l'étude du hasina du chef malgache et des tabous qui concernent cet individu réputé puissant et saint; la sanctification du chef étant un rite positif et les tabous étant à mon sens des rites négatifs, on est en droit de dire que le chef est l'objet d'un culte. Il en est de m£me chez les Bantous, comme le montre l'étude du premier volume du Rameau d'or de J. G. Frazer. On peut donc concevoir la formation directe, sans intervention du totémisme, d'un culte des chefs morts. En sorte que
- \. Loe. eil., pp. 36-37.
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t'argumeittation de S. Hartland se trouve ruinée par sa base. En second lieu on peut demander à l'auteur de prouver que le chef est vraiment regardé dans le système patriarcal comme le père, comme le géniteur, de sa tribu, ou, pour être exact, de son clan; car le patriarcat, s'il est un système politique, n'est pas par cela même un système généalogique. Enfin le chef est de son vivant, dit S. Hartland, l'Homme- Lion ; mais rien ne prouve qu'il le soit encore après sa mort, car à ce moment le clan a besoin d'un véritable Homme- Lion, vivant, en qui s'incarne la vie du clan; l'Homme- Lion mort, c'est son successeur au poste de chef qui devient l'Homme-Lion à son tour. A quoi bon par suite supposer que la réincarnation dans le lion est le privilège du chef, puisque cette réincarnation n'importe pas & la conservation de la société, b la défense contre le lion, au succès des ensemencements, ou d'une guerre, etc. L'hypothèse de S. Hartland n'est donc pas « le chaînon qui relie le totémisme au culte des ancêtres ».
M. N. W. Thomas ■ a contrôlé la théorie de S. Hartland au moyen des faits betsileo décrits par le P. Abinal; il conclut au rejet de cette théorie pour Madagascar et préfère voir dans ces faits un cas de transformation du totémisme en zoolâtrie. Il admet simplement que « les Malgaches émergent, comme les Bantous, d'une période totémique »; on peut donc faire à M. Thomas le reproche qu'il fait lui-même à S. Hartland : « de finir par où il aurait dû commencer ». D'abord, il n'a pas recherché si d'autres autorités affirmaient également que le fanany n'est que la réincarnation des chefs de famille ; il ne s'est pas demandé dans quel sens le P. Abinal employait les mots de tribu, de caste, de clan et de famille ; et surtout il a admis sans discussion que la réincarnation est une survivance ou une transformation du totémisme. Or cette opinion est
t. Note publiée dans Folk-Lore, 1901, pp. 341-3U. Le document coosulUcit un article du P. Abinal dan* les Uittion* calholique* de 1380, article reproduit tani autre indication dani Viagl an» à Madagatear.
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des plus disculables. D'ailleurs l'élude scientifique, approfondie, du totémisme ne fait que commencer puisque J. G. Frazer lui-même s'est vu oblige de citer ' pour tes approuver les paroles suivantes de H. G. Haddon : « ce qui est décrit en un endroit comme du totémisme peut fort bien 6tre essentiellement différent do ce qui est appelé totémisme ailleurs * .
Cette opinion du professeur Haddon doit être admise sans réserves ; c'est pourquoi il est préférable de parler, non da totémisme, mais du nyarongisme des Indonésiens, du nagualisme des Amérindiens centraux, du sibokisme des Banlous, etc. *.
Gomme d'autre part il est absolument contraire & la véritable méthode scientifique d'expliquer un phénomène en lui appliquant sans enquête préalable le nom de survivance, il ne saurait Être question non plus, pour le moment, de survivances totémiques à Madagascar *. De toutes manières on se voit obligé d'attendre la connaissance de faits nouveaux. La recherche locale devrait porter d'abord sur le nom générique, s'il en est un, qu'on donne & l'animal taboue ; et surtout il faudrait déterminer si les tabous concernant des animaux et des végétaux ont force de loi pour des individus on pour des groupements (famille, clan, tribu). Le totémisme étant essentiellement une religion de clan, il ne
Man, toc. cil., p
i. Les Ualgacbei n'ayant pu, k ce qu'il semble, de term« générique pour dtaigner l'snim&l qu'il* retpectent, on ne taurait appliquer k Ûadagaiear la Uiéorie de M. Haddon [Procefding* of tht Britàh Auocialio», 1902) reprise par A. Lang [Origin of Totem Namea and Belûfi, Foilc-Lore, 1903 et chap. Tin de SocialOrigiru, London, 1903, pp. 131-175) pour qui le totémisme déiÎTe d'un turnom du type Le i-Muigeura- de-Tortue. Cf. la diacuieion de cette thtorie dani la Revue de l'Uiiloire dei Religioni, 1903, n* E, pp. 397-
3. J. Sibree, Madagatear befort Ihe eonqaetl, London, 1896, p. 163, le contentait de remarquer i propoi dea tabous alimentaires conceroant le perroqnel gris et le coucou chec les Sakolara : < D'aucuns ont pensé que nous avons affaire ici i une tunisane» du ty»Umt tolémique, mail le sujet a besoin d'une étude ultérieure ■.
pourra être parlé de totémisme à Madagascar tant que la relation du tabou animal ou végétal avec le clan n'aura pas été déterminée.
Toute cette discussion ne porte que sur la première explication, suivant laquelle l'animal est regardé comme l'ancfttre générateur ou le frère du clan humain. Il a paru ensuite impossible ou peu naturel aux Malgaches que des hommes fussent apparentés directement à des animaux ; ils ont donc interprété leurs croyances traditionnelles; ils ont intercalé la notion de métamorphose : d'où les explications de la deuxième série que j'appelle totémiste (?) rationalisée. Cette manière de procéder est assez connue et a été appliquée par bien des peuples. Mais il ne semble pas permis de retourner la proposition et de dire que partout la croyance à la descendance du clan d'unliomme métamorphosé en animal est une preuve directe d'un totémisme en voie de transformation.
Elle peut également venir d'anciennes croyances à la réincarnation des ancêtres dans des animaux, croyance assez répandue k Madagascar, qui s'exprime par le troisième groupe d'explications, et qui n'a rien de commun avec la métempsycose telle qu'on la conçoit couramment. Voici par exemple ce que dit Guillain en parlant des Sakalava septentrionaux : « Us croient à la métempsycose et ne sont même pas étrai^ers au dogme des peines et des récompenses; car ils disent que les âmes des justes reviennent en d'autres corps humains, tandis que celles des méchants prennent la forme d'animaux immondes, tels que caïmans, serpents, etc. » '.En ce qui concerne le sens donné au mot immonde, Guillain est manifestement dans le faax ; immonde équivaut ici à impur, c'est-à-dire à tabou, à sacré ; de même, la moralité des diverses réincarnations est affirmée par lui, mais par lui seul ; juste et injuste devraient être définis ; de
H. Guillain, Doeummlt etc., Pari*, IStO, p
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tout le passage je ne retiendrai qu'une expression qui pourrait être exacte à certains égards : celle de métempsycose.
Elle contient la notion d'âme. En sorte que le problème se formule ainsi : sont-ce les âmes — et quelles Ames — des morts — et de quels morts ? — qui se réincarnent en des corps animaux?
La réponse semblera de prime abord assez simple. Le P. Abinal ne dit-il pas : " La foi à la métempsycose n'est pas moins universelle [que celle à une descendance animale]. Tous les naturels, à très peu d'exceptions près, admettent qu'il est des individus, des peuplades mêmes, dont l'&me émigré & la mort pour aller se fixer dans le corps d'une bfite; mais les Betsileos et certaines familles éparses sur quelques points de l'Ile sont les seuls à croire au passage de leur propre ftmc dans le corps d'un animal. Chaque &me de Betsileo a son domicile assigné d'avance, en raison de la race et de la position sociale de l'individu qu'elle animait de son vivant. Les nobles voient leur âme entrer dans le corps des fanano ou serpents boas ; celles des roturiers vont se loger dans le corps des caïmans ; les lona, espèce d'anguilles reçoivent les âmes du petit peuple » '.
Je ne chercherai pas comment le père Abinal réussit à distinguer le petit peuple des roturiers, ni pourquoi il ne spécifie pas davantage de quelle manière s'opère la transmigralion de ces âmes inférieures ; en ce qui concerne les nobles, il a soin d'ajouter' : « II faut savoir que tout individu noble n'est pas pour cela même appelé à subir la merveilleuse transformation dont nous avons parlé : c'est le privilège des seuls chefs de famille. Une fois devenus fanano, ils donnent asile aux âmes de leurs nombreux rejetons, de lelte sorte qu'un seul boa pcutservir de demeure à une foule d'âmes u.
Si cependant l'on ajoute que selon les Betsileo certaines âmes ne parviennent pas â effectuer complètement leur trans-
1. AbiaaI-La VaiMière, Vingt Aru à Uadagtucm; p. 342. 1. Ibidem, p. Ut.
migrution et reçoivcnl un avorton de corps humain nommé kinoly '; <iue les âmes des malfaiteurs et des scélérats se promène&t dans l'espace et s'incorporent dans les Maladies et les Douleurs; que d'autres âmes encore vont dans des agneaux blancs; que les âmes des sorciers-médecins vont dans le petit nain kalanoro; et qu'à la mort des animauxréceptacles les âmes qu'ils logeaient vont soit à Ambondrombe, séjour des morts, soit on ne sait où * — on constate que les conceptions des Betsileo manquent et de simplicité et de cohésion. Ceci n'est pas pour étonner sans doute; mais au moins faudra-t-il éviter de prendre dans Abinal ce qui convient à une théorie a priori, en dédaignant ce qui ne cadrerait pas avec elle.
11 faut donc tenir compte des conceptions betsileo sur la pluralité des âmes : miroa selon les uns, c'est la pénombre; selon d'autres, c'est cette nuance légère ot indécise qui se trouve entre l'ombre et la pénombre, et c'est l'opinion la plus générale. A la sortie du corps, l'âme s'appelle & la fois tniroa et matoatoa ou encore avelo; l'âme d'un malfaiteur dans l'Imerina est Vangatra; dans les provinces ce mot désigne un lutin, un mauvais génie; et les âmes des sorciers sont les lolo. L'âme peut s'envoler sans que mort s'ensuive, car elle n'est pas le principe vital : l'opinion la plus générale est qu'elle quitte le corps de l'homme un an avant la fin de sa vie ; d'autres disent onze mois, et d'autres treize lunes '.
Qu'est-ce donc qui se réincarne dans les crocodiles, serpents, anguilles, etc. ? Est-ce l'âmc-ombre-pénombre? Mais elle quitte le corps avant la mort, et les rites betsileo sont destinés, non pas & fixer l'âme ou te cadavre dans la tombe, mais à faire naître dans le liquide putride le ver qui deviendra fatiany; d'ailleurs, suivant certains témoignages *, le fanany
1. Cf. encore sur les kinoly, G. Perrand, lu Mututmant à Madagiucar, tue. I, Paris, 1S91, p. 3S, note.
Ibidem, f p
4. Cf. notamment J. Sibree, RemarkabU CertTnonial al tha DtctoM OMd
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se conserve en un endroit et le cadavre en un autre. Toat porte & croire que ce qui se réincarne, c'est le principe vital et que si aujourd'hui — en admettant que les missionnaires n'aient pas christianisé les expressions malgaches — on dit que c'est l'âme qui se réincarne, cela lient Jl une simplification de concepls. On ne saurait donc, à mon avis, parler de métempsycose à propos des Betsileo. Quant aux Sakalava, leur animisme devrait d'abord être prouvé et exposé en détail.
Comment maintenant concevoir les rapports entre cette croyance à la réincarnation du principe vital et les croyances à base totémique? On a vu que le fanany est toujours conçu sous forme d'animal rampant ou muni de très petites pattes * ; suivant Abinal il ne peut jamais être que la réincarnation des nobles; il ne serait donc qu'un protecteur de caste; mais selon Shaw * il y aurait à distinguer parmi les nobles : ceux de haut rang auraient seuls droit au fanany, les nobles inférieurs se transformant en crocodiles et les roturiers eu monstres bizarres comme .les kiiwly (êtres & longs bras et à longues jambes sans estomac) les hako (êtres couverts de longs poils et ayant les yeux rouges), les anakala (sortes de nains); par contre M. Grandidier affirme que anciennement tout le monde se réincarnait dans des fanany '. Or les rites qui assurent la réincarnation dans le fanany sont absolument isolés & Madagascar; on ne leur connaît même pas d'analogues dans le monde entier; Léo Frobcnius * leur a vainement cherché des parallèles véritables en Océanie, en
Burial of a Bttnleo Prince, trad. du iDïlg., Ant. Ann-, a' XXII (1898), p. 19B et p. SOS.
1 Cr. le chapitre aur lea reptilei (lAïu-d, serpent, crocodile) et le« poi«aODi (anguille).
S. Shw,TheBetiileo\Rtligioui and Social Cuilom», Ajit Adu. Rep. p. 411.
3. A. Grandidier, Des RittM funéraire* chei let Malyaches. Revue d'Ethnograpliie, 1836, p. 231.
i. L- Frobenius, Die Wellanschauung der ftaluriiSlker, léna, 1899, p. 231 .
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Halaisie et en Afrique; les analogies qu'il a notées sont des plus lointaines et des plus superficielles.
Pour comprendre ces rites, il faut se rappeler que les Malgaches, comme beaucoup de demi-civilisés, ne distinguent pas entre le ver, l'anguille et le serpent d'une part, entre le lézard et le crocodile de l'autre; pour eux une anguille est un grand ver, un serpent est un grand ver ou une grande anguille, un crocodile est un grand lézard ; les recherches de Frobenius ont de plus démontré ' que les demicivilisés confondent facilement le lézard et le ver et regardent le lézard comme un ver évolué ou le ver comme un lézard sans pattes et n'ayant pas encore atteint son développement normal. Ainsi s'explique le double sens du mol fanany qui désigne suivant les uns, un ver ou un serpent et suivant d'autres un lézard ou même un crocodile. Le crocodile et le serpent sont des animaux l'un redoutable, l'autre considéré comme tel ; les très gros crocodiles et les très gros serpents (boas, pythons) étant plus puissants que les petits, il est logique que les plus puissants des hommes (nobles) se réincarnent dans les plus puissants de ces animaux; d'oCt l'attribution, aussi, des anguilles et des lézards aux roturiers. Le rite a pour but, cela est dit expressément, de sélectionner les vers les plus gros qui deviendront les serpents les plus gros. Or on ne rencontre que rarement de gros serpents; et cependant il meurt souvent des membres d'une famille puissante : on a donc admis qu'un même python incarnait plusieurs ancêtres. Hais cette notion du serpent réceptacle multiple n'est, selon moi, que relativement récente : peut-être même est-ce aux questions du P. Abinal qu'elle doit d'avoir été conçue, puisque ni Richai^ dson, ni Shaw, ni Sibree n'en parlent.
Ainsi te mot fanany désigne Vespèce reptile, de même que vorona est le terme commun pour les oiseaux; fanany ne correspond en aucune manière aux termes spéciaux de totem.
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de Ttagual, de nyarong ou de siboko ; tout au plus pourraiton le rapprocher du mot zoulou lA/ost qui s'applique tant aux serpents ordinaires qu'aux serpents qui sont des siboko.
Le fanany est-il un totem ? Il semble bien difficile de l'admettre, puisque tous les membres d'une même famille noble ou DOD, ne sont pas donnés comme apparentés àtous les individus de l'espèce fanany, mais seulement & certains d'entre eux qui se reconnaissent & leur robe et & leur couleur ; il n'est pas dit non plus que les individus apparentés à un mémo fanany ne peuvent pas se marier entre eux ; et il n'y a pas à passer par des rites d'initiation pour acquérir le droit de so réincarner dans un fanany.
Le fanany n'étant pas un totem, on peut faire deux suppositions : ou bien que c'est un ancien totem, une survivance totémique; ou bien que c'est un totem en voie de formation. L'une et l'autre de ces hypothèses peuvent se soutenir. Ainsi l'on remarquera que l'idée de descendance animale est commune chez les Betsileo et que les membres des familles royales locales se rattachent, ou prétendent se rattacher, à un tronc commun;lefanany aurait été jadis le totem de la famille qui, par fragmentations et essaimages successifs, s'est placée à la tète des divers groupements roturiers. La localisation de chaque sous-famille royale aurait provoqué la localisation de son protecteur animal; en même temps que s'affaiblissait le lien de parenté entre les diverses sous-familles royales betsileo, se serait affaiblie la conscience d'une parenté spécifique avec les fanany.
On pourrait, d'autre part, penser que si actuellement les fanany sont connus individuellement comme ancêtres et protecteurs chacun d'une famille spéciale, l'augmentation de la population et la fusion de plusieurs familles ayant droit à des fanany tendra à centraliser, si je puis dire, tous ces fanany en un seul, qui sera le représentant de tous les autres ; ce fanany idéal serait le fanany-espèce, auquel un groupement humain très étendu se jugera apparenté; par abstraction serait ensuite conçue la notion d'espèce animale etpré-
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paré ie totémisme. On aurait ainsi un argument k faire valoir en faveur de la théorie de A. Willten, reprise récemment par E. Tylor ', pour qui le totémisme dérive du réincamationisme.
Hais je crois inutile de discuter déjk les diverses hypothèses possibles relatives au fanany; en réalité Ton est très mal documenté ; ou possède des descriptions détaillées des rites, mais on ne sait exactement ni quels sont les individus ou les familles qui ont droit à se réiocamer sous forme de fanany, ni la relation du fanany avec l'ftme, la force vitale et le cadavre, ni celle du fanany avec les réincarnations en d'autres animaux, ni, surtout, la place qu'il occupe dans la zooifltrie hetsileo en général; les Betsileo se croient apparentés h d'autres animaux qu'au fanany, au crocodile, à l'anguille, au mouton par exemple : pourquoi, ayant inventé des rites spéciaux pour la réincarnation dans le fanany, n'en ont-ils point élaboré pour le crocodile et l'anguille d'une part — pour le mouton-ancètre de l'autre? Lorsque H. N.- W. Thomas pense * que les faits betsileo sont une transition du totémisme à la zoolâtrie, il oublie à la fois que le totémisme est déj& de la zoolfttrie et que la zool&trie existe aussi chez les Betsileo en dehors et & c6té du fanany-serpent.
On trouve en outre à Madagascar la thériolfttrie proprement dite. C'est dans la catégorie des rites thériol&triques que je range les cérémonies qu'on accomplit lors du jugement du crocodile. Le caractère thérioUtrique — et non tolémique — du respect témoigné au crocodile n'a pas besoin, je croîs, d'être longuement démontré. Il se peut que dans certains cas particuliers le crocodile soit un totem; peut-être en est-il parfois ainsi même à Madagascar. Hais
1. E.-B. Tylor, Remarit on nUmitm. Jodiu. Anthr. rntl., l. XXVIII (IS9S), pp. 138-14B;cr. la critique de A. Laog, Social Origint.LoaiiOD, 1903, pp. ISA- ISI.
!. la Polk-Lore, 1901, pp, 341-343. M. Thomu ne connaJiMit que le pa*uge d'Abioal cité plu* baut p. 323, lur le fanany rieeptacla multiple.
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d'une manière générale, le crocodile est craint et respecté pour tes mêmes raisons que le tigre, le lion ou l'ours, parce que c'est un animal féroce et intelligent, ou qui semble tel ; c'est pourquoi les actes de respect sont h Madagascar les mêmes qu'en Indonésie, dans l'Inde ou en Afrique *.
Quant aux cérémonies concernant la baleine et la tortue elles paraissent avoir un caractère à la fois religieux et économique ; elles présentent ainsi quelque analogie avec les cérémonies totémiques des Australiens Centraux et de certains Néo-Guinéens. Il s'agit 1& d'animaux dont la chair est estimée ; l'animal étant gros, une seule pèche donne de quoi nourrir beaucoup de gens; et tes résidus (huile, écaille] ont une valeur marchande ou d'usage constante. Les indigènes ont donc tout intérêt à ce que les animaux ne s'éloignent pas de la r^ion et, d'autre part, h ce qu'ils se laissent prendre. D'où des rites de propitiation, de coercition et de fixation que des tabous renforcent par la crainte d'une sanction surnaturelle. Il n'y a pas trace, dans les renseignements pourtant détaillés qu'on a sur la pèche de la haleine et de la tortue à Madagascar, d'allusions à une théorie de descendance ou de protection animale; les cérémonies ont pour but unique de garantir la réussite des opérations des hommes*. D'autre part, il n'est pas dit non plus que les ftmes ou les forces vitales dos
1. Cf. pour la compar&iioD ; J. G. Fruer, ThtGoldta Bough, London, 1900, T. Il, pp. 389-393; Cb. Hoie et W. Mac Dougall, The BeUitiont belween Mm and Animal* in Saraaak, Journ. Aatbr.-Init-, T. XXXI (1901), pp. 1S6-190.
S. Rien D'autoriie à paaier, comme l'a fait M. Vniar [ObterBalioiu on Central Autlratian Totemitm, Journal of the AnUiropological inititute, T. XXVIII (1899), pp. iSl-386 et Dotamment p. 282), de l'idée de garantie de la nourriture à l'idée de' parenté. Suivant M. Fraier, chaque clan avait i l'origina pour fODcItoD de veiller à ce «in'un certain animal demeurai en quantité luffliante pour alimenter toui tei autrei clani de la tribu : ■ ceux qui avalent pour totem le kangourou devaient l'arranger pour qu'il y eOt toujours abondance de kangourou! •. Certaini rltei, en effet, sont dei rites de coniervatioD et de multiplication de l'eipèca animale dam un but alimentaire ; mai* comment en terait-on arrivé & croire i une parenté avec l'animalT M. Frazer ne l'explique pu et l'on ne voit paa la néceiiité d'une évolution d'idées de ce genre puiique dei procédé* rituel*, d'ordinaire tympathlque*, et de* taboui BufSient i procurer le réioltat désiré.
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pécheurs ou de leur famille se réincaraent dans les baleines ou les tortues; celles-ci ne sont pas davant^e données comme la demeure de divinilés. C'est bien à une zoolAtrie simple, à une zool&trie économique, si je puis dire, que l'on a afbire dans les cas de la baleine et de la tortue.
On voit que l'étude des tabous alimentaires et des légendes qui ont pour objet de les expliquer, et enfin celle des rites de toutes sortes qui s'adressent & des animaux montre la coexistence dans l'Ile de la thériolâtrie, de la zoolètrie à portée économique, du réincamationisme de la Force vitale et — peut-être — d'un totémisme atténué. Pour savoir au juste à quoi s'en tenir sur la signification originelle de ces tabous, il suffirait d'entreprendre une enquête directe dans quelques localités, en tenant compte des liens de parenté qui unissent tous tes individus soumis à un même tabou alimentaire, et de recueillir des légendes explicatives. On pourrait alors rechercber si les Malgaches se rapprochent, à ce point de vue spécial, des Bantous ou dos Malayo-Polynésiens.
Je range dans cet Appendice un certain nombre de Tady que divers observateurs ont recueillis en faisant abstraction de l'ensemble d'idées et de coutumes qui les nécessitent. La majorité de ces tabous sont sympathiques ; d'autres, connus ailleurs, s'expliquent aisément; pour quelques-uns cependant une interprétation exacte ne saurait encore être donnée.
Beaucoup de voyageurs se sont extasiés sur l'exquise politesse des Malgaches qui leur fait s'excuser en des formules variées et répétées toutes les fois qu'ils passent devant quelqu'un, surtout devant un étranger ou un noble. Or ces excuses ne sont pas de la politesse : elles ne le sont qu'en puissance. Ce sont en réalité des rites destinés à repousser les calamités qu'on fait naître en coupant le chemin, le rayon visuel ou l'haleine de quelqu'un. D'où les formules « laissez-moi passer ; excusez-moi de passer s auxquelles J. Sibree ' ne trouve pas d'explication. De même, l'hospilalité dont on use envers un étranger, n'est pas, on l'a vu, un acte de simple politesse.
II est fady de cracher en passant auprès de quelqu'un *; selon Flacourl, un nègre (roturier) qui crachait par mégarde sur autrui était passible d'une amende ' ; ces tabous s'expliquent par l'action soit prophylactique et purificatrice, soit contagieuse de la salive et de l'acte de cracher *.
1. J. Sibree, Madagaiear before the eonquett, London, ISK, p. 1S6. Cf. une de ce» fonoules plui haut, p. 13.
S. P. H. SUnding. Malagaty Pady, Ant. Aon., n<> VII (1SS3), p. 79.
3. Fliicourt, Relation dt la Grande Itlt Madagascar, Paria, 1661, p. 99.
4. Cf. uae étude comparaUve det croyancei aur la aalive par E. Sidnej Hartland, The Legend of Perieus, LonàoD, 1S9S, T. II, pp. 358-216.
Chex les Sakalava du Henabe, il est fady de boire dans lute rivière en amont de quelqu'un ' afin, probablement, deoe pas l'exposer & la contagion. Dans l'Imerina il ne faut jamais boire d'eau qui a été rejetée dans le tinibe, sorte de vase k eau de fi^s^ide taille qu'on trouve dans toutes les maisons *. Chez les Mandiavato, tribu autimerina, il faut, avant de boire à une source, planter dd nœud de paille près de la source ', afin, probablement, de ne pas offenser les Vazimba qui, on l'a vu, sont les protecteurs attitrés des tombeaux, des sources et des cours d'eau ; c'est pourquoi dans tout l'Imerina il ne faut pas s'agenouiller pour boire & une source, car ce geste offense les Vazimba *. Chez les Betsileo, quiconque reçoit & boire d'un noble ne doit pas toucher le vase à boire de ses lèvres *; c'était d'ailleurs une coutume générale sur le plateau central de Jte boire qu'en se versant de haut le liquide dans la bouche*; chez les Bara, il est interdit sous peine de mort ou d'amende, de se servir des cuillers, des assiettes ou des vases à boire d'autrui ^ ; ces fady s'expliquent par la crainte de la contagion et oat pour but, dans le cas betsileo, de protéger la sainteté des nobles.
Les Betsileo regardent comme dangereux de rappeler par son nom quelqu'un qui s'en va puiser de l'eau : « on pense que l'appelé mourrait subitement; s'il est absolument nécessaire de le faire revenir, il faut le maudire ■ Puisses-tu le casser la nuque ! Puisse ta langue se fendre ! Puisses-tu être frappé par la foudre I Puissent les organes éclater t Puisses-tu mourir instantanément I » Ainsi injurié, disent les Betsileo, les dieux ne feront pas attention & lui, ces dieux qui sont jaloux du respect des hommes * » ; les dieux dont il s'agit sont peut-être les Vazimba ;
I. G. B. Smith, Among iht Menabt, London, 1896, p. 55. Cf. la Table du loup et de l'agneau.
StaudiDg, loc. cil., p. S
3. L>. Léveaque, Le etrcle d'Anjosorobe ou Payt tU* Mandiavaio, Notes, Rec., Expl., 1S99, T. 11, p. ms.
t. H. P. Standing, loe. cit., p. 65.
5. J.-H. Raile, BeltiUo BameUft, Ant. Ano., n> XX111 (1899), p. 139. Cf. pin* haut, pp. 83 et 8t.
6. W. Ellii. Bitlory of Madagatcar, London, 1S30, t. 1, p. 209.
1. H. W. Lutte, Madagatcar, Ut Butary and Peopte, London, iSSi, p. SSi. 8. J.-H. Baile, Some Beltileo Idetu, Ant Ann., n' XXIV (1900), p. 398.
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le procédé d'immuDUation repose sur la croyance A l'effet du coatraire sur le contraire.
Il est Tady de manger debout (sanction : famine), conché (sanction : le père ou la mère du violateur suffoquerait), avec le chapeau sur la tête (sanction : on deviendrait chauve) ; il est fady de heurter le plat où l'on mange (famine), de heurter quelqu'un avec la grande cuiller dont on sert pour servir le riz & la ronde [l'individu heurté se changerait ea bêle '), de placer cette grande cuiller en travers sur la marmite (maladies) ; il ne faut pas faire passer derrière son dos de la nourriture à quelqu'un (famine], ni que des gens se Jettent l'un à l'autre des aliments cuits (furoncles), ni se mettre pendant le repas les mains sous son lamha (maigreur), ni extraire la moelle des os (mal aux dents), ai battre des mains en mangeant [maladies aux bras] ; d'aucuns ne doivent pas manger de gourdes fendues d'ellesmêmes (maladies], ni de riz rejeté dans le vase oli on l'avait cuit [maladies), ni de grains de ri^ qui ont servi de monnaie (famine), ni quoi que ce soit qui aurait été haché sur un trépied de fer (chute des dents), ni de citrons, de pommes de pin, de poivre, de gingembre, etc. quand ils sont affamés, car ces aliments augmentent la faim et rendent malade *. Il est probable qu'en cherchant on trouverait encore bien d'autres tabous de ce genre.
11 faut se garder de brûler un nœud ou une corde car cela fait enfler les genoux '-. Il est fady pour le maître d'une maison de brûler le vieux chaume du toit ^. 11 ne faut pas brûler un billot [akalana), ni un mortier (de bois) k riz {taona); si pourtant on l'a fait, il suffit d'envoyer un petit morceau du mortier à chaque voisin pour avoir le droit de se servir du reste du boissans avoir & redouter de mauvaises conséquences *.
Chez les Sakalava it ne faut pas poster par deisut le fagot de bois & brûler de quelqu'un ' ; et on a vu que chez les Bara l'acte de passer par dessus quelqu'un ou par dessus la jambe d'un individu étendu à terre entraînait de graves pénalités ''. Pla-
Cf. p
court ■ disait déjà : « Si vn Nègre passe par desBvs un autre qui est assis & terre ou par svr ses iambes sans luy parler il sera voatazé, c'est-ft-dire amendable ».
On a TU & plusieurs reprises que l'acte de heurlei- ou de choquer quelque chose ou quelqu'un était dangereui ; il ne faut pas frapper ft la porte car cela ferait abandonner la maison *.
Il ne faut pas se laver les mains dans de l'eau de riz car elles blanchiraient et deviendraient le siège de maladies *.
Chez les Sihanaka, il est des familles qui ne peuvent pas vendre d'oeufs, et d'autres qui ne peuvent rien vendre de ce qu'elles ont hérité, sinon les hestiaux *. Il est fady, dans riinerina, d'employer l'argent gagné en vendant une vache & acheter un mouton, en vendant une oie & acheter un poulet, en vendant un esclave à acheter un chien '. 11 est fady de mentir en vendanl de la soie indigène ; ce fady ne s'applique pas à d'autres objets ; voler de la soie indigène {Uindy] rend aveugle *.
Douliot remarque que sur la c6te ouest (Sakalava) il est fady de mettre du sel dans le lait car cela fait mourir la vache qui l'a fourni '' ; ce fady existe aussi chez les Sakalava du Sud et les Hahafaly suivant Torquenne qui dit encore qu'en apportant le soir dn lait à un voisin il faut lui porter en même temps un morceau de braise '.
A.UX tabous de pèche cités plus haut * on peut ajouter les suivants : pour quelqu'un qui va à la pèche il est fady d'emporter des pièces de monnaie, de parler de nobles {andriaiia], de manger de la viande, départir l'estomac plein, car il s'exposerait & revenir bredouille '*. F. Coignet " nous dit des Sakalava que « pour réussir & la pèche ils font vœu de laisser croître leur barbe,
B. F. Standing, toe. cit., p
il. F. Coignet, Excurtion tur la eôte fiord-Bit de l'tle de Madagatcar, Bail- Soc. Géogr, Porii, 1B67, p. 358.
de se priver pendant un certain temps des plaisirs de l'amour, de ne manger que de certains mets; ils tiennent généralement leurs serments et l'on peut très rarement leur Taire enfreindre les lois qa'lls se sont imposées & leur sujet >.
N'ayant pu me procurer les n** XX (1896), XXII (1898) et XXIII (1899) de VAnlananarivo Annual que pendant l'impression de ce livre, je me vois forcé de rejeter en appendice un certain nombre de faits intéressants, en renvoyant aux pages ob sont étudiés des faits connexes.
Page 44 : réception de Vétranger. C, Collins ' étant arrivé dans un village taoala, on lui assigna comme demeure la case b&tie au centre de la place ' : r les jeunes gens et les jeunes filles s'assemblèrent à l'une des extrémités du village et suivirent & pas mesurés la rue jusqu'à son débouché sur la place; \h. ils se divisèrent en deux groupes qui passèrent de part et d'autre de la case tout en cbantant et en battant des mains de toutes leurs forces. Arrivés à l'autre t>out du village, ils revinrent sur leurs pas et continuèrent de la sorte pendant des heures pour faire honneur & Vétranger. « Cette cérémonie présente assez d'analogies avec le rite bien connu de la circumambulstion pour permettre de l'interpréter comme un rite d'agrégation ayant pour effet de lever l'interdit qui atteint tout étranger.
Les Betsimisaraka semblent reconnaître à tout passant et à tout étranger un droit ft être nourri et aidé; du moins une légende traduite par J. Sibree * explique pourquoi « les Betsimisaraka ne refusent jamais de donner de quoi manger fc qui en a besoin, mais ne donnent pas grand'cliose aux membres de leur famille ni aux pauvres, mais bien & ceux qui passent et & d'autres gens. »
1. c. Collins, A Tanala Village, Ant. Ann., n- XXIII (1899), p. 350.
s'agit probobleineDt de la maixm commune ou lapa
3. J. Sibree, Some Betsimisaraka Folk-Talei and Superstitions, trad. du malg., Ant. Ano., d* XXII (1898), pp. 215 216; on remarquera que la propriété personnelle des fruits de la terre, même cultivéi (riz, manioc, mais, patates, etc.], n'est pu admise par les Betsimisaraka qui regardent comme mécliant et égoïste celui qui veut s'approprier excluslTement les végétaux comestibles qu'il a raitpousiw:i6tdem, p. SIS.
Page 56 : lèpre. Visitant une léproserie, 0. Pearse ' demaDda aux lépreux quelle cause ils reconnaissaient & leur maladie; la plupart répondireat qu'ils l'avaient acquise par contact avec un lépreux ; mais d'autres prétendirent qu'elle était une sanction : une vieille femme taaala dit qu'un jour elle avait violé le tabou qui interdit à tous les Tanala de manger du mouton et qu'elle avait été aussitôt atteinte de lèpre; une autre femme aîSrma qu'elle-même et bien d'autres personnes étaient tombées malades pour s'être baignées dans la source d'eau chaude d'Antsirabe, en pays imerina; un homme reconnut avoir mérité la lèpre pour avoir pelé avec un couteau puis m^ngé une figue de Barbarie, un autre encore pour avoir mangé en voyage un plat de viande contenant des voan-kena, sorte de concrétions qui se rencontrent parfois dans certaines parties de la cbair, parUes tabouées pour sa « tribu » ; un autre devint lépreux pour avoir dédaigné le charme mahavaly ' qui protège les propriétés. Les Zanakantitra, tribu antimerina, pensaient autrefois que quiconque mangeait des oignons serait sûrement atteint de lèpre ; mais rexpérience quotidienne tend à détruire cette croyance que les vieillards conservent jalousement en s'expliquant l'immunité des jeunes par le dicton : « vonton n'y odim-bataha ireny — ib tant remplis de charmes de.vazahat (étrangers à l'Ile) '. > Sera également atteint de lèpre tout Betsileo qui vole des objets ou des fruits protégés par un kiady *.
Page 64 : impureté du cadavre et de tout ce qui est en relation avec lui. Chez les Betsileo, aucune procession funéraire, qu'il s'agisse de nobles ou de roturiers, ne peut suivre les petits remblais [oalam-pariky] qui séparent les champs de riz, ou longer des champs de riz, quand bien même ils seraient en jachère ; il faut passer sur les larges digues servant de route {tanety), quels qu'en soient les détours *. Ainsi le voisinage du cortège funé-
1. G. Peine, Uproty and Upert in Madagatcar, Ant. Add., n* XZU (189B), p. 186.
Cr. pliu haut, p
3. H.-E. Clark, The Zmakanlilra trOti iU Origin and PecuItarifiM, Ant. Add., d- XX (1896], p. 453.
4. J. Sibree, Bemarkable Cérémonial al Ihe Diceaie and Burialof a BeUiltû PHnc»,Ant.Ann., n* XXII (1898), p. 196, Dote.
5. J. Sibree, Remarkable Certmanialat lheDeeea*« and Burial of a BeUUeo Prinet, trad. du malg., Ant. Ana., a' XXII (1898), p. 205. a. encore le pw-
raire agit à distance sur la Técondité de la lerre et sur les végétaux; de plus le riz est un objet saiat; il est dieu (andriamanitra '), et par suite toute cause de pollution doit en élre tenue éloignée.
Page 70 : tabous linguUliqves consécutifs à une mort. Partout, & Madagascar, suivaDt J.-T. LasI, « il est très incouTenant de prononcer le nom d'un mort « ; souvent les vivauts changent de nom & la mort d'un parent, d'un ami ou simplement d'nne personne honorablement connue ; ainsi une femme nommée Nafeniko ayant perdu une de ses amies, qui d'ailleurs ne lui était nullement apparentée, et qui s'appelait comme elle, choisit un nouveau nom, celui de Ranja *.
Page 80 : propriété du chef. Dans toutes les tribus de l'ouest et du sud on ■ respecte v beaucoup le cbef et tout ce qui lui appartient; il suffit de dire qu'une chose est an-donaka, c'est-àdire qui vient du lonaka, la maison royale, pour que personne n'y touche *.
Page 90 : prérogatives royale». Dans l'ouest et le sud-ouest de l'Ile (Sakalava, Hahafaly, etc.|, les chefs ont le pouvoir de labouer, temporairement ou pour toujours, un certain nombre de mots et le peuple doit alors en créer de nouveaux. Ainsi Tompomana, roi des Sakalava du Sud, ayant visité la ville de Manombo où sont conservées les reliques, taboua à cette occasion beaucoup de mots dont J.-T. Last donne les suivants '.
llotUbou«
Mol nooteui
Famaky
hache
Tay,
ivia mang'aa an-donaka
Lehilahy
homme
jaojao
Mahay
savoir
mohakasa
Balanaio
cassave
majera
Koso
porc
iltso
Tseky
citrouille
besenta. Uilabaky
Renaiky
enfant
betiky
;e de W. Ellii,
UiêtoT!/ of Madagatear,
London, 1839, t. 1, pp. 241-242,
et celui de J. Sibree, cité p. 60, note 1 du préient livre. l.Ct. plus haut, p. 298.
2. J.-T. Last, SalalatioTu and olhtr Customa itmong Ihe Malagasy, chitfîy tht Soulh-Wttttm Tribta, Ant. Ann., n" XXIII (ISflS), pp. 324 et 32S.
J. T. Last, Salutations, ete.Joe. eil., p
Page 96 : OngUi et tang det noble». Il y a chez 1ns Betsileo une caste spécîalQ d'individus (hommes et femmes] taboues; ce sont lesOlom-pady (geos-fody) qui se divisent en quatres groupes. Le second est celui des Ramanga (litt. rang-bUu]', « ce sont ceux qui ont pour fonction de manger les ongles et le sang des nobles; ils se recrutent parmi les esclaves (/*iano/onio/fl= qui n'appartient pas à autrui) ou parmi les affranchis qui peuplent le village d'Ambatoreny. Lorsque les nobles coupent leurs ongles, les déchets, sans en excepter le moindre fragment, sont recueillis soigneusement et avalés par les ramanga. Si ces déchets sont trop grands, on les coupe en petits morceaux de manière h. ce qu'ils puissent être avalée facilement. Si un noble se blesse, par exemple en se coupant les ongles, en marchant ou autrement, de telle sorte que le sang se mette à couler, les ramanga viennent au plus vile et sucent le sang jusqu'à ce qu'il n'y en ait plus. Les nobles les plus élevés en rang ne se séparent guère de ces ramanga ; et si, par hasard, il n'en est point de présents, oo conserve soigneusement les ongles et le sang, pour les faire manger par les ramanga. il n'y a point de noble de haut rang qui n'observe soigneusement cette coutume' ».
Page 100 : ritet funéraires. Les cercueils et les tombeaux royaux sont, chez les Betsileo, construits avec le bois d'un arbre spécial; la forât ou poussent ces arbres est tabouée et mise sous la garde de la troisième catégorie d'otom-pady ; seuls ils ont le droit de toucher à l'échelle, construite par eux avec ce bois spécial, qui donne accès aux cavernes funéraires *.
Page 103 : deuil à la mort d'un chef provincial. Le roi Betsileo Rajoakarivona étant mort le 8 avril 1893, on Qt, 'suivant l'usée, pourrir son cadavre, on aida & la formation du fanany du défunt, on attendit le message de la reine de Tananarive dont il était le sujet, et le 18 août les principaux personnages de la tribu et de la famille se réunirent pour régler les détails du deuil : les prescriptions édictées après de longues discussions sont intéressantes parce qu'elles sont un compromis entre les anciennes coûtâmes, très compliquées, et l'espril nouveau de simplification. Il fallut se revêtir de nattes au lieu de lamba, attacher ces nattes & la taille
1. J. Sibree, BmtarkabU Certmonial, eXe., lœ. ei<., pp. 195-196. S. Ibidem., p. 196.
en laissant la poitrine découverte, ne plus porter de chapeaux, se décoiffer (remmes), s'abstenir de tisser de la soie, de fabriquer des poteries ou de construire des maisons d'argile, terminer au plus vite les maisons commencées mais n'en point élever de nouvelles, ne pas faire de bruit en travaillant aux champs; quiconque n'exécutait pas ces prescriptions était frappé par les anciens domestiques et esclaves de Rajoakarivony et forcé de se soumettre à l'ordre donné ; même les membres de tribus voisines, venus au marché, étaient traités de cette manière '.
Page 104 : gardien* det lambeaux royaux àetnleo. Ces gardiens constituent le premier groupe des olom-pady dont il a été parlé ci-dessus; ils se recrutent indifféremment parmi les esclaves et les affranchis '.
Page 107 : taboui tinguiatique» bettiUo. L'auteur de l'article traduit par J. Sibree* sur les funérailtes d'un chef betsileo donne comme mots taboues : manaranara, froid, et miirambo, qui se nourrit lui-même, pour marary, malade.
Page 110 : molt laboués du vivant du chef. La réglementation de ces tabous est assez compliquée chez les tribus du Sud et du Sud-Ouest de l'Ile. Du texte un peu obscur de J.-T. Last il semble ressortir qu'il existe chez ces tribus : a) des mots qui ne s'emploient qu'en parlant du chef suprême, roi ou reine, de chaque tribu : au lieu de malade on dit ckaud ; au lieu de mort, briié ; au lieu de enteveli, caché etc. : b) puis viennent les mots ne s'appliquant qu'aux membres de ta famille royale et aux chefs secondaires : au lieu de mort on dit manquant, etc.; c) puis viennent les mots s'appliquant en même temps qu'au roi, aux membres de la famille royale et aux chefs secondaires ; J.-T. Last eo donne des exemples antanosy, au nombre d'une cinquantaine : manger se dit mihama en langage réservé et mihina en langage ordinaire ; main : fanjavitsy et tanga ; tête : kabeso et toha ; chapeau : tabaka et salroky, etc.; d] enfin vientle vocabulaire des roturiers. On se servirait donc, pour exprimer une même idée, de quatre mots différents. Si en effet on compare entre elles les listes données par J .-T. Last, on trouve par exemple pour l'adjec- WT mort : a) le mot ordinaire maty, dont les roturiers se servent
1. J. Sibre«, Rtmarkable Cérémonial, etc., loe. cit., p. 202.
Ibidem, f
en pariant d'eux-mêmes et. semble-l-il, les nobles, les chefs el le roi en parlant des roturiers; b) en parlant du roi oo dira fotaka, brisé; c) en parlant des membres de la famille royale : diso, maaquant, d] en parlant des chefs secondaires mianky, dont le sens exact n'esl pas donné; e) appartiennent de plus à un vocabulaire réservé, mais J.-T. Last ne dit pas pour qui, les mots lasa, parti el lateaka, tombé. L'auteur ne précise pas, sauf dans le cas des cinquante mots antanosy, dans quelle tribu ces mots ont cours; il est & supposer que chaque tribu a des vocabulaires réservés qui lui sont propres '.
Page 112 : mots taboues après la mort du chef. Chez toutes tes tribus du Sud et du Sud-Ouest (Sakalava, Hahafaly, Antandroy et Antanosy] le nom du roi mort est taboue pour toute la tribu, le nom du chef secondaire pour tous ceux qui ont été en relatioa avec lui de quelque manière quece soit, et le nom d'un personnage notable pour tous ceux qui lui étaient apparentés de près ou de loin ; le procédé de modification est le même que chez les Sakalava du Nord et les Bara ; la violation du tabou est punie d'une forte amende et parfois même de mort *.
Page 125 : privilèges des nobles. Chez les Betsïleo, il était interdit de lier le cadavre des nobles avec autre chose qu'avec des lanières de peau de bœuf »,
Page 130 : castes belsileo. Les Betsileo se répartissaient en nobles, en roturiers et en esclaves. La classe noble comprenait un certain nombre de castes : les grands nobles (de famille royale), les nobles moyens [familles des chefs locaux) et les nobles inférieurs. C'est dans cette dernière catégorie que se recrutait une caste de sacrificateurs spéciaux, les Not>les-coupeurs~degorge, dont la fonction était de mettre & mort les bœufs qu'on abattait lors des funérailles : « Les hommes qui tuent les bœufs en ces occasions ne sont pas ceux qui sont les plus forts ou les plus adroits, mais ce sont des individus fady, recrutés dans la noblesse du rang le plus bas, qui n'ont pas de fief mais sont seulement d'origine noble; eux seuls ont le droit de tuer les
1.J.-T. Last, Salutations, etc., lor. ci(., pp. 323-334 ; c'eit p«ut-?lre «a partie par des moti de ce genre que sont coDstitués les vocabulaire* anakara et anbuubahoaka publias par M. Ferrand; cf. plu» haut, p. IS2.
J.-T. Last, Salutations, etc. loc. cit. pp. 321 et 32S
3. J. Sibree, Remarkablt Cérémonial, etc., loc. cit., p. I9S.
bœufs funératres et nul ne saurait les remplacer, quand bien même ils seraient épuisés de Tatigue; ils reçoivent un bœuf si on en tue beaucoup, par exemple plus de quinze, et une épaule si on n'en tue que peu ■ ■. On notera les ressemblances que présente cette caste de bouchers sacrés avec la caste des bouchers nobles du Sud-Est de l'Ile '; bien qu'appelés Coupeurs-de-gorge, ils doivent mettre à mort l'animal non pas en lui ouvrant la goi^e d'un coup de couteau, le couteau étant d'ailleurs fady pendant les funérailles, mais d'un coup de sagaie devant l'épaule droite ; si le coup était mal donné, on n'achevait pas la béte aussitôt ; on la laissait mourir d'elle-même quelles que fussent ses souffrances. Une autre caste betsileo, celle des otom-pady, était aussi partiellement en relation avec les rites funéraires. Ils se réparlissaient en quatre groupes, dont deux ont été étudiés ci-dessus. Le quatrième est celui des olom-pady sur lesquels on baigne le cadavre royal : « Ils n'ont rien à faire avec le bain du roi tant que celui-ci est vivant, mais seulement quand il est mort. Un mari et une femme olom-pady se couchent crtte-à-cOle à terre, sur le ventre, la tête aux pieds l'un de l'autre ; leurs compagnons prennent le cadavre royal, retendent sur le corps des deux olom-pady couchés & terre et le baignent ainsi, non sans avoir auparavant bu du rhum et s'être lavés les mains dans cette liqueur; et ce n'est
qu'alors qu'ils lavent le cadavre avec de l'eau et du rhum
les princes ayant pour privilège spécial d'être lavés avec du rhum en ces occasions » '. Une autre catégorie d'olom-pady, serait, semble-t-il, constituée par ceux qui ont pour fonction d'assurer la formation du fanany : ils lient le cadavre qui entre en putréfaction avec des lanières de cuir, ils le pendent au pilier central de la maison, ils entaillent la plante des pieds, ils surveillent l'écoulement du liquide, ils transportent le vase qui contient les vers jusqu'à l'endroit consacré, souvent une rivière, où la transformation du ver en fanany s'achèvera, ils enferment la momie dans le cercueil, etc.; seuls les parents les plus proches ont le droit d'assister a toutes ces manipulations; quant au peuple, il doit fermer les portes et les fenêtres des maisons et ne pas
J. Sibree, loc. cit., p
ref^rder cea otom-pady, qui puairaient les sacrilèges ea les lapidant '.
Un autre groupe A'olom-pady, les Gardien*-Ae-làaîo oat pour fonction de protéger les bois sacrés où croissent les arbres devant fournir le bois pour le cercueil ' et pour la grande échelle qui donne accès à la caverne funéraire ; c'est parmi eux que sont choisis ceux qui aménagent cette caverne *.
Tous ces olom-pady ne prennent jamais le deuil, pas plus d'un roi que d'un membre de leur propre famille ; c'est ainsi qu'ils n'ont pas à défaire l'arrangement compliqué de leur chevelure ^.
Les olom-pady se recrutent parmi les esclaves des nobles, les tsianolonkafa (litt. ceux qui n'appartiennent pas à un autre) et parmi les affranchis royaux qui habitent le village d'Ambatoreoy : a parmi ceux-ci il y a une classe ou un clan de gens appelés Bedia qui sont mts-&-part en qualité A'oiom-pady a. La qualité d'o/ompady est héréditaire. Les olom-pady esclaves ne peuvent être hérités ni vendus « car cela est fady s '.
On voit que cette caste des olom-pady présente des analogies avec les castes nobles antimerina dont il a été parlé ' et surtout avec les castes sakalava étudiées par H. Bénévent; elle aussi a pour fonction spéciale de protéger et de maintenir, dans les êtres et les objets qu'il faut, le katitia, la sainteté, du roi et des nobles \
Page 158 : séparation des sKxet pendant le* funérailles. Cher les Betsileo, pendant les funérailles, hommes et femmes ont à chanter; le chant appelé i>a, qui s'accompagne de danses, est réservé aux femmes ; le balahozo, chant avec chœurs et solos, est commun; et le taifoioUa, chant funéraire pour les nobles, est réservé aux hommes; il semble que le soin de battre du tambour et de veiller le cadavre soit, chez les Belsileo, réservé aux femmes *.
Page 161 : inoette chez le» Aniambahoaka. H. G. Ferrand que
Cf. pp
X Cf. p. m.
8. J. Sibree, Itemiriable Cérémonial, etc., loc. cit., pp. 191-198; cf. cependnnt pins haut les fi>nctionï des olom-pady.
j'ai ioterrogé sur cette coutume autambaboaka m'a dit : a Avant de partir & la chiiase, à la pAche, en guerre, etc., tout Antamba^ houka s'arrange pour avoir des relations sexuelles avec sa sœur, ou avec »a plus proche parente; il pense assurer ainsi la réussite de l'expédition >. Ce n'est donc pas le mariage entre frère et sœur mais l'union temporaire qui « conduit k la fortune >> ; par suite on ne saurait parler ici de règle ou de survivance endogamique. De ce que l'inceste occasionnel a une action bienfaisante suivant l'opinion des Antambahoaka, il ne s'ensuit pas que l'inceste soit chez eux une institution régulière; ils peuvent fort bien regarder, eux aussi, l'inceste comme un crime, comme un sacrilège. Un supplément d'information serait nécessaire; on remarquera que les Antsimorona, voisins des Antambahoalca, attribuent une action bienfaisante, de puriRcalion semble-t-il, it l'accouplement avec une vacbe, ce qui montre bien que chez les populations du Sud-Est de l'Ile, l'acte sexuel est l'objet de croyances particulières.
Page 165 : tabout de la grossette. II est interdit aux femmes enceintes d'entrer dans une cbambre mortuaire; mais si le mort est un proche parent et que par suite la femme soit obligée d'assister aux rites funéraires, elle frappe trois fois & la porte avant d'entrer en disant tout haut u Je suis enceinte ; 6 mort I » '.
Page 165 : cérémonie pendant la grosieise. ■ Peu de temps avant raccouchement, dit W. EUis ', la femme est soumise & une cérémonie de purification par la future accoucheuse ; cela est nécessaire pour sa sûreté ; en même temps on se livre b, des réjouissances ». S'agit-il bien ici d'une rite purificatoire, c'est-à-dire d'une levée d'interdit? Il serait nécessaire, avant de se prononcer, d'avoir des renseignements sur les détails de cette cérémonie.
1. G. Mondain, Du idtet religieuiea de* Hooa» avant finlroduetion du ChrUlianùme, Cobora, 1904, p. 26.
2. W. Ellii, HUIoiy of Uadagatcar, London, 1839, T. I, p. Ii9.
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cordon ombilical, p. 38.
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coucou, pp. 263-364.
couleuvre, p. 309.
couper la gorge, pp. 109-144, courge, p. 165.
courir, p. 201.
Cousins (théorie de), p. 98.
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hutte, pp. 50, es.
hydromel, p. 52.
hrsUrie, pp. 31-32.
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